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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



£a publiant un précédent ouvrage de l'auteur de ce livre, noue 
y avons joint une déclaration que nous devons reproduire en 

téte de celui-ci. Nous disions : 

a Notre librairie est celle d'uue École. Elle a été fondée pour 
propager une Doctrine, et le public, qui le sait, est dispose à cou- 
sidérer tous les livres qui en sortent comme des expressions /or- 
melles de cette Doctrine. 

» Or, quand une Idt'e se développe dans le monde, si elle est 
grande, féconde, et véritablement humaine, elle attire a elle les 
intelligences les plus diverses; d'où résulte, pour cette Idée, une 
variété indéfinie de manifestations. 

» Astreindre toutes ces manifestations au même ton et aux mê- 
mes allures ; leur imposer des règles d'orthodoxie et de discipline, 
ce serait une prétention étroite qui pourrait entraîner souvent, 
d'ailleurs, des exclusions ilUbérales. Il faut donc que les défen* 
seurs de lldée qui marche k la conquête des esprits, tout en con- 
sacrant les formes générales les plus conformes à la nature de la 
Doctrine, se moutrcut disposés à ouvrir carrière à toutes les 
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XII AVBRTISSBHENT. 

inbpiratioite», et acceptent largement le principe de l'indépen- 
dance des individualités. 

» C'est ce qtd a été pratiqué jusqu'ici et ee qui doit continuer 
à l'être au sein de l'École Sociétaire. 

» Mais si le principe de l'indépendance des esprits et de la 
franche expression des individualités doit, autant que faire se 
peut, être respecté, c'est à la condition que ce principe soit pu- 
bliquement établi et fréquemment rappelé, afin que personne ne 
se trouve jamais en droit d'imputer à une Doctrine et à une 
École t- Hit entière telle vue ou telle forme particulière à l'un de 
ses membres. 

» De notre temps, les hommes qui viennent à l'Idée sociétaire, 
et qui s'enrôlent librement sous ses drapeaux, ne diffèrent pas 
seulement par le titre de l'esprit et du caractère, ils apportent en 

outre avec eux uu bagajze très-disparate et des Uadilioiis très- 
opposées ; car ils sortent de tous les camps politiques, et de tous 
les points du domaine, encore si divisé, de la philosophie et de 
la religion, 

» Dès qu'ils ont accepté certains principes généraux^, caracté- 
ristiques de la Doctrine sociétaire, tous ces esprits ont une sphère 
commune de ralliement ^ hors de cette sphère ils dilïèrent sou-* 
vent. 

» C'est pour les excursions entreprises par chacun en dehors 
de cette sphère, tout à la fois élémentaire et supérieure, que les 
deux principes suivants doivent être posés et maintenus : 

Liberté pour les manifestations diverses et contrastées de la 
pensée individuelle; 

iRBESPONSABiUTé de la Doctrine et de» l'École dans toutes 
les manifestations individuelles. 

» Ces deux principes sont évidemment corrélatifs j i'mi sup- 
pose et commande l'autre, n» ' 

n restera donc bien établi qu'en éditant un ouvrage d'esprit et 
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de yerve, dont l'auteur partage beaucouj) do nos croyances, nous 
n'endossons point la responsabilité de certaines doctrines dans 
lesquelles il semble se complaire, notamment ses théories au sujet 
du ee^tal, et ses sentiments à l'endroit âaJuif et de V Anglais. 
L'autenr, qui reconnaît avec nous la légitimité du capital et de 
la propriété individuelle dan» le passé et dans le présent , nous 
parait en faire trop bon marché dans l'avenir. Nous rroyfuis, 
nous, au droit et à l'utilité sociale du capital et de la propriété 
individuelle àam Umie» les formes sociales , tout en attaquant 
leurs abus dans la forme actuelle. Quant à ce qui concerne lé Juif 
et V Anglais , nous n'admettons pas qu'il y ait dans l'humanité 
des races perverses. 

Le succès légitime réservé au livre spirituel que nous éditons 
est un motif de plus pour rendre obligatoire l'expression de nos 
réserves, 

LES ÉDITEURS. 
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La plupart des écrivains ont rncore la slugulièrc habitude de placer 
i la fin de leurs volumes une page de reetiAcattons qu'ils intitulent errata , et 
dans laquelle ils &c complaisent à entasser tous les crimes de la typographie. 
Cette dispo^Uon m'a loujounparnpeo logique, parce qu'il est peu logique 
d'attendre que les s^^ns se soient cogné le nos poar leur crier : patmou ! 
Jugeant donc que le meilleur moyen d'empêcher le lectenr de tfMnber dans 
un piôge était de luis'uinkT !*• im'i IÎ ?i l'avance, J'ai ronipn avec l'iisncp.et j'ai 
placé cette page des crèvecœia», celty page des rectiUcalions ciï téte de l'ou- 
vrage, pour (iue chacun fût tenu de la lire. 

Un philos* l'iic immense, Gataml, a éerit : « Chacan sa misère ! Le IHène 
a le taf , le ehlon les puces, le loup la faim ; l'homme a la soif. . . et la femme 
a... l'ivrogoe!» 

L'Auli'iir a If? Cnrrocîenr; dont rannlo^ie ost a faire, l.n j)irc do tous les 
correcteurs est le correcteur trop savant, l'amant jaloux de la grammaire, 
l'cuncmi de la fantaisie et de b couleur lixale. C'est à lui que j'en ai (i). 
C'est contie sa tyrannie que je proteste,paT les lignes cl-après. 

J'avais écrit, page 02 de rintroducUon s toutes le* sdencee sont la mAmb , 
ce qui n'est peut-être pas français, mais ce qui a un sens clair ; le correctcar 
a imprime : louies les sciences sont les mêmks ; ce qui est peut-être français, 
mais ce qui n'a aucun sens. Le lecteur est prie d(; lire : sont la même. 

J'avais écrit, paije 180, que le domaine du cUeNul s'eUndait des puries de 
la Cft/ii« aiu rives du Dttnute» Le tyran , porté A suspecter d'exagérotkn 
tente assertion de chasseur, a substitué de son autorité privée : les portes 
de V Asie t qui commencent tout près de la fin duDanu) , à celles de la* 
Chine; ce qui pourrait bîcn diminuer de quelque million île lieues carrées 
l'empire du cheval. Dans l'intérêt du noble quadrupède, je ne saurais accep- 
ter une pareille leUucliuii, 

J'avala dit, aiUdo rat , page 244 , que le perroquet nocturne et le dtablo- 
tin de la Guadeloupe habitaient des terrien amme le tudont» (canard des Al- 
pes). On a imprimé : des terrains, ce qtii ne signifie rien du tout; ce qui est 
une erreur d'autant plus déplorable, que la circonstance de ia demeure son- 



Ci) Que i'«n a«, pour que j'en veux (deux barbarisme pour un i ) 

{NoÊe chi wrrtetewr, ) 
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terralDe était indispensable ici pour expliquer la dcstrucUoa des deax 
espèces par le lU. 

Si 11 fiDtalBfe me prend de positr mes duneurs au erocAfi, comme dans 
rbtstoire do professeur de mathëmatlqiies à lunettes, le conredear me fait 

(Ure : porW nn crochet. 

C'est lui ;nis?i et non pas mol qui attribue h l'our-- \-\ passion des oliveS} 
j'avLis (lit (les ulé.ies, ce qui est tout diirérent. Suutn cuuiue. 

Pat .exemple» c'est bien mot et son pas Inl qui ai pnlté anx abeilles celte 
répartition éminemment viciense {gramuuitieatement parlant) : à ehaem ni- 
vai)i LBCB8 BESOINS. Ici Ic correcteur CBt innocent, on do moins U n*a eom- 
mis d'autre crime que de n'avoir pas corrigé. 

C'est encore moi , moi t'MU ^ciil ((ul mn suis aviîo rncronrcir de cont nm 
l'âge jeunes vierges de Ju]>ilcr, pour avoir confondu avec une légèreté 
sans excuse l'année de cette i^anèie avce celle de Mars. Que le mépris de Tas- 
tronomie ne cetombe que »ur moi ! 

Je connais un eabiai de la laUle d'un énorme porc-i-pic et qui n'a que Tort 
peu de rapports avec le cochon d'iudc dos collôses. Si j'ai liini votilu accepler 
In dénomination de cabiai pour t e dernier quadrui>Mfî, c'est par purccom^ 
piaisancc; qu'on ne le trouve pas mauvais. 

Ces crtmes-là sont les «rrenrs capitales de ce volume, avec quelques omia- 
slons de particule et quelques conftislons de genre» gttot..« ixiatda fuditt 
comme dit HoracOp et sur lesquelles 11 sârait véritablement puéril de s'arrêter. 
Que le lecteur nous pardonne donc nos ofTenseSi ainsi qoo nous les pardon- 
nons au correcteur qui nous a offmsé. 

Au lieu de quaire foh, ligne ô, page 57, lisez : douzg fois. 

Au lien de s Mysopogon, nom de livre, artide ChewBuil, Uses fout antre 
nom barbare, comme Tempogon on Sidàrpxglùn, 
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INTRODUCTION. 



Bot' ae ronvrage. » Bliconn sor Toiigine dm hUtet tt inr l'amloile 
paastonnelle. Ih emtd re teikUi et de ^uibu^m alit«. 



Le titre de cet ouvrage dit l'esprit dans lequel il a été conçu. 
C'est uu traité de zoologie passionnel le j c'est-à-dire de zoologie 
qui n'a pas cours à la Sorbonne. C'est aussi uu traité de chasse 
concernant tous les anim iux de France, mais où la chasse est 
prise à un point de Tue plus élevé que d'habitude et oii l'on 
ensei^e fort peu l'art de faire le bois et de juLrer un dix-cors 
au pied ou aux fumées, un art qui ne s'apprend pas dans des 
livres. C'est le résumé consciencieux et iidèle des études passioi^- 
nées d'un cliasseur (jui, après avoir vécu trente ans et plus dans 
l'intimité des bétes de son pays et avoir eu beaucoup d'agrément 
avec elles, a éprouvé le besoin de leur offrir un témoignage 
pubHc de son estime et de sa gratitude. C'est l'œuwe d'une 
inteUigence simple et droite , s'adressant de préférence à la 
femme et à l'enfant, aux coeurs simples et droite comme elle. Si 
quelques taches d'érudition maculent certaines pages do ce livre, 
c'est que l'auteur se sera laissé aUer. sans le vouloir, à sacrifier 
au mauvais goût du public qui refuse ridiculement le droit d'écrire 
à qui n'a pas tout lu. A ceux enfin qui seraient tentés de blâ- 
mer l'outrecuidance de son stvle et l'amertume de ses récriminar» 
tiens à l'endroit de la science officielle, Tauteur répond qu'il est 
dù beaucoup d'indulgence à qui a beaucoup souffert ; et qu'il a 
passé douze ans, douze ans mortels dans ce bagne odieux de 
Tenfance qu'on nomme le collée. Et que Dieu, en lui mettant 
au cœur dès l'âge le plus tendre, Tamonr désordonné des oiseaux 

1 
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« INTRODUCTION. 

et ilii vagalioïklajzt', l'avait évideuimciit iloslincàla liante mission 
de chasseur cosmopolite et d'explorateur du g:lobe... cl que, dès- 
lors, il n'est pas teiui de reconnaissance envers une société ma- 
râtre qui a brise l'essor de sa \ocation glorieuse, pour le faire 
écrivain malgré lui. 

Cet ouvrage doit être ronsidcré connue le premier terme d'une 
série d'Esprifs de r/ioscs. que l'aiitenr se pi npose de publier à 
de courts intervalles. fiC présent volume contient une e\iM)sili(tn 
somnuiire de rhi>Uiire de la chasse et de rinflnence de cet art sur 
les progrès de l'humanité j plus, la description topotrraphique et 
philosophique de la France ; la nomenclature de ses bêtes à 
quati e pattes, avec le portrait analogique de chacune d'elles ; 
enfin un traité complet de la chasse à courre, (loup, cerf, sanglier, 
lièvre, i-eofirvlK pi'écédé d'une coui'te anaivsc de-, ^ oies et nuwens 
de la vénerie trau iwc Le j>î(»chain volume i rurermera l'histoire 
analogique et cvnégéLique de tous les oiseaux de France , et 
traitemde la chasse an chien d'arrêt et des divei-s ])rocédés d'nvi- 
ceptologic mis en usage dans la contrée située entre le llhin, 
les Pyrénées et les Alpes, l'île de Corse y comprise. L'on \ rage 
se terminera par un léger essai sur la chasse de l'avenir et par 
un résumé concis de la législation cynéi:éti(|ue artnelle. Le traité 
de /'Esprit des bétes de France sera suivi de r Esprit (/es ifétes 
d'Algérie. Après l'Esprit des betes, viendront l'Espiti des 
fleurs, l'Esprit des minéraux^ etc., etc.... 

fieinomipoiit éciîtsur ia héte qui ne l'ont pas assez envisagée 
an point de vue de sa ressemblance morale avec l'homme, c'est- 
à-dire au point de vue de l'analogie passionnelie. La bête est le 
Doroèr de rbonime comme l'homme est le miroir de Dieu. 'J.es 
poètes seuls ont paru comprwîdi'e Je véritable caractère de la béte 
et lui ont fait tenir parfois un langage convenable. L'auteur 
prévient son puUic que le présent traité de V Esprit des bétes 
a çoar <^jet de compléter Teeuvre de la poésie et de combler une 
énorme lacune de la science ; pourquoi il a jugé nécessaire de 
le faire précéder de quelques considérations indispeiisables^ sur 
l'origine des bétes et sur l'analogie passionnelle, ainsi que sur 
les amours des Planètes et le caractère subversif de la dernière 
création (n^ 3). 



# 

Digitized by Google 



iNTRODUmON. 3 

Une seule loi régit l'univers : TAmour. Amour est le moteur 
divin, irrésistible, qui attire h Terre vers le Soleil, Tamant vers 
sa maîtresse, la sève vers Textrémitc des rameaux, k molécule 
métallique soi-disant insensible vers la molécule de même nature. 
Que cette puissance s'appelle Amour, attraction, affinité molé* 
culaire, le nom ne fait rien à la chose : elle est nne ; c'est le prin- 
cipe universel de mouvement et de vie; c'est la force venant 
d'en haut à laquelle cèdent avec entraînement tous les êtres créés* 
Les sages ont ap[)elé cette puissance passion^ du mot latin pafi^ 
qui veut dire subir ^ pour exprimer l'idée de la passivité de l'homme 
et de son obéissance forcée à la loi supérieure. J'accepte l'expres- 
sion parce qu'elle est juste et parce que je ne veux pas m'occu- 
pci-, pour «le moment, de la flétrissure qu'ont vainement tenté 
d'accoler à celte expression les cuistres et le» sots. 

La passion, principe du mouvement universel, est le verbe 
étmiel par lequel Dieu fait entendre à toutes ses créations sa 
volonté êt sa loi. La [lassinn est la révélation permanente de la 
volonté de Dieu. Honlieiir, (-'est pour chaque être l'essor inté- 
gral et eontiiui de toutes ses facultés, de toutes ses attractions 
ualurelles. I.a liberté, <pii est la même chose que le hoiilieur, est 
rol)éi>saiire à la loi d'attraction. Le satellite est iiitirneiiient per- 
suadé «pTil ne lail (jue suiMc sa propre voluiit»' lorscpi'il paivoiiii 
Torbitt.' que lui a ussiLMiée Tattra* lion. L'amant non plus ne lait 
(/IIP ce (fv'il rriif, (puuul il ubéil aveiiL^li-iiient an\ caprices de sa 
st eraiiie. (Vc^st puin* cela {|iie le peuple des amoureux est le 
seul i|iii mérite le beau iiotii de peu|)le libre, coiuiiie étant le seul 
(pii obéisse an i:ou\ eruemenl de son choix. 

Dieu a [troportionné les atti'actions destinées des êtres; 
et pour {guider ses créalures vers poie de cette destinée, il 
Irur a donné une double bousxile, le Plaisir, qui leur indique 
qu'elles sont dans In bunae voie, et la Douleui-, qui les avertit 
qu'elles s'en ccarteitl . 

Les cienx pro( huneut la sainteté de la passion et instniisent 
la Terre à révérer l'Auionr, l Anion!- dont la puissance en^poiie la 
Planète à travers les espaces el dessine l'ellipse syiidjolique autour 
du foyer d'attractioii, et fait éclater rallé|iiesse à la suri'acc des 
};lobes éniei géant des lénèbi-cs pour se baigner aux iiols de l'océan 
de lumière. 
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Les poètes qui comprennent Dieu à demi mot ont comparé 
l'Aurore qui teint l'Orient de rose et dissipe la nuit, au sourire 
radieux de la beauté qui chasse les soucis du cœur et promet un 
beau jour. Les poètes ont bien dit. 

En effet, comme Tamant qui se pare de ses plus beaux habits 
et lisse ses cheveux nt parfume son langage pour la visite d'amour, 
ainsi chaque matin la Terre revêt ses plus riches atours pour 
courir au-devant des rayons de l'astre aimé, et déploie, pour lui 
plaire, un luxe extravagant... C'est le même l'eu d'amour qui 
fiiit miroiter à cette heure les diamants de la robe humide des 
prairies et qui allume les fournaises d'or du ciel ; c'est le même 
besoin d'aimer qui réveille sous la feuillée les mélodieux ramages 
et fait s'entr'ouvrir les ooroUes embaumées des fleurs pour boire 
les ardmes de lumière et secouer dans les airs leurs cassolettes 
d'encens* 

Fleurs et moissons, - parfums et chants joyeux édosent an 
souffle d'amour. Ces allégresses sans fin, ces ineffables- harmo» 
nies qui s'éveiUent du sebi de la nature endormie, au premier 
rayon du soleil, chantent le mot d'amour. « Dieu est un, disent- 
efles, et Tamour est son prophète. » 

Heureuse, trois fois heureuse la Teire, que pas un concile 
sidéral n'ait encore lancé l'anafhème contre l'immoralité des 
baisers du Soleilt Car la fieiusse morale qui régit l'humanité de 
la Terre a fait ht part de félicité plus large au végétal et au miné- 
ral qu'à l'homme j elle n'a pas interdit aux végétaux ni aux mi- 
néraux d'aimer. Car, il &ut bien l'avouer à la honte de cette 
humanité, il y a eu dans son sein de ûtux docteurs et de ^Elusses 
religions pour diffamer et anaihématiser l'amour , en dépit des 
certificats du bon Dieu et des glorifications du soleil. H y a eu, 
il y a encore d'odieux imposteurs qui soutiennent que la passion 
est un piège, un piège que Dieu nous tend. Il y a des prêtres qui 
se disent pieux et qui enseignent que le spectacle de nos souf- 
firances est particulièrement agréable à ce Dieu, lequel n'aurait 
pas de plus grand bonheur que de tantaliser ses pauvres créa- 
tures et de leur jouer des niches Infernales; si bien que les fidèles 
de ce soi-disant Dieu bon se seraient vus dans l'oliligation de le 
supplier tous les jours rfe pas les indvire en tentation. Comme 
ils ont abusé de ma crédulité fkns mon ent'ance, ces singuliers 
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édiiraleurs des pouples; 1 Ils me contaient qu'il était une lois un 
Dieu de justice et de clémence (ils l'appelaient Sabaoth) qui avait 
commandé à un père de lui égorger son fils en fôn\oiLrfini:p de 
sa loi, et (jui avait attendu que le roulcim |)ateriiel fut sur la 
gorge de la victime, pour cri«T an sacrificateur d'arrc^ter, vu que 
c'étitît îK>ur rire... Comme s il était supposahle qu'un Dieu un 
peu humain pût se livrer à d'aussi déplorables plaisanteries; 
connue s'il était possible qu'un Dieu qui se respecte irait com- 
mencer par prescrire à un père de chérir son enfant de toutes 
les puissances de son Ame, pour le forcer de l'égorger après ! Une 
autre fois, c'était le Soleil que ce même Sabaoth arrêtait sur les 
murs d'une méchante bicoque de Palestiae, pour procurer aux 
bourreaux qui en faisaient le siège la fiiveur de quelques minutes 
de boucherie de plus! Comme si un Dieu pouvait arrêter le soleil 
sans arrêter le temps et sans s'arrêter lui-même. Ah ! je sais 
tout ce qu'il faut passer de folies à rhumaine misère ; je sais qu'il 
est admis que le prêtre qui a ses passions à nourrir doit vivre de 
l'autel, et qu'il n'y a que les dieux méchants qui rapportent et qui 
Taillent conséquemnient la peine qu'on les exploite; mais je n'en 
ai pas moins 1c droit de dire que ce dogme [du Dieu tentateur 
est la folie la plus déshonorante qui ait trouvé place dans le cer* 
veau de l'homme, l'injure la plus grave que celui-ci ait faite à 
la divinité. Qu'était-ce cependant que cette doctrine monstrueuse 
d'un Dieu, Suprême ordonnateur des roondes, d'un Dîen qui a 
ses tourbillons et ses univers à conduire et qui s'amuse à t^ter 
des honunes en un tout petit coin d'une toute petite planète 
perdue dans Tkamensité de l'espace ? C'était la conclusion fatale 
et rigoureuse du dogme de l'indignité de la passion. Il feUait 
bien, en effet, commencer par s'insurger contre la loi de Dieu, 
la loi de justice et d'amour, pour fonder le règne de l'oppression 
et de la contrainte. Il fallait que la fausse morale eût excommunié 
préalablement la passion, pour qu'un moraliste anglican osât 
écrire que le droit de s'asseoir au banquet de la vie n'appartient 
qu'au fils du riche, ainsi que le droit d'amour et de paternité. 

C'est-à-dire que la fausse morale a destitué Dieu de son grade 
de chef du mouvement universel, en dégradant la passion. 
Devonsrnons tolérer de telles infractions à l'ordre suprême ? je ne 
le pense pas* 
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Or^ joigae^-vous à moi, âmes saintes et charitables qu*emp 
brase Tespril de Dieu, vous toutes, vous toutes surtout, nobles et 
.généreuses filles d'Eve, à qui Dieu n'accorda la beauté et le don 
de séduire que pour maintenir le cœur de Tbomme en puissance 
de passion. Joignez-vous intimement à moi pour faire justice du 
dogme odieux de l'indignité de la passion sur lequel les tmpos> 
teurs et les tyrans ont érigé, depuis six mille ans, leurs régimes 
de torture; et procédons au plus yite à la réhabilitation de 
l'amour, de l'amour dont la cause est la vôtre autant qbe celle 
de Dieu, est la cause du bonheur et de la liberté humaine. La 
fréhabilitation de la passion est le commencement de la sagesse, 

lest la première étape de la route d'harmonie. L'amour, c'est la 
colonne de feu qui doit guider vers la terre promise la pauvre 
humanité aujourd'hui égarée, altérée et errante au désert des 
sociétés limbiques. Releves-vous avec moi, filles d'Eve aux 

. cheveux soyeux, blonds ou noiis, prétresses nées de la loi d a> 
iiiour, relevez-vous pour dire de votre voix si douce au mmv 
de rbonime, pour dire avec les fleurs, les oiseaux et les u^ilres : 
Dieu est bon. 

Eh! sans doute, Dicujest bon, qnoi'qu'eu discut ses luiuistrcs, 
et s'il est bon, il n'aime pas le carnage et le sang duiil il nous 
inspire l'horreur, et ceux qui lui chaiileat des 7'p JJcm/t \nmv 
le remercier d'avoir favorisé leurs armes, le caloiiiiueu| et Tîn- 
siilicnt. Il est notre père-, et alors il est tenu de vouloii- notre 
boiilu ur, puisque c'est sa loi même qui veut que les p«'res travail- 
lent au bonheur de leurs tils. Il est juste, et ])ai' * {iuséquent cha- 
çun des désirs qit^il mus donne est unr promesse qu'il nnits 
fait. Par exemple, s'il n'avait ])as voulu que ji^tus fussions im- 
mortels, il ne nous aurait i)as donné en\ie dé l'être; il nous 
aurait donné attraction jtour l'idro du néant. L'un ne lui coiMait 
pa;> plus que l'autre. La nieillenrc preuve de notre immortalité 
est le l)esoin que nous avons d'y croire. 11 faut ici. en ellet, de 
deux cliuses Tune : on ipie nous soyons immortels suiNaut notre 
' désir, ou, dans le eas contraire, que Dieu, qui nous a mis ce désir 
au coeur sans y i'trc forcé, soit un être souveraiuemeut insidieux 
et méchant. Or, cette dernière hypothèse ne saurait trouver accès 
que dans un cerveau détraqué. En vérité, en vérité, je vous le 
dis, il a été écrit bien des milliers de volumes eu faveur de l'im* 
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inoiialit(' i\v l'âme qui n'en apjirciuieiit pas autaiU sur <'e sujet 
roHsolalcur que l'iuuuortelle Ibnnule des attractions proportion- 
nelles aux destinées y truductiou littérale des trois mots : Dieu 
est bou î 

Ainsi, le inouveuient passionnel est le moiivonient pisolal de 
la nu'( iinique ciîleste, et ceux qui l'ont supprimé sont des Van- 
dales (jui n'ont rien compris à la science. 

Outie la /jcss/o/i, principe moteur, souffle de l)i('u, deux autres 
piiucipes sont eu jeu dans le système de la nature : le principe 
passif et nui, la matière; le principe neutre et arbitral , la mathé- 
matique, et la réunion de ces trois princijies cotistitue le femeux 
principe de la triuilé divine, de la trinité prnnordiale, qui se 
retrouNC an fond de toutes les relitrions d'Asie. 

A rliacun de ces trois priiu i|H's correspond un onlre d essors 
passiimiids; au principe moteur, les essors aniinlqiif!^. les pas- 
sions dites affectives ou cardinales ; m\ principe passil et mu, les 
passions inférieures on matérielles dites .se'/4.S(tY/tvfi< ; au principe 
neutre et régulateur, les essors intellectuels, les passions dites 
dislribuiives. 

L'ensemble de ces essors constitue la série ou gamme passion- 
nelle. La séi'ie est le mode qu'emploie l'auteur de totites choses 
|)Our distribuer l'harmonie. iSumeri reyunt munduiHy traduc- 
tion libre : la série distribue les harmonies. 

Il y a la gamme des sons comme il y a celle des couleurF, des 
odeurs, des saveurs, comme il y a la j.unme des planètes. Cha- 
que terme de la série ou chaque note de la gamme a son titre 
passionnel qui détermine son grade et lui donne son numéro 
d'ordre ; mais toute série se moule sur la série passionnelle. U 
y a des séries de premier degré à 7 termes, de second degré à 12, 
de troisième degré à 32, etc. La série planétaire du tourbillon 
solaire dont la Terre fait partie est une série de troisième degré 
à 3i termes. Toute série du tourbillon solaire qui ne compte pas 
ses 3â 4eraDes , est semblable à un clavier d'harmonie désem- 
paré d'un certain nombre de notes et qui a besoin de se com- 
pléter. Une h)uable émulation, du reste, anime toutes les séries. 
Chaque série inférieure aspire au grade immédiatement supérieur. 
Le Soleil ne s'est jamais plaint de n'être que le pivot d'un tour- 
billon de troisième degré, et à voir la régularité avec laquelle il 
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accomplit ses fonctions de fnypr j?«^néral de vie et de lumière, on 
pourrait croire que son travail quotidien a pour lui un grand 
charme* Cependant ceux qui lisent au fond de sa pensée I;i plus 
secrète savent parfaitement que le plus grand bonheur du Soleil 
serait de passer pivot de tourbillon de quatrième puissance h la 
prochaine promotion. Après cette consécration éclatante de la lé- 
gitimité de l'aspiration ambitieuse, que dire de la sottise de ces 
liraves gens «le philosophes qui s'en vont répétant sans cesse que 
Je propre de la sagesse est de modérer ses désirs... Mais hâtons- 
nous d'arriver à un autre ordre d'idées. 

Toute création estime manifestation de la puissance généra- 
trice d'une planète qui tend à parfaire son mobilier animal, vé- 
gétal ou minéral, conformément aux lois de la série. Les planètes, 
qui sont des êtres supérieurs à l'homme, sont androgynes, c'est-à- 
dire qu'elles ont la faculté de créer par la simple fusion de leurs 
propres arômes. Elles usent assez rarement de cette fieumlté. En 
général, la fécondation des germes contenus dans leur sein s'opère 
par échange et communication d'arômes avec les autres planètes 
au moyen des cordons aromaux dont chaque astre est pourvu. Les 
planètes ont de grands devoirs à remplir, comme citoyennes d'un 
tourbillon d'abord, comme mères de famille ensuite. Aussi l'étude 
attentive de leurs &îts et gestes les représente-t-^lle incessam- 
ment occupées à modifier, à perfectionner, à compléter de ci de 
là chez l'une et chez l'autre les moules existants. « Les planètes, 
a écrit un homme d'un profond génie, sont des fermiers qui tra- 
vaillent pour nous payer tribut.» Le suprême bonheur des astres 
est de produire et de manifester leur puissance. Une des grandes 
causes du refiroidissement de la majeure partie des astres du tour- 
billon pour la Terre, vient des entraves involontaires apportées 
par celle-ci à l'expansion de cette puissance créatrice } maïs n'an- 
ticipons pas sur un sujet douloureux que nous aurons à reprendre 
plus tard. J'ai ouï dire que certaines planètes avaient, en matière 
de moule, des imaginations d'une excentricité adorable. M. Le- 
verrier me prendrait probablement pour un calomniateur si je lui 
racontais tout ce {que je sais de la bizarrerie des idées de sa pla- 
nète. 

La puissance aronmie des planètes ne dépend indlement de 
leur masse, mais bien du titic de leurs arômes. La Teri-e, qui est 
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1 ,400 fois plus petite que Jupiter, est réservoir d'arômes tout 
aussi important, plus important peut-être que cet énorme globe. 
On saura pourquoi tout-à-l'heure. Chaque ))lanète possède son 
ar6me typique, son titre passionnel spécial, dout tous ses produits 
sont signés. « Tout ce que la Terre engendre est conforme à 
la Terre, » dit a^vec justesse Hippocrate. Or, chaque création por- 
tant sa marque de fabrique, il ne s'agit plus que de connaîti'c le 
titre passionnel de chaque planète pour avoir la clef de la clas^ 
sifK ation universelle des êtn s, ( 'est-à-dire de la classification 
universelle des sciences. L'étude du titre passionnel des planètes 
est plus facile qu'on ne pense et présente plus de charmes que de 
difficultés. 

Chaque création astrale se résume, en effet, dans un type, dans 
un être pilotai, un être rm qui résume Inirméme toutes les créa- 
tions antérieures de sa planète et dont te titre se reconnaît à ce 
qu'il est investi de la fiicnlté de créer et de collaborer avec Dieu. 

. Cet être roi, cet être pivotai sera l'homme pour la planète Terre. 
L'homme est, en effet, le type supérieur de la création terrestre^ 
le résumé complet de toutes les créationsantérieures de son globe. 
Avant de s'arrêter à la forme humaine dans le sein de sa mère, | 
l'homme a passé par toutes les formes inférieures de l*anima- i 
Hté. L'homme est un monde en petit dont le cerveau réQéchit f 
l'univers et Dieu. 

Etudions l'homme, et l'histoire de l'homme nous donnera celle 
des bêtes que nous cherchons, et celle des fleurs, et celle de tous 
les règnes que nous ne cherchons pas; car Dieu est un, et 
l'homme étant roi sur son globe, tout le reste des êtres créés sur 
ce globe doit se modeler sur lui, en vertu du principe d'unité. 
Totns ad exemplar régis componitur orbis, 

La science des rapports de l'homme avec les choses créées a 
nom l'analogie passionnelle \ ce n'est pas une science, c'est la 
SC3ENGE, e*est-À-dîre la science pivotale qui embrasse toutes les 
autres. C'est le fil d'Ariane qui guide l'intelligence humaine à tra- 
vers les dédales les plus compliqués de la nature. Elle ne date pas 
d'hier, car elle est vieille comme la métaphore, comme le langage 
humain, comme la poudre à canon. C'est elle qui donna autre- 
fois à Œdipe le mol d[uu rébus trop fameux et qui poussa le ' 
Sphinx au suicide. 
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Le peuple ^rec qui ii'u dû sa supériorité arlisliqiu' <>l iiilellif- 
luelle sur les autres qu'à sa force eii analogie, avait pressenti le 
rapport des passions de l'homme avec l'ordre des choses t iéécs, 
quand il avait inscrit au fronton du temple àe Delphes la formule 

Connais-toi toi-ttir)ne ! C'est-K-diro analyse ton corps et ton 
ànie et tu tiendras la ciel' de tous les mystères de la natiu'e. Le 
sec ret de l'univers est tout entier, en effet, dans la formule de la 
sagesse iintique. 

La st:icnce moderne sait l'homme ; elle l'a complètement ana- 
lysé au moral et au physique-, elle l'a (li>s('(pi('' dans son intelli- 
gence et dans sa chair; elle esl aimée du moyeu de pesey le lir- 
manient et de scruter Tîime des globes. 

L'homme est le roi de la planète Terre et le collaborateur de 
Dieu à qui il est identique en substance. Si Tliomme n'était pas 
identique eu substance à Dieu, il ne le conipreudrait pas, et sa 
raison n'aurait pas la force de li' mettre en lapport avec l'ordre 
éternel, avec les mondes visibles et les ujondes invisibles. 

L'Iuimnie crée à l'instar de Dieu. Son domaine s'appelle l'art, 
par opposition à la nature, qui est le do?uaine de la eréatidu ))la- 
nétaire. La natme ébauche, l'art polit. La tiattu'e donne le mar- 
bre, l'art en tait des statues plus belles que nature et dans les- 
quelles il incarne l'idéal. Dieu fait le sauvageon , l'hounne le 
grcflé, et par des jirocédés à lui métamorphose l'Apre poire sau- 
vage vn bem ré savoureux. La pèche de Montreuil et la rose des 
peintres qui ne ressemblent eu rieu à leurs types originels et qui 
sont beaucoup plus belles aussi que nature, sont des créations 
dont tout l'honneur revient à l'homme. Le blé lui-même esl une 
création humaine. Ne craignons pas de rendre à Thomme ce qui 
appartient à l'homme. Dieu n'a jamais été jaloux de la gloire de 
l'hounne, au contraire, puisque c'est lui qui a mis au cerveau de 
l'homme le désir de s'illustrer et de s'enrichir en créant. L'bonntie 
a la passion de créer comme la planète, et le bonheur qu'il 
éprouve à créer est proportionm;! à l'importance de son œuvre. ' 

L'homme est mieux qu'une intellitrence servie par des organes; 
car la trop célèbre dé^nition de M. de Donald s'applique à mon 
chien Castagno, tout aussi bien qu'à moi et même mieux qu'à 
moi dans une foule de circonstances^ notàmmei^t dans la quête du 
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faim au fourré, où rûKeUigcuce cte Gastaguo est servie par uu 
npz et des pattes que mes organes ne sauraient se flatter d'égaler. 
Cependant, «uis vouloir ravaler l'intelligence de Castagno au- 
dessous de ses mérites, j'ai le droit de diro que son intelligence est 

bornée (■oniparativciiieul à la iiiiemic, allcuda qu'elle ne s'exerce 
pas au-delà de lu sphère de la \ ie animale. C est pour cela qu'on 
l'a appelée l'nstincf, afin de la distiiit:uer de l'intelligence de 
l'homme, qui s'appelle la ndson. — L'houuac est un animal doué 
de raison, a écrit Cicéron, ratioiw pr/pfJiinm. 

Et autant l'iiunnue est supérieur à la béte par riutelligeuce, 
aulaut il lui est généialemeut inférieur pour la vi^nieur des mus- 
cles et la subtilité d»'s sens ; ce qui lue d'emhlée la dtx ti-ine des 
matérialistes (jui jiréteudent que la pensée no peut naître que des 
sens. I/liomme cbl le roi legilinu; de la terre, et la béte a été 
créée et mise au monde pour l'aimer et le servir. 

L'honuiie est un clavier passioiuiel à 3'2 touches, une série de 
troisième deuMv. corjMm" la série planétaire. Mais ee t la\ier, par 
inallieui-, ne rom lioiine le plus souvent que comme un simple 
clavier à \ll lourhcs, connue une stM-ie île deuxième dcLTré. DoliXE 
est le nomiu'e d'iiarmonie siM/jh\ et TBKXTi:-nKr\ le nombre 
d'harmonie cojfipnsce. \a' clavier jiassi(umel de l'homme est lui 
clavier momentanément éclipsé. De tous les sens de rbonune, 
en elfet, un seul, le sens audilif, possède son clavier complet 
de notes. Toute séi'ie de 'A"! termes comprend 24 notes de 
gannne ou d'octave, 12 en majeur, 12 en mineur, 4 noteâ de 
transition ou and)iguës et 4 sous-pivotales. 

Pourquoi la série humaine en t^st-elh; si souvent réduite au 
jeu de la série de second degré (12 termes) et plus bas encore, 
au jeu de la série de premier degré ( 7 termes) ! Demaudez-ie à 
la Terre qui aeagendn' l'homme et qui l'a iait nécessairement à 
son image, conmie dit }lip])oerate. 

L'homme est le produit d'une création hwigrée, c'est-à-dire 
interrompue dans son {)lus beau moment. L'homme est le der- 
nier né d'un globe déchu, dont tous les règnes sont marqués du 
sceau de lacune et d'avortement. L'homme est le roi d'mie pla- 
nète, mais d'une planète en qftarantainc, d'une [)lanèle quasi- 
mise au bau de son tourbillon pour cause d'intu-mite (onlagieuse 
et^qoi traiae à sa suite un cadavre immpode dç «^t«iliite> ^pwpd 
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elle dcviNiit marcher escortée d'un plorieiix rort6frc de cinq iuncs 
vivanlos. On comprend que, dans de telles eoudilioiih d'existence, 
11 y ait regardé à deux fois avant d'accorder à l'homme de la 
Terre, couiiiie à celui de Saturne ou de Jupiter, le libre et plein 
essor du clavier harmonien, et qu'il ait jugé à propos de réduire, 
pour le plus grand nombre des cas, le clavier passionnel du roi 
de la Terre à un nombre de touches inférieur. En agissant ainsi, 
le suprême ordonnateur des dioses a proportionné sagement les 
altriictiuns de l'homme à ses destinées temporaires. Ne blâmons 
pas l'Eternel de sa parcimonie ; l'Immanité terrestre a bien assez 
de ses douze passions, puisqu'elle en a encore plus qu'elle n'en 
peut nourrir. Le jjoint important, c'est que la puissance du 
leirier passionnei qui nous reste sufQse pour nous stimuler h réa- 
gir contre notre misère actuelle, et à nous préparer un plus doux 
avenir. 

Avant de passer au douloureux récit des malbeui s de la Terre 
et de la ( liute, avant d'expUquer le pourquoi des horreurs de la 
création dernière, que j'en finisse avec l'exposition de la gamme 
passionnelle de l'homme. 

La gamme ou série passionnelle de l'honmie se compose essen- 
tiellement de 12 notes radicales, en jeu double. Ces 12 notes di- 
visées en trois groupes, comme toute série à 32 termes. 

1® Le groupe des passions cardinales ou a/feetives correspon- 
dant au principe moteur, et qu'on pourrait appeler les grands 
ressorts dncœur humain. Ces passions cardinales sont au nombre 
de 4, TAmitié, l'Amour, le Familisme, l'Ambition. 

9^ Le groupe des passions sensifives correspondant k la ma- 
tière, et dont le nombre est nécessairement fixé par celui des 
cinq sens. 

3* Enfin, le groupe des passions distfibutiv&t correspondant 
au principe neutre ou régulateur. Les passions distributiYes, au 
nombre de 3, sont chargées de diriger le jeu du clavier général, 
de régler les accords et les discords des autres passions. Elles 
portent les noms suivants, tirés de leur emploi : Caàaliste, fou^ 
gue fe/l0eÂte, passion de l'émulation et de l'intrigue; Coinposite^ 
enthousiasme, fougue avettglef passion des accords ; Pajullonne 
ou AltemanlCy («assion du changement, soutien du charme et 
préservatif de l'ennui qui naît de l'uniformité. 
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L'essor rîes passions cardiuales ou aftectîvos tend au Groupe ; 
t'ehii des sonsilivps on matérielles au Luœe, celui des distributive» 
ù la .S>V/>, fjiii dislrilnie los liarmonies. 

Les passions cardinales ont doux claviers ou deux modes, 
coTnme la série, ipode majeur, mode mineur. Le mode majeur 
comprend les deux passions chez lesquelles l'essor spirituel 
l'emporte sur l'essor matériel , Ambition et Amitié ; le mode 
mineur, les deux passions chez lesquelles l'essor matériel domine 
l'essor spirituel, Amour et Familisme. L'Ambition est dite car- 
dinale Atfpermqfeure^ l'Amour, cardinale Itypermineure ; l'Ami- 
tié, hypomyevre, le Familisme, hypomineure. Le mode majeur 
module par notid)res impairs, 7 et 5 ; le mode mineur, par nom- 
bres pairs, 8 et 4. Ces détails, qui n'ont l'air de rien, sont d'une 
importance immense dans l'étude du mouvement passionnel. 

Toutes les passions de l'homme se confondent et se résument 
en une seule passion pivotale ou foyère, dite Unitéisme ou pas- 
sion d'unité, sentiment religieux. Ainsi, toutes les couleurs du 
prisme s'unissent pour former la couleur blanche, couleur d'uni- 
téisme. 

Le clavier passionnel planétaire correspond exactement au 
clavier passionnel humain, et la série des astres est en parfait 
rapport de titres et de nombre avec la série des passions hu- 
maines. Les principales pièces de la charpente sidérale portent 
les mêmes noms que celles de la charpente humaine; seulement, 
le jeu en est toiyours double ou phitdt composé; tandis que le 
Jeu des passions humaines n'est que simple, la moitié du temps. 

I^ clavier planétaire se compose aussi de douze touches radi- 
cales, en majeur et en mineur, divisées aussi en trois groupes 
comme les touches du clavier humain. 

Le clavier sidéral étale au grand complet toutes les pièces de 
son double jeu. Gamme majeure, 12 satellites; 7 à Saturne, 
cardinale d'Ambition; 5 à la Terre, cardinale d'Amitié. Gamme 
mineure, même nombre de satellites: 8 à Herschell, cardinale 
d'Amour; 4 à Jupiler, cardinale de Familisme. 

S4 satellites, plus les 4 sou&-pivots ou cardinales 28, plus les 
À ambiguës, en tout 32 planètes, la série de troisième puissance 
avec le Soleil, pour pivot ou foyer général d'arômes. 

Je sais bien que les astronomes de l'Institut ne sont pas d'ac- 
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cord avec moi sur îe chllfre normal de 32 planètes, cl qu*Hs 
contestent les 8 satellites d'Herschell comme les 5 de la Terre, 
mais je n'ai point à me préoccuper fie ces contestations pins ou 
moins vétilleuses. D'abord, un Institut qui aurait la moindre no- 
tion d'astronomie passionnelle, comprendrait à première ifue 
qu'une planète cardinale d'amour ne peut pas s'accommoder 
d'un cortège de quatre ni de six lunes , attendu que l'amour ne 
peut rien avoir à démêler avec ces deux diiffres. Ensuite, il me 
suffît que le télescope de l'analogie ait découvertes huit satel- 
lites, pour que je regarde comme non avenues les protestations de 
quelques méchants télescopes d obsen atoire myopes, et je réfute 
ces protestations par cette simple réplique. L'analogie 'avait an- 
noncé les planètes télescopiques avant Tinvention du télescope, 
et la planète Leverrier (Sapho) avant la naissance de cet astro- 
nome. Quant aux cinq satellites de la Terre, je ne nie pas la force 
de l'objection. La Terre n'a pas un cortège de cinq satellites, c'est 
vrai, mais elle pourrait l'avoir : la preuve, c'est qu'elle l'a eu. 

Je ferai remarquer en passant l'inconvenance et l'impropriété 
des noms assignés par la science civilisée aux astres du tourbillon 
solaire. Cette inconvenance de termes semble même avoir été 
poussée jusqu'au voisinage de l'injure dans la dénomination de 
la planète cardinale d'Amour-, qu'ils ont affublée d'im nom 
d'homme. Un nom d'homme à une cardinale d'Amour! voilà 
une de ces balourdises qui suffisent h donner une idée du 
désordre qui trouble les esprits de notre pauvre humanité. Gomme 
les Grecs comprenaient mieux que nous les délicatesses du lan- 
gage et les égards dus au sexe mineur, eux qui nommaient d'un 
nom de femme toute noble abstraction, toute vertu, et qui avaient 
féminisé jusqu'à la divinité de la guerre ! 

Une anomalie étrange, et qui constate l'état d'imperfection, 
de non achèvement de l'homme, et les lacunes de son organi- 
sation, c'est que tel de ses jsens , comme le sens auditif, possède 
son clavier complet, son clavier de 3â touches, taudis que le sens 
de la vue ne jouit que d'un clavier de 7 à iâ touches , tandis que 
les autres sens présentent à peine des rudiments de lu hiérarchie 
sériaire. 

Le clavier musical , le clavier de roj cillc. est en elïet complet 
chez l'homme; il a ses 32 notes aux 1-2 litres passionnels, ses 
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d(Mi\ gaiîiuics majoin*(' ol inincuiv de 42 notes chacune, ajï^myées 
(\v leurs i noti's soiis-pivotaies i l (h leurs note*? de transilioii ou 
anibigfiiés. Le davier nmsirnl de l'iiotiiiiie 'sl en rapjwrt parfait 
de titres et de noml)re avec le cla>ier plaiiélaire : il rsl iadle d'y 
retrouver les A notes caHinales vt (amitié) , mi (amour) , sol 
(familisme), si (ambition); les 3 amhipruës ou distribulives, ré 
(cabaliste) , fa (pa[)illonne) , fa (composite) ; les 5 sensitives , ou 
passions inférieures: les r> demi-Ions. Reconnaissons cependanii 
ooftime signe de la Mblesse de Torgane auditif de l'homme, 
que cet organe est incajKiVde de saisir les cm{ deim-4ons dans 
la première vibration de la gamme. 

Hâas! iiotr<> umI ne perçoit pas mi^me douze couleurs dans le 
spectre solaire , bien qn 'elles y soient et an ^ là. Nous ne saisis- 
sons que sept rayons, les rayons correspoudaiit aux quatre pas- 
sions cardinales el aux trois éistributives : violet (amitié), bleu 
(amour), jaune (familisme), rouge (ambition), indigo (cabaliste), 
Tert (papillonne) , orangé (composite). Notre atmosphère viciée 
n'intercepte pas seulement les cinq demiroouleurs anaiogoesaux 
cinq demi-tons de la gamme musicale et am < iiu] sensitives; 
elle nous enlève la perception absolue du clavier mineur. 

Une seule observation suffît pour démontrer l'imperfection 
du sens de la vue chez l'homme. L'homme est le seul être animé 
de sa planète qui ne puisse regarder fixement le soleil. Les hi- 
boux, que le trop grand jour offusque, ont une compensation 
qm manque à l'homme, la &culté d'y voir pendant la nuit^ s'ils 
n'ont pas la vue cosùlaire , ils ont au moins la vue conoctume. 
Ovide a raison d'affirmer que Dieu a donné à l'homme un visage 
sublime, os sublime^ et qu'il lui a ordonné de regarder le del. 
Seulement sa définition s'applique à l'homme noiinal, à l'homme 
d'harmonie, et non pas à l'homme de la civilisation, qui ne peut 
pas regarder le soleil en face. Les animaux, qui savent ce dâTaut 
à leur mattre , aiment à l'en plaisanter. Un coq qui s'aperçoit 
que vous vous occupcE de lui ne manque jamais de tourner la 
tôte de côté pour darder son regard dans k soleil, et comme pour 
vous dire, éun son langage ironique : Boî de la Terre, tâche 
doae d'en faire autant. 

La gamme des saveurs et des odeurs et la gamme dn sens pî* 
v<oial, le latct, sont à peine ébandiées chei l'homme, fl est doii<*- 
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loureux de penser que les choses ne se passent pas ainsi pour 
les hommes des autres planètes. Dans tous les globes parvenus à 
l'état d'harmonie, l'homme perçoit distinctement 32 couleurs dans 
le spectre solaire ; il est pourvu, en outre, d'un clavier réglé pour 
les sens du goût, de l'odorat et du tact. Le jeu varié de ces nou- 
veaux daverins multiplie les jouissances et les voluptés de l'iiar- 
monien dans des jtroporlions inlinies , incroyables , et telles que 
l'imagination du ^i^^lisé ne saurait touchera ces calculs sans se 
gonfler immédi iii iiM'ut d'un profond sentiment d'envie. Pau- 
vres Terriens, quand donc pourrons-nous, à nolie tour, inspirer 
le sentiment d'envie, aprrs avoii' si lon^r-lemps inspiré la pitié ! 

La faculté de percex oir les arômes pivotaux ou cardinaux est 
propoi tii iiiielle d'ailleurs au titre passionnel des espèces : ainsi, 
il est plus que proliable que nous dépassons en facultés de per- 
ception visuelle conijiosée tous les animauv de la terre. Tout 
porte à croire que rhonnne , en raison de sa consubslantiRlité 
avec Dieu , est le seul être ici-bas (pii perçoive la couleur blan- 
che ou .d unitéisme. A ce conq>le , le lévrier serait forcé de voir 
le lièvre en violet, et l'alouette le soleil en jaune. Castagne, mon 
chien braque , que j'ai consulté pins d'une fois sur cette ques- 
tion d'optique , m'a toujours répondu d'une manière évasive. 

Au surplus, toutes les aspirations de l'homme le |>oussent vei-s 
la série de troisième degré j l'ambition d'arriver au plein clavier 
harmonique éclate dans toutes ses manifestations. Les premières 
combinaisons de ses douze passions radicales engeudi'eut d'em- 
blée les 32 principaux caractères humains . on dominantes ca- 
ractérielles , servant à distinguer les individus et aies distribuer 
en groupes et en séries. D'immenses calculs qu'on trouvera tout 
faits ailleurs portent à 810, pour le clavier majeur et à un même 
nombre pour le mineur, le chiffre des combinaisons caractérielles 
nécessaires pour assurer le jeu régulier d'une 'société alvéolaire 
(commune). Le clavier dentaire de l'honuue qui n'offre que 
28 touches chez Tenfant, eu a 33 chez l'adulte. Ces dents sont 
disposées en ordre mineur par groupes pairs de 8 et 4 avec 
l'os hyoïde pour pivot. Le clavier pectoral compte également 
32 touches appeléi s les côtes et les denuHcôtes , mais distribuées 
par 7 et 5 selon le mode majeur^ et se ralliant sur le pivot du 
sternum. Ainsi des doigts et des varies; là oii existent les or- 
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ganes doubles et symétriipies se rencontre le nombre 32, nombre 
pivotai de Tharmonie composn * pour tous les globes du lourbfllon 
solaire. Âu nombre de 32 sont les chœurs de la phalange*et les 
races humaines, et les cartes du jeu de piquet et les soldats du 
jeu d'échecs* Le jeu de piquet et k jeu d'échecs, qui pivotent 
sur le nombre 32, sont certainement deux des plus admirables 
Invitions de l'esprit humain, et qui démontrent invinciblement 
par la récréation qu'elles procurent à l'homme , qu'il n'est pas 
pour celui-d de combinaison harmonique possible hors du nom* 
bre 32. Le jeu de domiDO, qui n'a que 28 pièces, est au jeu de 
piquet ce que le clavier dentaire de l'enfant qui n'a que 28 tou- 
ches, est à celui de l'horarae fait qui en a 32. Le jeu de dames, 
qui a AO pièces, c'est-à-dire 8 de plus que le jeu d'échecs, n'en 
est pas inoins mille fois plus pauvre, eu cou ibi nuisons et eu res- 
sourt es (pie celui-ci, nouvelle preuve, déjà donnée par le clavier 
musical du reste, que le nombre 3ii est le véritable terme d'har- 
monie composée, le véritable cliifire des lettres de l'alphabet uni- 
vereel du tuuiljillon. 

Conclusion doulouieuse , et que j'ai vainemout éludée jus- 
qu'ici ! Le civilisé, l'homme actuel de la Terre est trop souvent 
à l'harmonien comme 15 est à 32, c'est-à-dire couuiie l'addi- 
tion est à la muUipUcaliou j car le nombre 32 est le produit de 
la mullipliralion de 8 par A, du premier cube par le premier 
carré; tandis que le nombre 12 n'est que la somme de ces deux 
chiffres. 

Le civilisé est à l'harmonien comme 28 est à 32 ! 

Le civilisé, au lien d'ètio un produit, n'est qu'un simple total! 
Le civilisé, au lieu d'être un jeu d'échecs, n'est qu'un jeu de 
dominos ! 

Beaucoup de personnes qui ne sont pas familiarisée?; avec l'é- 
lude de l'arithmétique pasnonnelle s'afiïigeront médiocrement de 
ce résultat. J'envie leur ignorance. 

Cette rapide exposition de la série passionnelle terminée, il 
nous faut aborder le récit des malheurs de la Terre, et dire les 
causes de l'avoilement de la création dernière et des lacunes qui 
déshonorent les claviers de ses divers règnes. S'il est vrai que la 
béte ait été créée pour aimer l'homme et le servir, l'histoire doit 
nous apprendre pourquoi il «xiste une foule d'animaux comme le 
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ri'([iiiii ef le tiLTc, cormno le cousin et la \nu c, tjiii dévoiviit li-m- 
rnonanjiic an 1i< u <lc le servir. Le sujet est poignant et doulou- 
reiix sans dmite. et je ne l'entanie pas sans une e\lr(?me répu- 
gnance; ruais le moyen (rrcrii-c une lii>toii'c consciencieuse (l("s 
bétes, sans la fan-c j^i cri-der d uat; notice abréçrée sur la création ! 

Nul ne sait ce (pic la Teiie a vécu «le siècles à VrUd de comète. 
D'abord les î'ujers de tourbillons C()ns( rvcnl seuls dans leurs 
annales le souvenir de ces é|M)fpies pi iinitives des astres «pi'ils 
ont iiuplaués. comme les nici-cs le souvenir des premiers pas de 
leurs enfants. Ensuite la Tcnc n'étant |>as encore en com- 
munication télégraphique avec les hantes |iuissances sidérales , 
on ne voit pas on elle anrait \m puiser sur ce sujet des do- 
cuments certains. I/ojiinion la jilus accréditée a lixé à 15, (KM) 
années la durée* de l'existence coiH(Hah de celte planète ; je ne 
prends pas sur moi de garantir Texaclitude rigoureuse de ce chif- 
fre. On sait du reste le mode d'existence de ces astres chevelus qui 
sont les embryons des globes. C'est d'abord un noyau de vapeurs 
embrasées qui s'élance dans l'espace d'une course désordonnée et 
décrit des ellipses d'une maigreur inouïe dont les années sont 
des siècles. L'année est la i-évolution conqdète d'un astre quel- 
conque autour de son pivot. I-cs comètes, qu'on n'a pas encore 
assez étudiées/ sont la corporation vestalique du tirmament. La 
comète est une vierge farouche, hostile aux relations d'amour et 
fçÀ ne cède qu'à la dernière extrémité à la puissance d'atlraeii.ni 
de quelque astre pivotai qui là force à s'impfaner, c'est-à-dire 
à s'ajuster au clavier sidéral de quelque tourbillon malheureux 
en quête d'une note absente. On voit alors l'orbite cpiasi-rec- 
tiligne de la rebelle s'infléchir peu à peu, s'adoucir, adopter k 
courbe elliptiq[ue des planètes, courbe d'amour aux deux foyers 
convergents ; puis ses vapeurs de feu se condensent graduel- 
lement en masses métalliques, en océans, en atmosphère hu- 
mide, sous la double pression de l'attraction moléculaire et du 
refroidissement ; puis vient Téclosion de la vie végétale où déjà 
Tamour a ses sexes, où les lèvres humides du stigmate sollici- 
tent déjà les baisers de Vétamine, maïs où Vétamine est obligée 
encore d'emprunter les ailes de la brise pour transmettre au pistil 
ses messages amoureux. Après le végétal, Tanimal, le poisson, 
le saurien, l'oisejiu, le quadrupède, l'homme enfin, et en dernier 



Digitized by Googlc 



INTRODUCTION. 49 

Heu la femme, deuxième édition deThommo, revue etcorrigée, et 
considérablement embcUte. Que la Terre ait passé par toutes les 
phases obligées deTenfance des mondes , c*est coque la raison 
humaine ne saurait révoquer en doute. L'histoire des révolutions 
de la Terre est écrite en effet, et en caractères gros et lisibles, 
dans les stratifications de ses couches minéniles, où Ton retrouve 
casées et étiquetées, avec ordre et par dates, les débris de ses 
divers rè<;iies , et le monde des forêts (cbarbon fossile) et celui 
dessaurii'us trigaiilcMiiies, des dratrons et des chauves-souris, 
riitiii ctAxn des mastodontes, do l'éléphant, de Toufï^, qui fiit le 
juétnrscui- de riiomuje. Passons sur ces rptiques peu intéres- 
santes j»uiir arrivera celle où la Terre a rte appelée à faire partie 
du tourbill(»n sulairf, à lilti' Jo pLuu k" curiliiialt* d'Aïuitié. Celte 
• jiMijiu' est peu éloitrnée de nous; la Teiic n'est pas, comme 
l a allii'Mié M. lie XHitaire. iti/f vieille voqueffe qui cherche à 
c(f ehrr sr.< ridrs^ ^iii cou li aire, un astre foH jeune, et la 

preuve, i 'e>l que cet astre tra\ersc en ee niunient mt^me la 
phase la jih»> douloureuse de renfaîice , la phase de la denti- 
iîon. Mon hieu oui, à l heure qu il est, n'en déplaise à M. de 
Voltaire, la Terre fait ses detrtN. Les dents de la Terre s'appellent 
riuq>riuK'rie, la \a[>i m . la pondre h cotofi et la navi«4:alion 
aérienne', dont reulantement lui coûte tant de souffrances, mais 
qui sout autant d'iustniiiienls dont notre huuianitt' doit m'ccs- 
saireuieut se ser\ir pom" trausit<'r de la rivilisation aux plias(;s 
S(M iales supérieure^-, eniouie renfant, une lois armé de ses cani- 
nes dont réruption lui a lait tant de mal, s an sert pour transiter 
de la bouillie au bifteek. 

La Terre a été appelée à faire partie du tourbillon solaire en 
qualité de planète cardiuale pendant 80,0()0aris et quelque chose, 
et c'est tout au plus si elle atteint sa dix-millième anru'e; ce n'est 
pas là certainement un grand âge pour une planète. Terre a 
marché aussi vite que les juitres planètes dans la voie du prorrrès, 
mais seuleuient, hélas! jusqu'à sa troisième création. Vers cé 
temps-là un désastre inouï vint briser son essor, et c'est de ce 
jour funeste que datent ses misères et la rupture de ses rela- 
tions amicales !i\ ec les puissances du tourbillon. 

Disons, dès à présent, (^l'on aiuait tort de se préoccuper 
plus qu'il ne convient du caraelèro subversif des premières créa- 
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lions des globes ; car ce caractère subversif est de nécessité. Une 
création est toujours en rapport avec la situation morale et les 
besoins de son globe. La malfaisance dr<> espèces est la r^le 
générale dans les créations des phases subversives ou lirnbiques; 
elle n'est plus que Texception dans les phases harmoniques, het 
dernière création de la Terre, si féconde en requins, en tigres et 
en vipères, n'est que l'image des douleurs et de la vermine qui 
assiègent l'enfiince humaine; mais ces créations-là sont néces- 
saires comme le mal pour forcer Thomme à conquérir ses glo- 
rieux destins, à force de génie et d'efforts courageux. La loi de la 
série, la loi du mouvement et du progrès indéfini veulent que 
rhuroanité réagisse sur le milieu inférieur où elle se meut, de 
manière à dompter le mal et à s'élever de (dus en plus dans 
l'échelle de l'universelle hiérarchie. Et ici se trouve précisé- 
ment la marque de la séparation profonde qui existe entre 
l'homme et la béte. La béte obéit dès le premier jour à ses 
attractions spéciales; son instinct est renfermé dans de cer- 
taines limites qu'elle ne dépasse jamais ; l'homme, au contraire, 
est poussé par des aspirations étemelles vers l'idéal de la perfec- 
tibilité ; le repos pour lui c'est la mort, c'est le néant. J^<m ne 
devons pas nous exagérer les horreurs d'une création subversive, 
par la raison que les créations d'harmonie ont pour objet de faire 
disparaître de la surface des globes toutes les espèces rebelles à 
l'homme et de compléter la série de toutes celles dont le con- 
cours est une condition indispensable du développement inté- 
gral de sa puissance et de sa félicité. Dieu ne fait rien d'inutile. 
Peut-être que l'homme n'aurait jamais ambitionné les jouissances 
de la propreté et du comfort sans le stimulant de la puce, de la 
punaise et des autres infamies <iui tyrannisent ce tyran de la 
Terre. Aussi dit-on que la planùte Saturne, (jui nous a dotés 
de la puce, s'est donné presque autant de peine pour iiarlaiie 
l'ignoble insecte parasite que pour créer le cheval, sa plus belle 
oeuvre et son plus l)ean titre de <i\oive pai-mi nous. 

Ce qui prouve l'exlrème jeunesse de la Terre (railleur*;, l 'est le 
petit nombre de siècles qui se sont éeouir-s vniiv la jjhase de 
l'Edénisme et celle que nous ti'aversons aujom-d'hui ; soixante 
siècles au plus. 

Or, l'Edénisnie est la période de la vie de la planète qui coires- 
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pond à la premii ro phase de la vie de rhnmanlté. Elle s'ouvre 
le jour même de la naissance do l'homme. Les premiers hommes 
naissent adultes, les iiremicres femmes nubiles. Les [icintrcs qui 
repréj?entent Adam et Eve avec des rorps tout à fait s 'iTiblables 
aux nôtres et ornés de la cavité ombilicale, font un aaachrooisme 
et une faute d'orthographe. 

On ne concevrait [)as que l'homme, dont rcntancc est si lon- 
gue, fût parvenu à asseoir sa domination sur ce globe, fût par- 
venu même a se défendre contre les périls de l'extérieur, s'il eût 
été jeté par ses auteurs, faible et nu, au beau milieu de la créa- 
lion actuelle. Aussi les planètes mères ont-elles toujours grand 
soin de faire coïncider i'éclosion de leurs humanités aycc une ère 
paradisiaque au sein de laquelle celles-d puissent se développer 
et grandir ; grandir assez en intelligence pour comprendre la né- 
cessité du travail ; en force physique, pour contraindre la nature 
avare à leur fournir leur subsistance quotidienne. 

La durée de l'Edénisme, hélas ! fut trop courte pour la Term 
et son humanité. Toutes les religions des peuples de la Terre 
regrettent cette ère paradisiaque : ces regrets sont excusables ; 
mais ils dénotent la faiblesse de l'intelligence de l'homme et le 
peu de foi qu'il a dans la bonté de son Dieu. Les yeux que Dieu 
a donnés à l'homme sont faits pour regarder en avant et non pas 
en arrière; l'homme religieux et sensé ne doit se préoccuper que 
de l'avenir et non pas du passé; le fiuneox mot d'ordre de la 
France : en avant, doit être celui de l'humanité entière. Je ne 
pleure pas le bonheur de l'Ëden, par la raison que j'attends 
mieux et que je désire plus. 

En effet, ce bonheur de l'Eden dont on a tant parlé, n'était 
qu'un bonheur mesquin , si on le compare à celui dont nous 
jouirons en France et partout, quand nous aurons réalisé l'har- 
monie sur le globe; si on le compare k celui dont jouissent pré- 
sentement les harmoniens de Saturne ou d'Herschell. C'était, si 
vous voulez, l'heureuse quiétude de la période d'Enliince, com- 
parée aux voluptés enivrantes de la période d'Âmour. Lesparadi* 
siens ignoraient le luxe, et le luxe est le foyer vers lequel con- 
verge l'essor collectif de toutes les passions sensitives. Or, 
qu'est-ce qu'une félicité qui ne donne pas satisfoction au plein 
essor des sensitives 1 Un jour, en Harmonie, quand nous aurons 
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réduit le nioratiste et le gua^rier à l'état parfait de mythe, de 
saiirlen, de dragou, les diamants, les parfums, les essences pré- 
cieuses ruisselleront dans les moindres fêtes; les femmes mettront 
à contribution les mers et les forêts, les bétes et les plantes, 
pour ajouter par la parure à la puissance de leurs charmes, dont 
les statues des Phidias d'aujourd'hui n'offrent qu'une pflle idée. 
La musiiiue déploiera ses innombrables phalanges de chanteurs 
et d'exécutants pour entonner l'hymne de la prière et du travail. 
Dans ce temps-là, nous ne serons guère âoignés de confondre 
dans nos obsours souvenirs le séjour du paradis terrestre avec 
celui de k Sibérie et de l'Iriande, où les travailleurs mouraient 
de faim par milliers. 

Les historiens dits religieux qui se sont chargés de transmet- 
tre aux générations postérieures le tableau des délices de la vie 
paradisiaque, ont abusé ici comme toujours du droit de calomnier 
Dieu. Ils ont écrit que ce Dieu avait commandé à ses créatures 
de eroUre et de multiplier, c'est-à-dve qu'il leur avait mis au 
cœur un ardent besoin de connaître et de s'instruii-e, et j)ui8 
après qu'il leur avait défendu de toiiclier au fruit de l'arbre de 
science. De telles contradictions, je le ré[)<'le, sont une honte 
pour ceux qui les fabriquent, aussi bien que poin- ceux à qui un 
les sert. Comme ces tristes et fastidieuses descriptions du bonheur 
paaloral des Paradisiens qu'on trouve dans la Genèse sont bîj'n 
faites })oiir de urossières imaginations de barbares ou de civilisés! 
Comme ils devaient s'amuser, en effet, ce monsieur et cette dame 
si peu vêtus, qui se |>iviiaenaieiit tout le long du jour sans rieji 
faire, dans un superbe parc éniaillé de toutes sortes d'animaux! 
Qu'elle est édifiante la tenuf de ce couple infortuné (jui se tient 
toujours par la main et jamais par la taille! Et conune j'admire 
la vertu de ces deux mallieurouses victimes d'un sexe diiïérent, 
qui se l'ésipnent pliiîosophiquement à bayer aux corneilles, ce 
pendant (]u< 1 - oiseaux du voisiiiatre se livrent en leur présence 
à une loiile de con\ersations crujunelles conlai:irnses !... Que 
vous semble eniiu de cette femme (contradicliuii alisurde et inju- 
rieuse à Dieu 1 ). que vous semble de cette femme (]ne Dieu aurait 
dotée de la beauté souveiaiiie et qu'il n aurail pas gralitiée en 
même temps à'nn admirateur pour lui dire combien elle était 
belle 1 Excusez-les, mua Dieu, car ils ne savent ce qu'iU disent 
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.ri«(iiore de quelle iKitf sont ]>étris flir(''tirns et les cliré- 
tiennes qui regrettent eiuon^ 1rs di-lico du paradis perdu, mais 
j'avoue n'avoir jamais l)ien ( (uu])! is qu'un homme de sens put 
ambitionner in position sociale de nos j^reniiers parents, à moins 
d'une passion exagérée pour riii^toiie naturelle et d'uae forte 
provision de cipjares. 

Le bonheur des Edéniens ne venait pas de ce que l'arnour y 
était interdit, au contraire. Le bonheur des Edéniens était un 
bonheur couq)osé, mais seulement de premier degré. Il résidait, 
au passion nel, sur la liberté illimitée d'amour, sur l'absence de 
préjuges (innoceace), sur le droit à' insouciance surtout, ce droit 
précieux que la nature accorde à l'Enfant et au Sauvage, et 
qu'elle reAise au Barbare et au Civilisr . Il est difUcilc de faire 
entendre aux hommes corrominis d(; la phase sociale actuelle que 
la liberf»' d';iîuour, que la liberté du choix est la première coa- 
ditioa de la dignité de la femme et du bonheur de l'homme. 
L'imagination de ces êtres profondément gangrenés de moralisme 
et d'hypocrisie, ne veut pas admettre la compatibilité de la liberté 
amoureuse et de la pudeur^ charme suprême du sexe féminin et 
qui décuple le prix des couquétes d'amoor. Ces moralistes, hélas! 
qui sont pour la plupart assez vieux et très-laids, et parmi les- 
quels je range une foule de pairs et de députés de mon pays, sont 
persuadés que si l'on émancipait en ce moment toutes les fem- 
mes, ces malheureuses Yiendhniont se jeter à leur cou. Quelle 
illusion gratuite ! Quelle erreur, juste cielî Qu'ils nous accordent 
seulement la loi du divorce, ils verront. 

Âu matériel, le bonheur des Edéniens reposait sur l'équi- 
libre parfait de température, sur l'abondance de tous 1^ fruits de 
la terre et sur l'absence du capital. L'équilibre de température 
fut cause que, pendant toute la durée de cette période, le rhume 
de cerveau et le catarrhe, sources originelles de toutes les mala- 
dies humaines, forent totalement inconnus; d'où ces exemples 
fréquents de longévités fabuleuses qui nous étonnent dans l'his- 
toire nos premiers parents. Alors la durée de la vie moyenne 
était de cent quarante-quatre ans, et l'on aimait encore passé 
quatre-vingt-dix-neuf. La taOle de l'homme approchait de sept 
pieds, celle de la femme de cinq et demi. L'abondance des fruits 
que la nature, prodigue de ses dons, appendait toute seule au~ 
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dessus de la bouche de l'hoinmc, le dis|)en8ait du travail et lui 
conférait l'heureux droit d'insouciaoce. £e capital enfin, gui 
dome le droit de fainéantise et de parasitisme, n'était pas 
encore inventé; le capital n'est jamais qu'une précaution contre 
la misère, et qui ne saurait par conséquent exister là où est in- 
connue la misère. 

Equilibre de température, absence de préjugés et de capital, 
nature riche et prodigue, tout cela s'est presque retrouvé, hélas ! 
dans la Gythère de l'Océanie que découvrit Bougainvîlle il n'y a 
pas cent ans. Taïti nous offrait encore, dans le siècle dernier, un 
tableau de mœurs de denU-Edénimef période de transition de 
l'Edénisme pur à la Sauvagerie, période mixte où l'homme jouit 
encore du droit d'insouciance, où Von s'aime beaucoup encore, 
mais où l'on commence déjà à se manger un peu et à employer 
des moyens énergiques contre Texc^ de population. A Taïti, 
aussi, les h<Hnmes avaient près de sept pieds, et les femmes 
étaient toujours jeunes. Les civilisés d'Europe nous ont déjà gâté 
ces !les fortunées qui inspirèrent à Jean-Jacques de si touchantes 
sympathies. Us y ont introduit leur Bible et leur morale, et en 
moins de quatre-vingts ans , la [)o[)ulatîon de Ta!ti a décru du 
chiffre de cent ciuquaate mille ftmes à celui de dix mille; la 
maladie a remplacé la sauté, l'inquiétude l'insoudance, hi pro- 
priété morcelée celle de la tribu; et la richesse de la taille 
et la beauté de la femme ont subi une dégénérescence ana- 
logue. Encore un demi-siècle de la domination puritaine de la 
Grande-Bretagne, et la race poétique des Cythéricns de rOeéanie 
est perdue. Pauvre race ! on dit (pic ses impitoyables persé( u- 
teurs ont bien odieusement exploité ses faiblesses, — par exoni- 
ple, qu'ils lui ont défendu, sous peine d'amende, d ainu r ciilie 
le lever et le coucher du soleil, — et qu'ils ont pu faire exécuter, 
avec le produit de ces amendes, des travaux gigantesques. ]\ui- 
vre race ! car ses bourreaux ne se sont pas contentés de lui ravir 
l'insouciance et raniour, ils l'ont calomniée, ils l'ont accus/Mî 
d'iniinni alité jM'olbnde et de peucbaals invincibles pour le vol. 
Pour le Nul, ruinnie si le vol pouvait se loger là où il n'y a pas 
même l'idée (le la propriété î louuiie si les provocantes syrènes 
qui s'a^aIl(jaient à la nage au de\ant de l'escadre du naviLMleitr 
euro[)éen et qui armchaicut les clous de la coque de6 iiavues. 
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pour s'en faire des colliers, avaient jamais songé à faire le moin- 
dre tort à personne ! comme si elles n'avaient pas toigours été 
disposées à céder généreusement, en échange de ces méchants 
clous de cuivre, tout ce qui leur appartenait ! C'est une chose 
très>bizarre que les ])nncipes dei la propriété et de la morale 
n'aient jamais eu de plus chaleureux partisans que chez les peu- 
ples pillai'ds, les peuples voleurs de profession» comme l'Anglais 
et le Romain. 

Mais les délices de la température des tles océaniennes ne 
sauraient donner une idée, même approximative, de la tempé- 
rature dont jouissait la Terre dans la période édénique* 

Car en ce temp&-là la Terre se pavanait» rebondissante d'or- , 
gueil, au milieu d'un pompeux cortège de satellites; et la glo- i 
rieuse écrasait de son luxe le pauvre Jupiter. En ce temps-^là» 
cinq lunes l'esctnlaient, Mercure» Cérès» Pallas, Junon» Phoebé 
(la Lune)» cinq lunes vives» jeunes» ardentes, douces d'une puis- 
sance énergique d'absorption et de résorption arômale et dont 
l'office principal était de raffiner les ardmes de leur astre cardi- 
nal et de communiquer à toutes ses productions végétales une 
saveur exquise et des propriétés délirantes. Et ces cinq lunes bril- 
lantes et nuancées chacune d'une couleur différente» comme au- 
tant de feux de Bengale » servaient d'illumination perpétuelle à 
ses nuits» et donnaient à la voûte étoilée d'alors un éclat velouté» 
un charme religieux qu'aucune langue de poète d'aujourd'hui ne 
saurait rendre. Et l'astre portait au front» en signe de sa puis- 
sance » une couronne radieuse » une couronne boréale dont l'as^ 
piratron bienfaisante absorbait l'excès de calorique de la zone 
équatoriale, pour le répartir avec art sur la vaste surface du con- 
tinent boréal où régnait la douceur d'un printemps étemel» où 
l'éléphant polaire se prélassait nonchalamment sur des tapis de 
fleurs. Et la Terre» aidée dans son travail par le concours affec- 
tueux de tous ses satellites et de tous les astres du tourbillon so- 
laire, enfantait chaque jom* quelque production nouvelle , ajou- 
tait quelque nouveau terme aux séries de ses tiois règnes, ani- 
mal , végétal , minéral. 

J caleuds (l(s fâcheux qui ni'iiiU'rmm|)ent pour lu'objecter que 
ce nouvel a-spiM i de l'existence païudiM.ujuc n'est pas en confor- 
mité parfaite avec les idées généralement reçues dons le moude» 
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avec 1rs idrt's «le la <îriim\ Et qiw nu* Oiit à moi lV)[iiiiioii de iu 
Gfijf'sc ? .le iv|)<>)iil> (]nt> je m- i Miiiiiiis |)iiS(lt' sottise Immainf qui 
n ail sa source d.itis un texte >a« r/'. et que je ne liens pas ossen- 
tiellernetït h nie Irouvei' *i"arri>i'd a\ee un livre qui fait tourner 
le Soleil autour de la Tei i'e . et (jui lait éL'or|ier les LTifaiits pai- 
leurs pèn's. ÏVut-èlic hieti. d'ailleurs, que si je tenais beaucoup 
à faire parler la liible en laveur de ma thèse, je n'aurais pas be- 
soin de fouiller très-avant dans le livre juif pour mettre la maia 
sur les preuves écrites de l'existence de la couionue boréale au 
tenqjstle la Création. Je me suis même laissé dire à ce sujet qu'un 
savant naturaliste de Genève (M. de Candolle) avait réussi à dé- 
montrer l'existeuce du pbénomène par l'autorité même de la Ge- 
nèse. Si j'ai bien retenu maintenant ce fjue j'ai lu eu ce livre peu 
moral , il doit s'y trouver un passage d'un certain Isaïe, un pro- 
pliète inspiré de Dieu , qui en dit encore plus à cet égard que le 
naturaliste de Genève, affirmant en propres termes qm; quand ce 
glohr aurait Jcfc sa lèpre (Civilisation ), la Ivuiière (te If Lrn>e. 
êera/f comme cet le du Soleil, et cri le dit Soleil sept fois plus 
brillmle, coiuinc le lumière des sept journées II et que la lu- 
mière du Soleil redeviendrait ce qu'elle était avx Journées de 
la création. 

£$ eril lux Lunœ sivut luw Solis et lux SolLs spplempUciter^ 
skut lux seplem dîn um (Isaïe, ch. 30^ v, â6.) On demande des 
autorités saintes, j'en donne. 

ie sais encore que l'humanité , simple comme au jeune âge y 
s'est hâtée d'accueillir une explication ridicule de la dmte. Dieu 
m'est témoin que je ne me serais pas détourné de la route de mon 
récit pour m'amuser à réfuter ce conte absurde de la damnation 
étemelle et du firuit défendu, mais on ne peut pas raisonnable- 
ment, non plus, m'empécber de le pousser du {âed, quand je le 
rencontre sous mes pas. Ce que je fais. 

La chute de l'humanité , c'est le passage de la liberté à l'op- 
pression , de la richesse à la misère , de l'insouciance à l'inquié- 
tude, de la propriété sociale à la pi opricté individuelle , de l'in- 
nocence à la perfidie , de la paix à la guen'e. Qtielie faute opéra 
cette métamoiphose désastreuse t Une seule , la misère. 

La aÎBère tonte senle. La détérioration de la climature , Va^è- 
mmm l du û/qriial etj'javiiion de l'esprit philosophique qui ont 
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contribué poiir une si hty^c jtm t au\ luallit iirs âi* i'es|»m! hu- 
maine , n'arrivent qu eu aecoud ordie ému ies c-auscs de ia dé- 
gradalioii de l liorame. 

n arriva qu'un jour la population de l'I^doii siî trouva trop 
uoiiiijit'u:>t' |>i)ur que la production spontanée du sol put suffire 
à tons st^s hesuiu.^ , et que les hommes recoiinui eut la n*'( essité 
d'aiiuMiuMitcr cett*' jii-oduction par le travail .Mais c'est clioï^e j»é- 
nil)K* que le (ra\ail dans l entaiire de Thumanité ; car il tant d'a- 
hoitl que l'industrie invente rt riicoiine ses outils ; il faut que le 
chasseur ait olttenu |)i-(''alal>l('niont le cnncoin's du chien et e^lui 
du cheval pour que le lahouicnr sonizc à eïitreprendre la cultuixî. 
Or, les hommes, (jui ru* voulaient pas s'astreindre aux dures con- 
ditions du travail et qui se Noyaient pi »is forts que les iem nies, 
commencèrent par asservir ct lles-( j. et l'eseîava^'^e commença sur 
la Terre. Et, connue les tvrans ne manquent jamais de bonnes 
rais<ms |)our justifier leurs méfaits , ils mirent le malheur de la 
i^hute sur le compte de la femme et la tk-ent maudii i^ par les 
Dieux. Les l>i«ux , faits à Timage de l'homme , sont toujours de 
com[)te à demi avec les bourreaux pour calomnier les victimes ; 
ils sont toujours |)réts à couvrir la sainte paresse des habiles dn 
manteau d(; rinviolabilité. Ce qui ne m'empêche pas de dire que , 
puisque la chute de l'humanité a commencé pai* l'asservisscnneiit 
de la femme, Thumanité ne se relèvera que parla complète émaa» 
cipation de celle-ci. 

Mais ce n'était pas assez d'avoir jeté tout un sexe en eselavage. 
Os esdaves, trop faibles, ne suffisant pas à nourrir de leur travail 
la paresse des hommes /orfe, ceux-ci se coalisèraut pour écraser 
les hommes faibles ; ils organisèrent la caste , la caste des jMres- 
seuxy la caste fuible* Ils partagèrent le monde en deux catégories, 
ks oisifs et les travailleurs, les propriétaires et les proléfaiires ; les 
Saints, les élw de Dieu, et les réprotinés, les parias^ Us s'arro- 
gèrent ie droit de consommer sans produire , laissant aux dé- 
shéiités, aux vaincus , aux travailleurs le droit de produire sms 
consoinmer. Et ils eurent des prêtres et des philosophes qui, 
moyennant une part dans leurs privilèges de paresse, dédaièrent 
que l'esclavage et l'exploitation du ibct par le fa&le étaient le 
dernier mot de la volonté de Dieu , ia seule base possièêe de 
l'crdre et de la soeiété. Et tout ce qui prolesta oonlre la volonté 
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de Dieu , exprimée par ceux qui s'en constituaient d'eux-mêmes 
les interprètes, fut impitoyablement mis à mort, comme rebelle à la 
loi divine. Hélas I la cliose dure encore, quoiqu'elle ait conuneueé 
il y a (),()()() ans , et l'^Vi'abc et le ^Mierrier sauvage continuent de 
dormir et de reposer sous la tente, pendant que la femme es- 
clave s'exténue aux nides labeurs ; et, dans un mand pays que 
chacun peut eonnaîlie , et qui se vaule d'avoir ailrauchi tousses 
enfants du joug du privilège, on naît encore législateur de par 
le capital. Nait fabricateur de la loi, quiconque recut'lejour d'un 
S[)et:ulaleur coniproiuis dans l'accaparenituit des farines , d'un 
joueur enrichi par la fourbe... Nait sujet de la loi, mais exclu du 
droit de la faire, quiconque n'a hérité de ses auteurs que talens ou 
vertu. Ils appellent ça ét;alilé des droits. l\loi-niérne , citoyen de 
France, terre classique de la liberté, je i)enserais du mal du capi- 
tal qui donne au lils de l'épicier félon le dioil de consommer sans 
produire et de commander le travail à autrui , je trouverais ce 
di-oit exorbitant, tymitiiK^uc, que je n'oserais le dire. Heureuse- 
ment que si je considère le capital et l'hérédité comme des privi- 
lèges tyranniques , je les considère en même temps comme des 
maux nécessaire s, comme des obstacles inévitables que la! fatalité 
sème sur la route du progrès. Oh ! mm , à Dieu ne plaise ni à 
M. le procureur du roi que je partage la haine aveugle que tant 
de nobles esprits de cel temps ont vouée au capital j le capital ne 
m'est ni plus odieux ni plus cher que la Civilisation et la Saava^ 
gerie. Qu'on l'appelle une excroissance parasite, un champignon 
-vénéneux , peu m'importe. Cette excroissance parasite ne pousse 
que sur la misère ; voilà le fait^ c'est un effet et non une cause ; 
qu'on fasse disparaître la cause , l'effet disparaîtra. Ce qui presse 
n'est pas de pester contre la maladie du capital, mais de tâcher 
d'en guérir. Or, ce capital tant maudit, ce i)ère putatif du prolé- 
tariat et de la féodalité argentière, n'aurait-U lait que nous inspirer 
par sa tyrannie le désir tious passer de ses services , que pour 
ce seul désir nous lui devrions encore gratitude et pardon.-) 

Or^ la planète souffrait hon^blement de ces discordes intesti- 
nes , de ces prétentions désordonnées de la force et du capital, et 
la douleur minait insensiblement sa santé, et les ravages de la 
maladie suivaient sur sa surface une marche parallèle à celle des 
ravages de la guerre. Elle continuait bien son œuvre de création 
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avec courage, mais la vigueur lui manquait déjà pour parfaire ses 
races d'hommes, ce qui se reconnaît sans peine aujourd'iuii aux 
caractères de la face des dernières races créées (Austrasiens) qui 
ressemblent trop aux quadrumanes. Et la triste lacune, fille de 
rimpuissance et mère du chaos^ commençait à déshonorer la 
série. 

Le décUn s'amionçait vers la fin du troisième siècle de l'ère pa- 
radisiaque. Au bout de trois autres sièdes, le viras des doctrines 
moralistes qui prêchent la compression pour consolider le régime 
du capital et de l'iniquité , s'était déjà infiltré dans les veines de 
l'humanité ^ et la cardinale d'Amour, justement indignée des 
théories qui avaient cours ici-bas, sur le compte de sa pasàon 
rectrice , avait brisé violemment avec la Terre. Le courage de 
celle-ci ftit moins fort que sa douleur ; la langueur s'empara 
d'dle, et bientôt une maladie de la nature la plus pernicieuse 
faillit tarir dans son sein les sources de la vie. Cette maladie 
était par malheur contagieuse; ce que voyant les autres astres, 
ils s'empressèrent de suivre l'exemple de la cardinale d'Amour et 
d'interrompre toutes relations amicales avec la planète empestée. 
Cérès, Pallas, Junon s'enAiirent vers l'entre-del de Jupiter. La 
planète vestalique , Mercure , lune favorite du tourbillon, et chet 
des satdlites de la Terre, se réfugia au parvis du Soleil. La Lune 
seule, l'infortunée Phœbé, digne d'un meilleur sort , avait voulu 
demeurer fidèle à la Terre au milieu de la désertion générale; elle 
paya cher cet acte de dévoûment sublimej la contagion l'atteignit, 
elle mourut au troisième accès. Nous sommes tous mortels. Le 
déluge d'il y a G,000 ans fut la pi viuit re conséquence de cet ac- 
cident déplorable ; car Plid ljé (U'sorhita clans les convulsions de 
son a^'oiiie , et s'approclici ut im peu Irop de lu Terre, fit cxtra- 
vascrlt's mors de celle-ci et noya quelques continents. Si du moins 
le sinistre se iVit borné aune inondation, mais le coup porta bien 
plus haut; il »"l>ranla la Terre sur son axe <pii, de perpendiculaire, 
devin l ohliquc à rEcUpti((ne... et l'hiver avec ses IVimus naqnildu 
déplacement. Alors le méridien ma^métiquc déclina subitement, 
et la couronne boréale qu'eulretouait le couraîit réjrulier rln 
fluide tomba du front de îa Terre ! Le double tldiiil>eau des pôles 
s'éteignit, et l'immense contnicnt du Nord, natjnère si émaillé 
d'animaux et de fleurs , s'ensevelit soudain dans son liuceui de 
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glaoe.l.. L'âme se fend au récit [de telles catastrophes. L'éléphant 
qui fut trouvé en i805, aux bouches de la Léna, au beau milieu 
d'un bk>c de glace où il s'était conservé pendant 6,000 ans 
an moms, en chair et en poil , cet éléphant avait vu toutes ce« 
choses et bien d'autres encore , et sa parfaite conservation at- 
teste que Tenglacement des pôles s'est produit par un refroidisse- 
ment subit, parle feit du même choc qui décoiffa la Terre. 

Et voilà ce qve c'est que la Chute , cet accident que la mali- 
ce humaine et l'imposture ont si étrangement défiguré. La 
chute de Thomme n'a été que le contrecoup de celle de k cou- 
ronne boréale. La femme n'a été pour rien dans le désastre. Le 
péché originel , que de mauvais plaisants ont appelé le péché 
original , sous prétexte que l'idée de faire exjner aux gens un 
crime qu'ils n'avaient pas commis était éminemment facétieuse, 
le péché originel est un conte. Celui de ses péchés que l'humanité 
a payé le plus cher est le péché capital. 

N'oublions pas de mentionner que cette nouvelle explication 
de la chute a pour elle le témoigna;j:e im[)osant de deux je unes 
somnambules parfaitement dignes de foi , lesquelles remontent 
avec la plus grande facilité vers toutes les époques de leurs exis- 
tences antérieures , dans leurs moments de lucidité aromale, et 
qui ont attesté en ma présence les détails ci-dessus sincères et 
Téntables. Tout le monde sait ce que c'est que l'état de sorunani- 
bulisme, ce qui ne m'empêche pas d'en donner Texplicalion 
pour les personnes qui l'irruorenl. I.a vie terrestre est à la vi*' 
aromate ce que le sommeil est à la veille. De même que daus le 
sdiumeil nous pciduus le souvenir des cboses antérieures et la 
sensibilité, ainsi nous perdous en passant eu celte vi<* inférieure 
le souvenir de nos existences passées et la sensibilité aromate. 
Or, magnétiser un iii(li\ iilii . c'est le réveiller de sou sunimejl 
terrestre , c'est dégager s<ui corps ^/roi/^i'// des eiiliitvfs de son 
corps ferre (iqncux, bii rendre la sciisiliiliti', lu Un idilé et le sou- 
venir, absoi Ix's par le soitiiiicil, plus la faculté de voyager à tra- 
vers les espaces, avec la rapidité de la lumière et de l'él» . li irité , 
devœ flviffra (rnnDcux. Rien dejdn^^ simple que l'expl'n alioii de 
tous les pii('iK»nirnes du sonmanihiilisinc Hve<: celte théorie. .Mais 
j'en étais , je crois , au dcliigr' , j'y revinis. 

Depuis la catastrophe , k Terre travaille avec ai'deiir à répa- 
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rer ses dôsaslros. L;i fréquence des aurores Iwiréafes dit assez la 
continiiilé des peines qu'elle se donne pour reconquérir sa cou- 
ronne , attribut de sa dignité de cardinale, et condition sùw quâ 
nonàp la restauration de p.i lemix rature paradisiaque. Mais par- 
fois aussi le décoiifaLreîncnt s'empare d'elle . et de noires idées 
traTersent son cersean , quand elle re\iiMit au souvenir du passe 
et qu'elle songe aux unnt'es (pii la séparent encore des jours où 
elle rentrera dans sa irloire el n-preutlra le eours interrompu de 
ses créations. Ouehpiet'ois ces a» rt's de marasme se sont prolon- 
gés de telle sorte, (pie la vie même île la planète en a < le mise en 
question. Je ne coiuiais pas de glolie qui ait i-u renfance aussi 
pénilde (pie la Terre , et d(jnt on ait dé>espéré tant de ibis. Les 
deux |)lus daiiuiMciises « lises dont l'iiistoire ait gardé mémoire 
sont celles tpii se rapportent à l'époque de la mort de César et à 
la tin du siècle dernier. La Terre n'est pas renii>e encore de cette 
récente secousse... Le bruit a couru même que la question d'am- 
putation de la planète malade avait été sérieusement agitée na- 
guère, dans le grand conseil de voûte sidérale, ii l'occasion de 
Vapparhion de l'épidénne des pommes de terre. J'aime à penser 
que la résolution est tont-;i-t*ait prématurée, et que ces bruits ont 
été répandus à dessein par les amis de la Terre , qui voudraient 
lui faire peur, et l'amener par intiiuidatiou à jeter sa philosopliie 
et ses philosophes par-dessus les moulins. Ainsi soit-il ! 11 est cer- 
tain que l'impossibilité on la ïerrt? se trouve de fournir au Soleil 
son contingent d'arôme triracardiml est pour tout le tourbillon 
une cause d'irritation légitime el an grave empêchement y et la 
pauvre malade n'est pas seule à souffrir de son' délaissement. 
Reste à savoir jusqu'à quand la fausse morale abusera de notre 
patience^ pour prolonger la disgrâce de la Terre ! 

L'exposé qui précède raconte implicitement les misères et les 
lacunes de la création dernière (n® 3). Le mal y est en domi- 
nance, les caractères subversifs y sont la règle générale, les ca- 
ractères harmoniques (espèces utiles à l'homme) l'exception. Il 
y a des familles, comme celles des félins, comme celle des ser^ 
pents, qui ne comptent pas une seule espèce franchement ralliée 
à l'homme ; et sur une masse de cent mille espèces d'insectes 
pettt-*6tre, c'est tout au plus si trois ou quatre ont consenti jusqu'à 
ce jour à travaifier pour nous. Tout cdla est dans l'ordre, et il n'y a 
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point à se récrier contre un parrîl état de choses. Laissons passer 
les fourmis, les lions et les sauterelles; d'autres créations vien- 
dront qui commenceront par rétablir la balance entre les types ^ 
pub Tiendra la dernière, la suprême création d'harmonie qui 
intervertira totalement les termes de la proixtilion, et qui ne con- 
servera de caractères subversifs que ce qu'il en &udra pour la 
montre. On peut donc bien avoir un peu de patience en face d'un 
tel espoir. 

Connaissant VaW^ typique, le titre passionnel de chaque pla- 
nète, rien de plus facile, avon&-nous dit, que la classification des 
bétes, des plantes, des minéraux... 

Nous avons un clavier passionnel, homînal ou sidéral^ com« 
posé de 32 touchés en jeu majeur et mineur, avec i ambiguës et 
4 sous-pivotalcs à la clef. Ces 32 notes sont produites par le dou- 
blement des deux modes ou des 12 notes de gamme, augmentées 
de leurs complémentaires. Chaque gamme de 12 notes se décom- 
pose 011 deux p:rou[)es, par 7 et 5 ; oliiujiie Lrroupe de sept en 
deux (groupes par trois et quatre. ISe spéciilant (jiK- sur un seul 
mode, puisque le mode iniiieur u'oll're qu une euu Ire-épreuve 
symétrique du mode majeur, nous trouverons pour le cadre 
de la classiiication universelle douze séries radicaleSy quatre de 
transition, en tout seize grandes divisions naturelles j j)uis sub- 
division des séries radicales en groupes, genres, espèces et 
variétés, par 7, 5, i, 3, 1 , Tout moule éminent en dignité 
révélera la paternité_^ cardinale et indicjuera le n'* 1 de la 
séi-ie; rliarnno des modulations graduées de la série recevra son 
nom (le Itaptème du titre aromal des saleliitesou de l'aïuhiguëde 
sa c;u'tlinale. La doiuinante passionnelle de clKHine groupe, de 
chaque individu en un mot, indiquera son oriirino planétaire, 
et dira en même temps, comme une pierre de touelie inlailiihle 
ou plutôt comme un diapason de la gannu(^ passionnelle, les la- 
cunes des séries existantes et la tâche des créations à venir. 

On a demandé le principe de la classiiication universelle des 
sciences, le voilà, car, je le répète, foutes les sciences sont les 
mêmes... et les bétes, les minéraux et les fleurs ne sont que des 
moules divers pétris par la puissance créatrice des Planètes pour 
représenter la passion hmnaine. Les Planètes obéissant dans la 
tahrication de leurs types à la loi^ une de la Série, il s'en suit 
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fatalement que le cadre de toutes les cl^sitications est le métne 
pour tous les roenes de la nature. Gamiue des caractères, gamme 
des couleurs, gain me des sons, gamme des bétes, des fleurs , 
tout preud modèle pour se former sur la hiérarchie passionnelle. 
C'est désormais à ratiinité caractérielle, h l'analogie, déplacer 
chaque famille à sou rang et de lui assigner son numéro d ordre. 
Les cases de l'échiquier universel restent les mêmes, il n'^ aplus 
à changer que les noms sur l'étiquette. 

Cependant, si facile que soit une classification universelle 
des sciences, c'est toujours une classification universelle, c'est 
toujours une exposition complète de la loi de la série dans tous 
les règnes de la création, c'est-à-dire le dernier mot de la 
science humaine et presque le dernier mot de Dieu ! Je n'ai pas 
|e dernier mot de Dieu et n'en suis pas fâché ; mais j'avoue ingé- 
nument que je ne voudrais pas être obligé de faire tenir dans un 
double in-foho de mille pages ce que j 'aurais à dire sur un sujet 
grand comme le monde. Ensuite cet ouvrage est un traité de 
l'esprit des hâtes de France, et non pas un traité complet de 
nomenclature passionnelle. Il a des limites, hélas ! ûxées par 
l'indigence universelle et le prix du volume. Je demande donc à 
me renfenner dans ces limites fatales. Que la science officieUe 
prenne cette tâche de nomenclature universelle à l'endroit oii je 
l'ai laissée ; qu'elle la mène à bonne fin, comme c'est son métier 
et son devoir, elle] me fera plaisir, et je serai très-fier d'avoir 
contribué à la tirer de la mauvaise voie pour la remettre sur 
la bonne. 

Que *sî néanmoins la curiosité de la lectrice, trop vivement 
surexcitée par ce titre de nomendature pagsionnéUe, exigeait 
q[uelques exemples de l'application du nouveau procédé de classe- 
ment et 'ne voulait pas patienter jusqu'à Tinventaire du mobilier 
soologîque de la France, je m'empresserais de voler au-devant 
de ses Â§ârs... heureux de trouver cette occasion agréable de dé? 
montrer d'un seul coup la simplicité de la méthode analogiqpie et 
l'absurdité de toutes les antres. 

Les arômes typiques des planètes sont connus, je le sais ; mais 
ils ne le sont pas cependant à ce point qu'on puisse adresser A 
l'historien qui les rappelle et les prédse le reproche de redite et de 
banalité. J'en nippeUeraibrièvement quelques^ms pour l'exemple. 

3 
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Saturne, cardinale d ambition, a pour arômes typiques les arô- 
mes de tulipe et lys, ou, pour me servir du langage plus simple 
de l'analogie, Saturne parfume de tulipe et lys, de tulipe au 
fiù/iplCj de lys au composé. L'arôme simple est celui qui n'ap- 
partient qu'à la Planète j le composé résulte de la combinaison 
de l'arôme simple aVec Tatrôme d'une ou de plusieurs autres 
planètes. H^rschell, que j'aîmernis mieux appeler Eros ou Aphro- 
dite, parfume d'iris au simple, de tubértuse au composé; là 
Terre, violettë au àunpléy jastnin au composé ; Jupiter, jonquille 
àu siiûple, narcisse au composé; le Soleil, foyer général des 
arômes du tourbillon qui ne peut avoir d'arômes simples qu'à la 
Manière de la couleur blanche, parfume d'orange et de raisin 
musqué. Si la puissance de l'odorat était développée chez l'homme 
alitnéme degré que c^Ue de l'ouïe, la simple odeur d'une plante 
on d'un métal suffirait pour lui en apprendre l'origine avec tous 
les tenants ét lés aboutissants. 

Chftqile planète verse dans l'espace nn parfum, un chant> 
ttne Ineur, dont les séries fet les accords forment autant de sua- 
ves mélodies ou de âiiaves hàfinmies» Dieu est un immensè 
aitisté, mais qui n'invite! à stes cbncertâ tpié les grands génie» de 
riiÙDmànité. Képler a èrnné la gamme des planètes. La Terre 
répèle «ans oësbé, dit^l, les déox notes fa et mt , parce que ces 
dstok notes sont s^labes initiales des deux mots faim et misèrèf 
FtMibm et Miseriain, 

ISDds la i^on est le séid instrument qui soit infaillible 
chez l'homme et c'est par conséquent l'étude seule du caractèré 
dés êtres qùi peut Ini révéler leuh analogies platiétâires. Partant 
dé là, étudidûs le caractère dn premier animal venu pour le 
classer dans sa ^e. Yeut-on sàvoir quel est le titre aromal du 
daéva par exemple ? Voyons les mœurs du cheval. 

^'observe que le cheval est le iseul quadrupède qui tienne avec 
sôîh son arbre généalogique , pn^ttve de fierté aristocratique, 
d'orgtiefl de sang. J'observe que le chevail est passionné ponr les 
combats, pour les tournois, la chasse, la pompe, la parure ; que 
dàns l'état sànvage, il obéit à des chefs choisis pour leur valeur. 

devine, à ces traits saillants du caradtère, l'emblème du gen- 
tilhoiiime, l'emblème de l'ambitieux altéré de gloire et dlion- 
netirs, et je le classe d'autorité parmi les productions du clavier 
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de Saturne. Restera à juger ensaite, par la comparaison, quelle 
spra la place qui lui reviendra dans la série des amMtieux. Or, 
le caractère est si fortement accentué dans l'exemple choisi, que 
chacun, j'en suis sûr, v:i s'écrier avec mm qiie le cheval estem* 
blême cardinal d'ambition, par conséquent création pivotnh de 
Saturne. Chacun aura dit vrai ; le cheval émane des plus purs 
arftmes de la planète cardinale d'ambition, de ce globe orgueil- 
leux, qui marche accompagné d'un cortège de sept satellites et 
qui pose dans le ciel comme un portrait de Yan Dydc \ de ^ 
tume, dont on devinerait le caractère martial rien qu'à sa fièiv 
tournure et à la couleur ambitieuse de la double écharpe dont il 
aime à ceindre ses flancs. Tout est flamboyant, éclatant, bruyant 
et voyant dans cet astre qui chérit l'apparat comme le cfaevid de 
sang. La tulipe est emblème cardinal d'honneur, le lys emblème 
de vérité ; Saturne a pris la tulipe et le lys pour ses ardmes typi- 
ques. Le nombre 7 est nombre ardiétype de hiérarchie ; presque 
toutes les plantes de Vh^andrie de Linnée (fleurs à 7 étamines) 
émanent des ardmes de Saturne, le marronnier d'Inde, entre: 
autres, et le blé sarrasin, la imtge c^éale. Le marronnier d'blde . 
est l'emblème du beau soldat chamarré de broderies, du soldat de 
l'armée de parade, de l'armée étincdante de dorure et d'épau-^ 
lettes, remarquahle par son alignement et sa brillante tenue sous 
les armes, mais dangereuse à raison de son inutilité dispendieuse 
et de la nombreuse vermine de fournisseurs et d'agents flibos^/ 
tiers qu'elle nctairrit et protège... Le sarrasin, dont la graine eni-«. 
vrante épargnée par le fléau sème l'ardeur des combats mortds 
dans le sein de k gent emplumée des basses^urs, le sarrarin sym*> 
bolise aussi un batailleur, mais un batailleur d'autre titre. Le 
cavalier de guerre n'a pas encore contracté l'habitude de faire 
prendre un litre ou deux de sarrasin à son eoursièr, le matin 
d'un jour de bataille ; mais qu'il use du procédé et il m'en dira ce 
qu'il en pense. H y a longtemps que l'homme de la nature, le 
simple et candide campagnard, s'en sert pour domer de l'œil 
aux b(Hes qu'il amène au marché. Ce caractère de famille, ce ca- 
ractère d'émulation et de lutte se retrouvera dans la poire, une 
antre création glorieuse de Saturne , le fruit savoureux aux 
feuilles rouges et aux séries innonïbrables, qui livre plein essor 
à toutes les rivalités de goiàt. Ce métal rouge, luisant, sonore, 
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avec lequel se fabriquent les canons, les cloches et les clairons de 
guerre, dont les aigres fanfares chatouilltml si agréablement 
l'oreille du rbeval : le cuivre est de Saturne. Si le cuivre, qui se 
distingue par tant de qualités brillantes^ est encore vénéneux, 
c'est de la faute de la Terre et de la fausse inoi alc qui la gou- 
verne ; car c'est la fausse morale qui est cause (jue l'ambition 
pousse les hommes au crime, au lieu de les pousser à la vertu, 
comme elle en est chargée. Qu on me laisse venir l'époque où 
l'ambition ne mènera plus les (rens qu'à la gloire, et le cuivre 
s'empressera de déposer au iond du creuset ses propriétés perfides. 

La planète Caidinale a produit le cheval et le liirro ; la pla- 
nète ambiguë Protée a produit le cheval nain d'Afrique, le chat 
domestique et le coing. Un sait que les astronomes ont oublié 
jusqu'à présent de découvrir la planète ambiguë Protée. 

î.e cuivre nu: pn\isse à parler de l'or, roi des métaux, le plus 
inoxidable, le plus resplendissant et le plus colorant de tous. Le 
lecteur intelligent devine que ce métal royal ou pivotai ne peut 
provenir que des arômes du Soleil, foyer général d'arômes du 
système, et qui distribue aux autres astres, comme l'or aux au- 
tres métaux, la lumière et la couleur. Le caractère sacré d'irra- 
diation , de ralliement, d'unitéisme et d'autorité , apparaîtra dans 
toutes les créations de l'astre Toi« Ce sera l'éléphant paimi les 
quadrupèdes; le paon panni les oiseaux ; le blé, la canne à sucre, 
la pomme de terre, la vigne, chez les plantes; l'or, le diamant, 
dans le règne minéral. La vigne, dont le jus parfumé, lait des 
vieillards, dispose l'homme à l'expansion et à la fraternité; la 
vigne, plante si éminemment française, la vigne est le plus pur 
produit des amours de la Terre et du Soleil. Le premier de tous 
les vins du monde , celui qui se bonilu^ le jdus par la vieillesse, 
à l'instar de l'amitié, le vin velouté des crûs de Haut-Brion, Laf- 
fitte, GhAteau^Margot, parftime de violette ! 

La vache pacifique et féconde, la vache , mère nourricière de 
l'honune, proviendra du massif et puissant Jupiter, cardûiale de 
&miti«ne, ainsi que la pomme de Calville, emblème de pré- 
voyance, et aussi la jonquille d'or, emblème parfumé de la ten- 
dresse maternelle» Les créations de la cardinale de famiKsme 
brilleront plus par le côté utile que par le côté poétique. Le fa- 
milisme n'est pas U plus élevée en titre des passions cardinales; 
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au contraire, puisque c'est une passion forcée et non libre. Nous 
nous apercevrons tacilcriient du titre intérieur des essais de Ju- 
piter au caractère des moules de ?nn ambiguë, l'affreuse planète 
Mars, qui a trop travaillé à la contection du mobilier zooiogique 
de la terre. Ce que la terre doit à Mars de types odieux , veni- 
meux, hideux et repoussants ne se calcule pas. Je citerai jiarmi 
ces types le crap ind, mu hète d'horreur, embloiiK' du truand qui 
étale ses plaies et ses pustules aux regards des passans , ou qui 
porte sur son <ios des chapelets d'enfants sales et déguenillés. 

La beauté, la richesse, et aussi le nombre des touches du cla- 
vier de la cardinale d'Amour promettaient à la Terre d'innom- 
brables séries de types ravissants, parfumés, délicati^, enivrants. 
Déception cruelle 1 Aucune planète ne s'est montrée plus avare 
de ses dons envers sa pauvre sœnr que la trop susceptible cardi- 
nale d'Amour. Herschell n'a pu pardonner à la terre ses théo- 
ries morales contre l'amour; mais c'est surtout dans ses moules 
du clavier végétal que sa mauvaise humeur éclate. Herschell a 
infligé à la terre une pénitence bizarre, en expiation de ses dérè- 
glements intellectuels. Elle a voulu que, pendant toute la durée 
du règne de la morale sur la Terre, ses provenances à elle fiis- 
sent marquées dn scean de son antipathie politique. Furens quid 
fominapomt I Pour ce faire, elle a travesti indignement tous les 
moules de ses arAmes; si bien, que les emblèmes terrestres d'a- 
mour ne figurent plus anjonrdlnii qu'une risible mascarade, et 
qu'il est devenu d'une difficulté excessive de deviner les hiénn 
glyphes amoureux, mém^ quand on est prévenu. Non contente 
du succès de cette perfidie, Herschell a poussé l'ironie jusqu'à la 
cruauté : elle étaitiréservoir naturel de fleurs bleues, en sa qua« 
lité de cardinale hypermineure; eOe a abusé de sa position pour 
refoser le parfum d'amour aux fleurs de cette couleur qu'éUe a 
été obligée de livrer à la Terre; et elle leur a mocnlé, en échange, 
le parfiun de pharmacie et des propriétés... morales. La Terre a 
compris l'épigranune et s'y est montrée trop sensible. Ainsi, la 
gamme des fleura terrestres se trouve presque complètement 
désemparée de la note d'azur, et rédame vainement la rose bleue 
par la plume éloquente de M. Alphonse Karr. Ajournés jusqu'à 
l'expurgation complète du virus moralique , la rose et l'œillet 
d'azur, aux parfùms hyperaphrodjsîaques. En place de 1 «illet 
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bleu , hiÔiib aurons pour nous distraire la bourrache , une fleur 
channaote, d'un bleu céleste, admirable, inais qui puriûa le sang 
et ne fait pas de bouquets. Les précieux cadeaux que la Terre a 
reçus d'Hersohell, du temps de l'entente cordiale des deux gb- 
bes, disent tous les trésors qu'elle a perdus à la rupture. Citons le 
café, la truiVe, la tubéreuse, l'iris^ l'œillet, rhortensîa, parmi les 
végétaux; le saphir, parmi les minéraux; le cygne, la tourterelle, 
l'hirondelle, le ramier, le faisan, la perdrix, la caille, parmi les 
oiseaux! AuluiU de dons pernicieux que la morale réprouve, mais 
dont le moraliste raffole ! 

Un délicat l't suave arôme, et moins eiuM'aiit que ceux d lior- 
schell, caractc rise les créations de notre iai'or lunée planète dont 
je concours est pour celte cause si instanimenl réclamé de tous 
les astres du tourliillon solaire, (^est le pariian de la violette, du 
jasmin, du réséda, de l;i vigne. La [)lu[tart de ces végétaux odo- 
rants, qui s'enlacent aux autres arbres pour lornier des berceaux, 
émanent des arômes de la terre. Le titre de fidélité et de dévoue- 
ment qui caraetérise les créations de cette ( ardinaln miniature 
inspire un puissant intérêt pour son malheureux sort. Il n'est [»as 
d'astre dans le ciel dont ou s'occupe autant, dont le retour à la 
santé et à la raison soit attendu avec plus d'impatience; carie 
lourl>ill i:i tout entier soutire de sa sou IVrance , et la cardinale 
d'Amour, qui témoigne aujourd'hui taut de mauvais vouloir à la 
pairvre délaissée , est [x^ut-étri^. celle qui accueillerait sa rentrée 
en grâce avec le plus d(; joie. Songeons bien à nue ciiose, c'est 
que les Heurs violettes, les très -doux parfums et les vins délicats 
sont presque aussi rares en Heiischell que les Heurs bleues sur 
notre Terre; qu'on les désire fort eu Herschcll, et que désir de 
fdlc est un teu qui dévore, bien plus encore en cardinale d'amour 
qu'eu cardinale d'amitié, r'est-à-dire ici-bas. 

Vénus. Xumbiguë de la Terre, parfume de lilas, arôme mixte 
entre celui d'amour et celui d'amitié, comme la couleur lilas est 
mixte entre le \ iolet et le rose. Les ambiguës parfiunient toujours 
d'aroiue ndxte. Le hlas, arbrisseau charmant, riche de fleurs, 
pauvre de fruits, première parure de la saison d'amour, sym- 
bolise l'amitié bi-sexuelle, une amitié excessÎTement passionnée, 
mais qui transiterait volontiers du majeur au mineur. Le lilas 
est une de^ plus adorables choses de ce monde, comme raffegr 
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tioii qu'il exprime : Tamitié eatbousiaste des Pclilcs Hordes pur 
la corporatipn des Vestales. 

Mais les plus délicieuses créations d'Hébc, (première lune 
d'Herscbell, celles de Vénus et celles de la Terre, de grandes ar- 
tistes pourtant, doivent céder le pas pour la grâce de la former 
la délicatesse et la suavité des arômes, aux créations de la lune 
favorite du tourbillon, de la planète Vestale, Tex-cbeffe des satel- 
lites de la cardinale miniature (Terre). Rien de plus gracieux, eu 
effet, de plus frais, de plus suave, de plus odorant et de plus 
velouté que la rose et le pois de senteur, la pêche, la fraise, le 
petit pois, emblèmes parlants de virginité : charmes de l'odorat, 
du j)alais et des yeux , fleurs éphémères dont la couleur tendre 
semble pétrie de Tincarnat des lèvres de la vierge, IVuits parfu- 
més comme son haleine et purtant sur leur éjnderiiie le duvet de 
ses joues, li lal éphémères aussi et non de garde, et qu'il faut 
se hâter de manger dans leur llcur. 

Il va sans dire que le nom do la planète à qui nous devons la 
rose, le petit pois et la pèche, est parfaitement inconnu au Buieau 
des Longitudes, où l'on n'a pas l'habitude de juger les astres à 
leui"s fruits. Ils l'onl a[)])(îlèe Mercure!! Ils n'oiil pas trouvé, entre 
eux tous, de nom plus convenuhlc que celui du j)atron de l'igno- 
ble boutique, pour désigner la créatrice des roses. Mercure... une 
planète aiouiiijée en titre veslali(|ue î Je puis pardonner beau- 
coup de choses k la science ollicielle, niais non d(*s tn/'iails dv. 
cet ordre. Singulières lois cependant que celles qui nous régis- 
sent, qui défendent de traiter de vtdeur un usurier, uu sacd'écus 
à lace luimaine, une l>rute, un li « [» le, une éponge, un être 
qui ne nous est l ien, et (pii pernieLlcnl d'infliger h des astres 
qui font noire bonheur !'"< sobriquets les plus désobligeants! 

Quoi! pas une parole pour le cliien ? viens-je de m'entendre 
dire. Oh ! pardon, ce n'était point un oubli, et j'aurais d'ailleurs 
en le temps de réparer un oubli envers le cliien , d'ici à la lin de 
ce livre, qui a la prétention d ètre un Irailé de chasse. Je vou- 
lais passer le chien sons silence pour ne pas rcNcnir, à si court 
intervalle, sur un sujet épuisé (le déluge). ( bien, emblème 
cardinal à amiiiéj sa (elliie vigilaut et sergent de ville de l'homme, 
toujours prêt à cond)attre et à mourir pour lui ; le chien, je n'ai 
pas l^piii 4^ }fi df re| çsi création pivotaie de la Terre, cardinale 
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d'amitié. C'est même, avec la vigne, une des plus caractéristi- 
ques productions du clavier d'amitié, et l'une de celles, assuré- 
ment, qui lui font le plus d'honneur. Si je veux dire ici un mot 
de trop, ce n'est pas en faveur du chien de chasse , mais en faveur 
d'une autre espèce, l'espèce la plus fidèle, hélas! et la plus dédai- 
gnée. Je ne demande pas l'analogie, je demande l'oripine du 
barbet, de l'humiile barbet, du mouton, du caniche-victime, le 
même qui joue aux dominos et qui suit seul le convoi de son 
maître. La réponse est bien facile pour (puconqucalu avec fruit 
le récit désolant que je lui ai fait naguère de la mort de Phoebé. 
Mais je m'aperçois quo j'ai dit le mot de l'énigme sans le vou- 
loir; alors, puisque le mal est fait, je ne risque rien de con- 
tinuer, et je réponds pour le lecteur... Le caniche est le dernier 
témoignage d'alfection que la terre ait reçu de son infortunée 
satellite Phœhé, morte de malemort à la tleur de ses ans, morte 
avec le regret de n'avoir pu compléter pour son astre chéri la 
série des canins ! Car nous ne saurions nous abuser sur ce cha- 
pitre : la série des canins n'est pas complète; la gamme est inter- 
rompue à la note du chien de pèche, et le chien de Terre-Neuve 
se flatterait en vain de combler la lacune. Le terre-neuve n'est 
qu'un pécheur d'hommes, et c'est un pêcheur de poissons qu'il 
nous fiiut. Combien sont-ils au Jardin-de»-Plantes qui se doutent 
que la même cause qui a produit le dernier déluge a motiTé 
l'interniption de la série des canins? 

J'ai dit les arômes typiques des cardinales et même les arô- 
mes mixtes des ambiguës, avec la manière de s'en servir pour 
classer les bêtes et les fleurs. Il ne me reste plus qu'à démon- 
trer à la science civilisée ses erreurs et ses contre-sens pour 
avoir conscienciensement rempli tontes les conditions du pro- 
gramme de cette introduction. Après quoi rien ne m'empêchera 
plus de pénétrer au cœur de mon sujet. 

Ce qui a perdu les savants en matière de dassificatîon, c'est 
l'orgueil et le manque de foi dans la sagesse de 0ieu. Le savant 
a fait comme le philosophe , il a destitué la passion de son 
emploi de fanal universel de classification, de fanal sériaire, 
et Dieu Ta puni comme le devin Tirésîas , en lui fermant les 
yeux. 

Les savants n'ont pas compris la choœ (la plus simple dn 
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monde , à savoir : que la passion seule distribue les caractères. 
C'est ce qui les a tiiés. 

Quand l'immortel inventeur du mastodonte, quand Grorpes 
Cuvier (^'TÏt que la classirication est l'idéal lui-m(*mc auquel 
doit tendre l'histoire naturelle, il écrit une chose très vraie , 
part 0 qu'il sous-entend que la classification exige la eotinaissance 
intime du caractère do individus h classer. Maliieureusenient 
l'immortel inventeur du mastodonte s'arrête à ses prémisses, au 
lieu de passer jusqu'à sa conclusion, et il ne devine pas que c'est 
la passion qui distribue les caractères aux bètes ronuue aux irens, 
et qui écrit le véritable nom des fleurs sur leurs corolles. C'était 
pourtant moins fUtlicile que de reconstruire un paléotherium ou 
un dinothérium tout entiers (des bétes qu'on n'avait jamais vues), 
avec une simple dent ou une simple vertèbre. 

Quand on lit Geoffroy Saint-Hilaire l'Égyptien , un savant 
bien autrement poète et bien autrement analogiste que Cuvier, 
un naturaliste qui s'éclaire aux rayons lumineux du principe 
d'Unité, on espère à tout moment voir surgir de ses rapproche- 
ments la proposition fulgurante ; on s'attend à 'quelque nouvel 
'Euùtxpc d'Arcbimède. Vain espoir ! l'aualogiste se fourvoie dans la 
même impasse qne son illustre émule. 11 jette le manche après la 
cognée et s'écrie dans son découragement que la classification 
est impossible. Geo£&oy Saint-Hilaire n'est arrivé à ce triste aveu 
d'impuissance que pour avoir agi en simpliste, que pour avoir 
trop étudié les rapports vertébraux et pas assez les rapports pas-* 
sionnek des êtres. 

Le tort de Geoffroy Saint*Hilaiie et de Cuvier, et des autres, 
est, en un mot, d'avoir eu trop de respect pour les préjugés de 
l'homme et pas assez pour les révélations de Dieu. Un peu plus 
de reUgian et de confiance dans le principe de l'Unité, leur au- 
rait laissé voir que la passion est la chaîne qui relie tous les êtres, 
k brute à l'homme, l'homme à la natiire et à Dieu. Et comme 
ils auraient vu que toute créature inférieure à l'homme est mi- 
roir de ses passions, de ses vertus ou de ses vices, ils auraient été 
amenés par analogie à baptiser chaque créature du nom de la 
passion humaine par eUe symbolisée. 

Âu lien d'agir tûnsi et de déterminer le caractère de l'animal 
par sa dominante passionnelle, ils ont essayé de le déterminer 
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par la fonne, c'estriHlire qu'iU ont mis la chimie devant les 

bœufs; te qui était un moyen assuré de faire 46 1^ iiiauvuis^ 
beHogne. La forme n'est que le costume de h passion, \e moule 

créé par elle. La priife a été faite pour le lion et non pas le lion 
pour la griffe, et le lion n'a été armé de grifles et de dents re- 
doutables qiio pour symboliser un typelmraain atroce, le procon- 
sul ^anufiiiuiic , oxacteur et hautain, le Verres, le Scipiou, le 
Djezzai-Puchu et l'Ali-Tébélen, le paclia toujours disposé à se ré- 
volter contre sou mailre et réussissant à le croquer quelquefois. 
S'il u'v avait pas de Djezzar-Pacha chez les hommes, il n'y au- 
rait jtii^ 1 ■ lion chez les b(^tes. Je nie plai> a icconuaitre toute- 
fois (pu* la classiticatiou adoptée pour les bétcs est moius vicieuse 
que eelle adoptée [)0iu' ha minéraux ou les plantes, par la raisou 
que la inaiii' iv de uiau^a-r et de marcher qui a été prise liaiii- 
tuelleuieul poiu' tUUéreiieier les espèces animales, donne presque 
toujours des renseignements cxactR sur Ihs [jassions de la bète et 
fournit quelquefois des moyens dv ( lassiiication snfiis mis. Mais 
je demande à pirder mon opinion sur des systèmes i ( liTuisifica- 
tion botaui([ue < ouuue on ni'eu a fait étudier jadis suus prétexte 
de m'oruer l'esprit ; des systèmes où l'on prend le noiiibrt; des 
étamines ou la déchirure d'mie corpUe pour hàm§ de \^ dislribu- 
tion des groupes et des séries. 

Les princes de la scieuci- qm ont écrit l'histoire naturelle jus- 
qu'ici et qui ont laissé du cé)te le titre passsionnel des hétes et des 
Heurs, pour ne tenir compte que de la disj»osilion de leurs orga- 
nes extérieurs, sont semblables à un historien ipii, \ oulanl écrire 
l'histoire de Jules César pu d'Alexandre, se bornerait à nous par- 
ler de 1{^ longueur du nez de son héros, de la couleur de ses cbe- 
veux ou de la coupe de son habit et <{ui oublierait de x)ous ea- 
tr^tenir de dopun<intes passionnelles. ]!|i'est-il pas vrai qu'on 
pulflic éclairé à qui on présenterait )w pareil ouvrage, s'eipprjss- 
serait de le fermer di^sj^ preniière page» et u'am'ait pas assez 4e 
dédaifi pnHur ^œuyr^ et pour l'auteur. pil)>Uc aurait raisofi 
parce que l'âme, la passion, le drame , sont les seules choses 
qu'on cherche ((i^Qs un récit, sont le nerf de l'intérêt, la couleur 
de l'action. Pourquoi un portrait ail daguerréotype qui reproduit 
la forme et les tpâlts visage avep me exactitude géométrie 
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ciséiueut parce que riiistrunicnt mathématique n'a {mixi que 
l oin t'ioppe extérieure j lundis «ju»* le pinceau a pt>iut l'àmc, a 
[wïiii la passion, le caractère, la chose que nous cherchons avant 
tout dans une physionomie. La fif^ure c'est l'hoiuuic, conunc le 
&tj|le. Or, les plus g'rands nalnrulistcs ne sont pour la plupart 
que des da-^ueriéotypcuis plus ou moins hahiles et non des 
peintres. BulVon et Liuaée, qui soul paii'oiss de grands poêles, ne 
sont poètes véritablement grands que dans la peinture de la 
passion. Je donnerais loule la pai ti(^ scieuliUque des œuvres de 
HulVon |>our les trente pages suliliiiu's qu'il a écrites snr le chien, 
sur le riioval, sur le cerl ou le kauuclii. Je donnerais tout le 
travail de la classilicatinn de Linnée pour &a dri ou verte des deux 
sexes et des amours des (leurs. Hors de la passiuu, ^ioiut de vraie 
î>eience, de style, ni d'inim i lalilé. 

Il est rare que les faux sa\ ants, qni ne savent pas un mot des 
vrais caractères des individus (pi ils décrivent, qui ahandomicut 
si étoindiuuMît le fromage pour courir après l'ondire de la lune, 
ne débuleiil {las dans leurs traités par recommaader l'étude ap- 
profondie des ( aracfères. 

Une autre erreur capitale de la science, une autre prétention 
non mohis déplacée, est de vouloir faire entrer un individu 
dans une famille en l'absence de trente ttotion sur ses proches. 
J'ailmire qu'on parie de la famille des gens quand on ne sait ni 
leurs noms, ni leur origine, ni leur généalogie. 

Ainsi, je connais à l'Institut et ailleurs une foule de savante 
très-forts sur le calcul infinitésimal, et qui ne seraient pas embar- 
rassés de me dire, avec le temps , ce qu'il tient de minutes et 
même de secondes dans un siècle ; mais j'y chercherais vaine- 
ment peut-être un seul zoologiste capable de me renseigner 
exactement sur le titre passionnel ou sur la généalogie de l'ar* 
nimal le plus vulgaire , du canard, par exemple. Oui, je tiens 
que si j'adressais à M. le docteur Flourens lui^-méme, à qui ses 
immortels travaux sur cet intéressant volatile ont ouvert les 
jportes de TAicadémie française, je tiens, i^je, que lije de* 
mandais à M. Flourens le litre passionnel du canard, V» le doc- 
teur Flourens, an lieu de me répondrp que le wmtà est Tem- 
Idème du maiii ensorcelé, me tournerait le dos. J'interrogeraig 
llHmorvIile h généalo|sie dnirnéque, qu'il secait 0a|wUa 
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me répondre que le canard est venu au monde comme çà , et 
que lui , Je 1 liistitiU , n'en est pas cause. Mon Dieu , je le sais 
bien, qu'ils ne sont pas cause , à l'Institut , si les rnàles de celte 
espèce portent une plume frisée sur la queue ; mais ce n'est tou- 
jours pas là répondre, quoi qu'on dise, d'une façon satisfai- 
sante. Les savants de l'antiquité n'étaient pas aussi forts a^^iiré- 
riH ni que ceux du temps présent dans l'art de teindre en rouge 
lestil)ias des poulets, et pourtant je suis bien sûr qu'ils ne se- 
raient pas demeurés à court devant les questions ci-des8us. Car 
la sagesse antique avait deviné principe de solidarité qui relie 
entre eux tous les êtres de la nature ; et les enfants de k Grèce, 
en apprenanll'histoire des hommes, apprenaient en nif*'ine temps 
celle des bêtes et des ileurs, en lesquelles leur mytlKilnu-^ie sédui- 
sante avait incarné tous les types de la passion Ininiaine. Une 
noble et touchante religion, savez-vous, que celle de la solida- 
rité universelle, et qui tient les portes de l'imagination grandes 
ouvertes à tous les essors poétiques, et qui fait le cœur compatis- 
Simt à toutes les infortunes! Oh! nous aussi nous y re%nendrons 
un jour, à ce panthéisme sublime, un jour que les dogmes de 
compression et de terreur auront disparu de nos livres et que 
nous ne croirons plus qu'au Dieu bon. Et vous y étiez déjà revenu 
avant nous, pau^Te saint François d'Assises , vous qui fraterni- 
siez si tendrement avec la brebis, le rouge-gorge et la bergeroO'- 
nette , vous qui disiez si naïvement auK hirondelles bavardes qui 
troublaient vos ouailles : Taisez un peu vos becs, douces hirondel- 
les mes sœurs, que je fasse entendre à ces braves gens la parole 
de Dieu! Pour moi , je ne saurais passer au long de ces grands 
peupliers taillés en larmes, qui servent de rideaux à la couche des 
morts, sans me rappeler l'inconsolable douleur des soeurs de 
Phaéton. 

Le iÎBdt qui condamne le plus irrémissiblement la science civili- 
sée, c'est la répugnance des femmes et des enfants pour elle; 
car les femmes et les enfants sont les créatures les plus curieuses 
du ponde et les plus avides de s'instruire. La science civilisée 
ne se lavera jamais de la répulsion qu'elle a toujours Inspirée à 
ces êtres chaimanis mais terribles avec leurs indiscrets pour" 
quoi. Pourquoi cette répulsion invincible de la femme et de l'en- 
font pour les sciences conmie on les professe aujourd'hui? Parce 
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i|ue la femme et l'enfant sont des intelligences droites et logiques 
qai, voyant que Dieu n'emj^oie jamais d'autre levier que l'attrait 
pour conduire ses créatures au bien, ne peuvent pas reconnaître 
le caractère d'un enseignement religieux et utile à un enseigne- 
ment qui procède par la contrainte et l'ennui. Je ne me suis 
jamais plus approuvé de mon mépris de collégien pour Touvrage 
de M. Lhomoiûl que depuis que j'ai atteint l'âge d'homme; car il 
est évident que ma répulsion d'enfant pour cet ouvrage impie , 
était une protestation tacite en fiiveur de la méthode naturelle 
d'attraction. Dieu a fait les tout vieux pour les tout jeunes, les 
tout vieux qui ont beaucoup vu et qui aiment à radoter, à rabâ- 
cher, pour les tout petits qui ne savent rien, et qui ont besoin 
qu'on leur répète et qu'on leur rabftche plusieurs fois la même 
chose. Le vieillard ne se âitigue pas plus des étemelles interro- 
gations de l'enfant que l'enfiint des redites du vieillard, et Dieu, 
en instituant cette entente cordiale des Ages que nous appelons 
le rulliemeni des extrénes, avait donné la vraie règle à suivre 
en matière d'instruction primaire. Malheureusement les philo- 
sophes sont venus qui ont prouvé aux gouvernements que Dieu 
n'entendait rien à la question d'enseignement pas plus qu'aux 
autres, et ils ont changé tout cela; ils ont mis le cceur à droite, 
comme dit Sganarelle, ce qui est cause que la femme et l'enfant, 
dociles à la voix de Dieu, ont déserté leurs écoles. 

Je sais un moyen simple et&dle de refoire l'entendement hu- 
main et de rendre l'apprentissage de la science aussi attrayant 
qu'il est répugnant aujourd'hui. Il consiste à supprimer tout ce 
qui est ennuyeux dans le programme des études actuelles et à 
prendre l'analogie passionnelle pour pivot du système universel 
d'enseignement. La passion une fois introduite dans l'étude des 
sciences, la cure de l'entendement humain se fera toute seule et 
marchera à pas de géants *, car chacun se ruera à l'étude, homme, 
femme ou enfant, avec m\ enthousiasme impossible à décrire j et 
je n'ose pas répondre qu'on ne soit pas obligé bientôt d'infliger 
des pensums au moutard pour comprimer son ardeur de s'ins- 
truire. Quantum mutatus ab illol,.. Je ne demande paspkis de 
six ans de ministère de l'instruction publique pour l efaire l'en- 
tendement humain. Les savants haussent les épaules en ni'en- 
tendant parler ainsi et croient que je plaisante. Je ne piaisuutc 
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pasteiîioins èa tndndè; si les savants sàt^ehl 4}ûe toates les 
sdences sont la même, et qu'on pent en apprendre trentfr^eox à 
la fois, sans se gênef , Ils comprendraient que je parle très-sé- 
riettsement. 

Toutes lés sciences à la fois...! mon dieu oni , c'est comme 
çat et Vensrîgneinent passionnel , en naissant , produira des mi- 
racles comme la lyré d'Âmpfaion. Des miracles, car l'analogie n'a 
pas seulement le pri\ilègc de donner aux êtres les plus inani- 
més (^eux style), un corps , un esprit , un visage humain et 
des passions humaines; l'analogie a le privilège de ne pouvoir 
pas enseigner une sdence sans les enseigner toutes, le priTilègc 
de faire jaillir de chaque démonstration cinquante découvertes, 
dnquante solutions non cherchées de problèmes , qui vous vien- 
nent tontes seules y qui vous partent pour ainsi dire dans les jam- 
bes, comme les faisans dans un tiré ro^al, et sautillent devant vos 
yeux comme les figures dans le kalâdoscope , et finissent par 
s'étager Tune su^ l'autre comme les gradins d'un escalier gigan- 
tesque montant de l'homme à Dieu. 

Oui, toutes les sciences à la fois, et quelles sciences! Les sa- 
vants civilisés sont parvenus, c'est vnd, à faire de l'Arithmétique, 
science des nombres, et de la Géométrie, science des grandeurs, 
un double cauchemar pour l'enfance des deux sexes et même 
pour les adultes. Mais si je vous disais, moi, que j'ai vu des 
professeurs d'arithmétique passionnelle hors d'Age tenir suspen- 
dues à leurs lèvres, [)ar le charine de leurs paroles , les })his 
adorables auditrices! Pauvres cillants martyrs de la ( ixilisaliuu , 
à qui l'on n u jamais donné la moindre idée des choses intéres- 
santes qu'il y avait à dire sur le nombre Dntx, iioinl)re d union, 
de symétrie, de sympathie, frrrine d aiiioiir — ou sur le nombre 
Trois, iiuinlire saeré, coiim l( n i oiiime tel par toutes les reliLMons 
et les cosmogonies antiques , iioiiibre des attrilmis de Dieu et des 
trois principes naturels et des trois disli ibiitivcs : le noîid^re 3, le 
nombre de la înesure (triangle) , le homiIhc de la loi et de la 
justice (balaïu e) , le nombre de Vairronomie , de la propriêfÂ y 
du progrès. Mais il y a dix livres intéressants à écrire sur les 
vertus du nombre 3. Kst-ou ciirieiix d'avoir l'explication de tous 
lesniystèiu s et de tous les miracles... qu'on étudie les propriétés 
du nombre 3. 
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Vous deniandez-vous pôiir quelle cause^ par etémple, te brat© 
comte de Paris y Eudes ^ n'assonmiAit jamais les Normands que 
trois pav trois? le moine Abbon, un «dut îiommo fVéu'lise, va 
vous répondre que c'était par respect pour la Sainte-Trinité... 
La Sainte-Trinité est la figure allégorique de Dieu ^ qui est re- 
jMPésenté partout Sous la forme d'un triangle rayûittuiilt. 

Certes, Timportance historique et mafhénuitique du nomM 
trois est immense , et nul ne la conteste ; et dépendant , eomme 
lès jeunes personnes préfèrent la leçon sur le noiàbfe Qwstre ^ 
le nombre de charme y le nombre du quatuor musieal et du 
mariage béni y c'est-ànlire consacré par la maternité ! Le nom- 
bre 3 ést respectable, le nombre 3 est sage, oui, mais le 
nombre 3 est la prose, et l'antre est la poésie. Le (fervean, or- 
gane de la pensée, opère par trois leiriers j mais le cœur, qui dis^ 
tribue te sang et nourrit le corps, opère par quadrille de soupapes 
et de canaux. Au nombre de 3 sont les dîstribaliTes, passkms tuir^ 
ce» él régulatrices du mouvement passionnel ; au nombre de 4 
les afl^tlTes. ie ne connais pentrétre qu'un seul défout an nom- 
bre 4, celui d'être un peu égoïste, un peu tirant à soi , comme 
le idénage familial ^ mais qui est-ce qui est parfaitt 

YojeE maintenant l'ordre et le charme , les nombres 3 et 4^ 
s'unir en mode simple (addition) pour produire le second nombre 
sacré S^pt^ en mode composé (multiplication) pour produire le 
troinème nombre sacré Douze, Atoï-vous décomposé l'ambi- 
tion, qui a pour double mobile l'esprit de corps (Thonnem^ 
le sentiment de la hiérarchie) et l'intérêt personnel (désir du 
grade). L'andntion, c'est la réunion des deux principes qui 
résident dans les nombres 3 et 4; le nombre 7 est le nombre 
ambitieux par excellence, le nombre de la hiérarchie , le nom- 
bre de la série naturelle, de la gamme musicale, de la gam- 
me solaire, des branches du chandelier de justice, des satel- 
liteB de Saturne, des sept sacrements, des sept fléaux limbl^efl. 
J'ai vu un soir vu mathématicien illustre très embannssé devant 
des dames, parce qu'une espiègle adorable de quime ans (cet âge 
est sans pitié) lui avait demandé les raisons de l'ambition déme- 
surée du nombre 7 , qu'il ne put jamais dii-e. La mémè rendit 
non moins mallieiireux, une autre fois, un célèbre maestro qui 
uvail cueilli nue taule de palmes sur nos scènes lyriques, et qui 
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ne put jamais lui expliquer non plus les causes de la sensibilité 
excessive de la noie si qu'elle désirait connaître. Tout le monde 
sait cependant que la note .s/ aspire perpétuellenient à monter et 
qu'elle s'écrit par un 7 dans la langue musicale dr ){onss<'au. Je 
n'en finirais pas si je tenais à décrire toutes les propriétés passion- 
nelles du nombre?, celles du uondjre 12 encore moins. Mais 
nous savons d(\jà que le nombre sacré i2 , si célèbre aussi dans 
l'histoire, est le chilVre de l'harmonie simple; n'insistons pas sur 
ses mérites. Une seule observation toutefois à l'adresse des sa- 
vants simplistes pour leur faire toucher du doigt une des plus ré- 
centes déceptions de leur science infaillible, pour leur démontrer 
que l'analogie passionnelle est la vraie et unique boussole de la 
science et que le naufrage attend tout navigateur audacieux qui 
ne laconniÛe.piB. 

La science moderne a-t-elie fait assez de bruit avec l'invention 
de son système métrique, avec l'uniformisation de ses poids et me» 
sures I S'est-elle montrée assez fière des résultats de la ncmvdle 
méthode !A«-t-eUe fait sonner asses haut à cette occasiott les 
grelots de son collier ! 

Ohl oui réjouifr-toi, pauvre science, orgueilleuse en guenilles^ 
surtout hAte-toi de jouir; car les jours des institutions barbares 
sont passés^ et ton système décimal est un système barbare et in- 
digne de la Fhince et de la C!onveation; et de l'heure où U 
lueur de Tarithmétique passionnelle aura édairé deux ou trois cer- 
veaux de savants^ ils auront honte de ton oeuvre et renverse- 
ront dans la poudre ton écha&udage métrique et feront un auto- 
da-fé général de tes mètres et de les doubles-décalitres. Avant 
quarante ans, je te le prédis, ton système barbare de numération 
décimale sera détruit comme Ninive, et le système de la numé- 
ration passionnelle s'élèvera glorieux sur ses débris t 

Voyez pourtant à quoi tient le jjrogrès! Qu'une illusion fa- 
tale n'eût pas égaré les savans de la Convention à la poursuite 
de cette numération décimale, que loin d'abandonner foUement 
un système duodécimal tout Mi qu'ils avaient dans la main, ils 
se fussent bornés à le modifier, à le compléter en ajoutant à la 
gamme des dix caractères d^à connus les deux notes qui man- 
quaient pour aller à 12; qu'ils eussent transféré le zéro du dixième 
terme an douzième, de manière à ceqœ le nombre 144, carréde 
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12, s'écrivît à l'avenip comme 100, carré de 10... et ils bâtissaient 
une œuvre d'art et de science admirable, et ils travaillaient pour 
l'éternité ! Mais le principe de l'unité harmonienne, qui ne se 
peut découvrir qu'au flambeau de l'analogie, leur a échappé, et 
an lieu d'élever à la science un monument plus durable que l'at- 
lain, ils ont bâclé une charte arithmétique qui ne vivra pas plus 
que ce que vivent les chartes. Leur système ne sera pas encore 
établi dans toutes les capitales du monde civilisé , qu'il faudra 
déjà le jeter dehors comme un vieux pot félc. Pourtant c'était 
chose bien simple et bien facile qiie de choisir le nombre lâ com* 
me pivot du système métrique. U n'y avait pour cela qu'à com- 
parer le mérite du nombre 12 à celui de son rival 10; et il 
sofiOsait du premier coup d'oBll pour juger que le nombre 12 était 
non-seulement celui qui contenait le plus grand nombre possible 
de facteurs sous le plus petit volume, mais qu'il était surtout le 
seul qui, dans son amour de l'haraiome, de Tunité et de l'ordre, 
eût puissance d'absorber lesangulosités caractéiieOes et les ten- 
dances réfractaires des nombres 5 et 7. 

Les géomètres, qui ont généralement le tort d'être des hommes 
sérieux, croient se montrer aussi médiants que possible envers les 
analogîstes, en les traitant d'hommes d'esprit. Hommes d'esprit 
tant que vous voudrez, mais, en attendant, ce ne sont toujours 
pas des analogistes qui ont bftdé le système métrique décimal et 
qui auront à en répondre devant Dieu. Quand on voit que les 
auteurs du système dédmal ont échoué , faute d'avoir con- 
sulté la boussole passionnelle, on a quelque peine à compren- 
dre le sens de l'étemel refirain du moraliste : la passion égare 
l'homme. 

La passion n'égare pas, au contraire, et quand la science est 
obligée de jeter sa langue aux chiens , c'est la passion qui lui 
vient en aide pour lui donner la solution des problèmes les plus 
difficfles. ilpport»-nous les problèmes les plus insolubles de la 
politique ou de l'astronomie transcendante, et Ton se Mt fort de 
vous les résoudre à la seconde. 

Qu'est-ce en effet que la politique, sinon la science du gouver- 
nement des passions. La science politique consiste à ouvrir aux 
essors affectueux le champ le plus illimité ; c'est l'art de déve- 
lopper combiiiément et simultanément l'action des distributives. 

4 
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En téte de ia charte harmoniennc est écrit le tamfnx ]ii ' t jdo : 
itime-s-t'OîWî. S'aimer , n'est se procurer tout le boiilieur imagi- 
nable, sans faire de chagrin à personne ; c'est-à-dire que la li- 
berté ou le libre essor des passions d'un chacun ne doit avoir pour 
ii0itte« que le respect du bonheur et de la liberté d'autrui. Or 
l'amour, l'amour seul, donne l'édifiant exiemple de la concilia- 
tion de la liberté et de l'autorité , l'amour qui Mi que le captif 
bénit ses fers et|vole avec bonheur au devant des caprices de l'élK 
idiné. Si j'étais gouvememenit, je voudrais calquer toutes ipes 
institutions sur celles de l'amour, et je ferais graver sur les bou- 
tons de la garde nationale un adorable amour pour servir de 
tndt-d'union entre l'Ordre et la Liberté. 

En ^d'întérèt politique dn moment. Puisque nous parlons 
politique, il y a une question qui agite assez vivement les es- 
prits depuis quelques années, la question de la fiiim, autre- 
ment dit la question de rexubérance de population, autrement 
dit le problènie de IMaltiius. H s'agit de savoir comment les habi- 
tants de l'Europe civilisée s'y pendront pour ne pas se manger 
entre eux d'id à une vingtaine d'années, si la population cou- 
imue à croître comme eUe Mtdans des proportions effrayantes, 
tandis que 'la produetion des aliments destinés à nourrir cette 
population reste stationnaire. La question est certainement pal- 
pitante d'intérêt, épreuve que M. le vicomte de Gormenin, qui 
éprouse le besoin d'être utile à l'humanité, a proposé un prix de 
4900 francs pour celui qui la résoudrait le plus vite de ce cêté-d 
de la Manche, car die a d^à été résolue de l'autre. Oui, j'ai en- 
tendu dire qu'il y avait eu un oommencement de solution dans 
la Grande-Bretagne -, que les économistes de ce pays éminem- 
ment moral et p|iilantropique avaient prouvé que l'enfant du 
riche seul possédait le droit de vivre, bien que l'enlhnt du riche 
naquit tout nu comme celui du pauvre, et qu'alors on était con- 
venu de mettre les prolétaires au régime de la contrainte morale 
et leurs petits au régime du laudanum. Le système, assure-t-on, 
a déjà produit d'heureux firnits... Mais il est évident néanmoms 
que la solution n'est pas complète..... 

Eh bien ! l'analogie passionnelle possède seule le secret de 
la solution intégrale ; et si M. de Cormenin veut m'entendre et 
être juste, il gardera ses 1200 francs pour lui, ou bien il en 
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fera cadeau à la rose double, parce que la rose don1tU> avnit donné 
la solullon du problème de Mallbus, bien avant que cclui-ei eût 
reçu \in nom punui les hommes: pane que la rose double avait 
dit, dès le lendemain de son iint iitinu j>ar les Uhodiens : qu'une 
fleur qui devient <hnble est une llcur qui Irnnsformc aea Ma-- 
mines en péfafrs^ qui, par coiisiMpirnl, dpvienl stérile ])(ir csru^ 
bérance df sh'( rt de rirhcsse. (Vesl-à-dire , Monsieur le vi- 
comte, qu'aussi iongttîuips que la misère ira croissant, la iVron- 
ditédu sexe suivra une ntarche analogue, et qu'il n'existe qiTua 
seul moyen de mettre un frein à cette fécondité toujours crois- 
sante, à savoir: (ïcnfovrer foutes les femmes des déliées du 
Ivaœ. Hors du luxe, hors de la richesse générale, point de salut ! 

Que si vous refusiez d'en croire la rose double sur parole , 
Monsieur le vicomte, je vous renverrais à l'opinion de la vache 
grasse et de la jument grasse, qui vous dh-aient les mômes cho- 
ses, absolument les mêmes choses que la rose double. Enfin, 
que si cette imposante unanimité de témoignages ne suffisait 
pas encore à von 1>;\Lirune conviction inébranlable, je vous ap- 
puierais en dernier recours devant l'autorité des carpes de la 
Sologne. Vous n'êtes pas sans avoir été en relations avec les 
propriétaires des étangs de la Sologne, vous. Monsieur le vi- 
comte, qui êtes un riche propriétaire du Loiret. Or, demandez 
à iceux comment ils se conduisent à l'endroit de la multiplica- 
tion de la carpe; ils vous répondront que les étangs de la Sologne 
sont si favorables à la croissance des carpes, que la rapidité du 
développement de leur taille (luxe) les rend tout à fait infécondes! 
et qu'ils sont obligés, eux propriétaires , pour conserver de la 
^atfle de leur poisson, d'avoir des carpières de misère où ils 
tiennent les carpes exclusivement destinées à la reproduction. 
Ces carpières spéciales à la reproduction sont d'étroites pièces 
d'eau où les carpes femelles sont entassées par myriades, sont les 
unes sur les autres, meurent de faim, en un mot. Ne pouvant 
profiter, ces carpes pondent , et ces pondeuses fécondes ont été 
baptisées en Sologne du nom significatif de peimrd» Compre- 
nez-vous , Monsieur le vicomte , comprenez-vous l'analogie qui 
existe entre la carpe ci-dessus et la femme du peuple dont la fé- 
condité vous alarme justement ! Ces ménages entassés les uns 
m les antres dans les étroites eautpières des cités industrielles , 
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cr< marmots qui pullulent dans les bas-fonds de|nos sociétés, c'est 
le peinard humain. Je yous avais demandé le prix de francs 
pour la rose double, je me reprends ; je demande que le prix soit 
distribué à la rose double et au peinard de la Sologne, ex tsquo. 
Que les peuples seraient heureux, mon Dieu 1 si les gourer- 
nements étaient analogistes ! 

Politique transcendante ou astronomie transcendante, c'est 
tout on pour l'analogie, le firmament ne lui pèse pas plus que 
la société dans la main. La rose double et le peinard ont dit 
la solution du problème de Malthus; Toid venir le caractère 
passionnel du nombre 4 et du nombre 7, qui va nous donner 
le mot d'une énigme indécbiffi»ble et qui intriguait tous les 
astronomes depuis des siMes. Pourquoi, se demandaient tous 
les jours avec angoisse ces savants désorientés, pourquoi le créa- 
teur n'a-tr-il accordé que A satellites à Jupiter qui est la plus 
grosse des planètes du toiubillon, tandis qu'il eu a confié 7 à 
Saturne, S à HerscheU, 5 à la Terre ? Évidemment il s'est glissé 
quelque erreur dans ces comptes , le bon Dieu s'est trompé. — 
Dieu ne s'est pas trompé le moins du monde, répond l'Analo^e : 
la passion de fiimilisme module par 4 ; la planète Jupiter est car- 
dinale de familisme, ainsi qu'il a été prouvé plus haut par la na- 
ture des dons qu'elle a faits à la Terre (vache et pomme de cal- 
ville), —donc, Jupiter est forcé de se contenter de 4 satellites.... 
n faut bien, en effet, que les planètes qui représentent des pas- 
sions plus relevées que le familisme, soient accompagnées dans 
leurs voyages d'une suite plus nombreuse , en témoignage de la 
supériorité de leur grade. La Terre a 5 satellites, ou du moins 
elle pourrait les avoir, parce qu'elle est cardinale d'Amitié, et que 
l'amitié module par S , nombre confus ; Saturne a 7 satellites 
parce que l'ambition module par 7. Maintenant pourquoi le cor* 
tége d'Herschett qui est aussi une planète pas plus grosse que rien 
relativem^t à Jupiter, se composc-t-il de 8 lunes , du nombre 
précisément double de celui des satellites de Jupiter ? Il est clair 
qu'il y a une intention secrète de Dieu dans cette proportion de 
satellites... — L'intention se devine sans peine. Herschellest car- 
dinale d'amour, Jupiter de familisme; Hersclicll est touche hyper- 
lïiineui o du clavier, Jupiter touclie hypoinincure; 2 est le nombre 
du couple, eh bien, 8 est la troisième puissance de 2 , tandis que 
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A n'en est que la seconde.... Cela signitii; que l'amour porte le 
bonheur seiisuci au cube, tandis que le fauiilisme ne l'élève qu'au 
carré. C'est la même raison, mon Dieu , qui fait que l'éllipse a 
deux foyers et que la parabole n'en a qu'un. Quand je disais 
qu'il était impossible de toucher à une braiieiie de l arbrc de la 
science sans les faire remuer tontes. Je m'étais parfaitement pro- 
mis de ne pas dire un seul mot de la géométrie passionnelle, de 
passer tout contre sans y entrer j mais le moyen d'éviter un 
malheur quand la logique et la passion vous entraînent ! Voyons, 
puisque je suis tombé dans le guêpier sans le vouloir, que j es- 
saie de m'en tirer par la théorie des quati e sections coniques. Dix 
lignes, cv sera toujours bien une diaaiue de solutions de pro- 
blèmes complètement inédites. 

D. — Pourquoi dans le cercle, première section du cône, pre- 
mière courbe fermée, tous les points de la circonférence sont- 
ils également éloignés du centre? Pourquoi tous les rayons sont* 
ils égaux? 

R. — Parce que le cercle est la figure de l'amitié) passion 
cardinale de l'enfance, qui n'admet ni ordre , ni rang, ni hié- 
rarchie et où le ton de l'^^té et de k familiarité domine. Ici tous 
les individus sont égaux comme les rayons du cercle, et la forme 
du groupe vise fatalement au rond. Les petites danseuses vien- 
noises qui eurent tant de succès sur la scène du grand 0{)éra de 
Paris et qui étaient au nombre de 32, je crois, n'étaient jamais 
plus applaudies que lorsqu'elles exécutaient des évolutions cip- 
culaires. Les figiu:es chéries de Venfance aflectent invariablement 
la forme sphérique, la balle, le cerceau, la bille ; les fruits qu'elle 
aime de préférence aussi : la cerise, la groseille, la pomme d'api, 
la tourte aux confitures. Je suis encore obligé de m'arréter dès les 
premiers mots, parce que je sens que je suis prêt à m'engager 
dans les plus hantes considérations de Gasirosopkie et de Gffmr 
mlfgife passiolmelles, encore deux sciences nouTélles, deux 
notes d'une gamme scientifique qui a pour pivot l'hygiène pas- 
sionneUe, une science cardinale (fui s'occupe de purger le globe 
et l'humanité de toutes leurs maladies morales et physiques. 

Maïs sans parler de Gymnastique ou plutôt de Gynmosophie 
passionnelle, mettons sur le tapis une chose que tout le monde a 
8008 les yeux tous les jours^ ces jeux des groupes enfimtins aux 
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Tuileries. L'analogiste qui a observé les jeux avec urif; aîtentioD 
suivie, n'a pas été sans rrmarquer une différence caractéristique 
dans le choix des a musettes et des exercic^^s fevoris des enfants 
des deux sexes. C'est tout naturel. Le sexe majeur a sa force à 
développer^ l'autre sa grâce ; chacun travaille de son mienx à 
exercer ses mnscles dans la direction de ses destinées; le garpon 
apprend à courir et h lutter, parce qu'il est destiné à la course et 
à la lutte» La nécessité n'étant pas la nicrno pour la jeune fille qui 
n'est pas destinée à dis])uter ni h courir, mais à être disputée et 
courue y la jeune fille s'abstient généralement de ces exercices 
Tiolents. Elle sait bien que ses petits pieds n'ont pas été taillés 
pour la marche, mais pour la danse , car la femme a cela de 
commun avec les types les plus charmants de l'espèce féline qu'elle 
liondit et qu'elle saute avec plus de grâce et de facilité qu'elle ne 
court, et elle ne cherche point à forcer la vocation de ses petits 
pieds. Qu'a donc remarqué notre observateur dans le caractère 
des jeux de Veniance féminine ? D a remarqué dans la physio- 
nomie de ces jeux une propension décidée vers l'ellipse. 

Je compte, en effet, parmi les exercices fiivoris de l'enfimce 
féminine le volant et la corde ; le volant, un pauvre cœur ailé 
qu'on se renvoie de l'une à l'autre avec tous les artifices de la 
coquetterie ; la corde, la haute école de la souplesse, de la grâce 
et de l'élasticité. La corde et le volant décrivent des courbes 
elliptiques ou paraboliques. Pourquoi cela? pourquoi si jeune 
encore, cette préférence du sexe mineur pour la courbe elliptir- 
que, ce mépris manifeste pour la bille, la balle et la toupie ? 

Parce que l'ellipse est la courbe d'amour, comme le cercle 
èst celle d'amitié. L'ellipse est la figure dont Dieu, de sa main 
d'artiste, a profilé la forme de ses créatures &vorites, la femme^ 
le cygne, le coursier d'Arabie, les oiseaux de Vénus ; l'ellipse 
èst la forme attrayante par essence; l'ellipse a deux foyers lî... 
deux foyerâ comme l'amour, deux foyers dans chacun desquds 
s'absoriient étalement touâ les rayons partis de l'autre,— comme 
dans le véritafile amour, où pas une pensée ne part âa coeur de 
l'un des deux amants qui n'aboutisse exd]orvëment à l'autre. 
N'esta pas que cette courbe fermée dont les tcyyers abeorbent 
mutuellement leurs rayons, est bien la vraie image de ce monde 
des amoureux qui n'est peuplé que de deux êtres , elle et lui / 
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N'est-ce pai» que la définitiou de l'cllipâc répond^bîeB d celle-à ; 
L'amovr^ e*est de Végoisme à denx ! 

Los astiotioiiies ignoraient généralement avant celte explica- 
tion pour qnelh» cause les planètes décrivaient des ellipses et non 
pas des circoiitërences autour de leur pivot d'attraction ; ils en 
savent maintenant sur ce riiytitère autant «jue moi. Mais pour- 
suivons le cours de la section coniqiie. 

L'ellipse se déchire et s'ouvre ; uii des foyers a brisé sa pri- 
son, et les ra\(insdii lover fidèle vont rherelicr à rinfîni le foyer 
fugitii" qu'ils ne rencontrent pas. Alors les mauvaises langues 
rapportent que c'est la monotonie du régime conjugal qui a pro- 
voqué la séparation, et elles partent du particulier pour conclure 
au général, disant que ('hymninp rst le tombeau de l'am(mr. 
Mais les analogistes consciencif^ux ne voient rien de scandaleux 
dans cette métamorphose de l'ellipse en parabole Tls trouvent 
naturel, an contraire, que l'ellipse, courbe d'amour, engendre 
la parabole, courb(; du fanulisine, comme l'amour engendre la 
famille. Les entants venus, il fallait bien que la llamme égoïste 
des parents s'épuisât, que l'égoïsme à deux devînt de l'égoisme 
à trois, à quatre, à cinq. Un des foyers adiiparu, c'est très- vrai, 
mais la tendresse du père et de la mère rayonne à présent vers 
l'infini, vers les générations futures auxquelle» la génération 
actuelle se lie par les en&uts. Cette faculté de rayonnement de la 
courbe parabolique vous explique pourquoi le miroir parabolique 
(réverbère) est le plus réûéchissant de tous les miroirs, poimpioi 
le rayon jaune, couleur du fieunilisnie, est le plus lumineux de 
tous les rayons du prisme. Decamps, Eugène Delacroix, Diai, 
' Baron, qui sont de si grands coloristes, ignoimient peuVètre en- 
«ore sans moi cette pa^^^cdarité intéressante de la parenté du 
rayon jaune avec le téverbèK et Tamonr maternel. Le pbysip- 
den a désormais r ^^1 ou'vert rar im borim wmTew, Vopt^ 
passionnelle. 

que U parabole s'exagère à son tour et vire à l'by- 
perbole l'amitié ramour; après Famour la paternité; après 

1^ Vaterruté l'ambition ; après le cerdc Vellipse; après l'ettipse 
parabole ; après la })arabole l'hyperbole. L'hyperbole est la 
/courbe de l'ambition ; la quatrième section conique symbolise la 
quatrième affective. Admirez la persistance opiniâtre^ l'weo^ 
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asymptote, poiu'suivaiit l'hyperbole d'une course échevelée ; elle 
approche, elle approche toujours du but qu'elle ambitionne d'at- 
teindre, mais elle ne l'atteint pas. Qui ne reconnaît dans cette 
image saisissante l'aspiration de l'âme humaine emportée vers 
l'intini par une force toute puissante, e( s'en rapprochant toujours 
et ne l'atteignant jamais ; heureusement jaauus. Cette aspiration 
perpétuelle, c'est »îvideriHrK'nl la poésie, c'est l'art rêvant tmi jours 
un type du p.iri ni idéal. f|ui s'éloij^iie sans cesse, mais (pii va 
aussi s'embellissanl Ujujoais, et toujours vous appelle plus pas- 
sionnément à lui. Le beau, mobile d^attracfion ; VuU'aï, nfopie 
d'ai/jaurdlmi, mais vérité de demain; l'art ou la poésie, jouis- 
sances d* incarner Cidéaly de prédire et de devancer les temps. 
Dieu m'est témoin (pie c'est le manque d'espace et non le man- 
que de bonne volonté ipii m'erapéehe de loger ici une tliéorie 
complète d'esthétique passionnelle qui ^aurait distancé celles de 
Gœthe et de l'abbé Batteux, comme la locomotive distance le 
coucou. 

Je ne sais pas si je me ti lupc, mais j'ai idée qu'une jeune 
personne un peu intelligente qui aurait assisté à une leçon très- 
bien faite sur l'ellipse et ses analogies, reviendrait facilement de 
ses préventions contre la géométrie ; j'estime également que la 
qualification de géomètre ne tarderait pas à perdre ce qu'elle a 
aujourd'hui d'iujurieux. 

Si r analogie passionnelle est pai"\enue à orner de tleui's la 
table de Pythagore et le carré de l'hypothénuse, où n'en sème- 
ra-! -elle pas ! C'est-à-dire que je ne pense pas qu'ancun établisse- 
ment public de Paris possède une salle assez Yaatc pour œntenir 
la fouie des deux sexes qu'attirerait la simple annonce d'un cours 
de chimie, de physique, ou d'astrouomîe passionnelle. Je ne 
suis pas ambitieux, j'ai £ût des députés ei n'ai pas voulu l'être , 
sous prétexte que je ne payais pas le cens ; je ne demande que 
le talent de parole de Lamartine avec le droit v'I'ouvrir un cours 
de botanique passionnelle. Elles viendraient, poiïT m'entendre, 
de JXaplesetdeStockolm, peut-être de plus loin... et pourtant cha- 
cun devine que l'enseignement de la botanique passuJ^nelle 
n'est pas dans les dons de l'homme, et que Tinterprétation du 
langage d( s tleui-^ exige une imagination plus subtile et plus dé*' 
licate que la nôtre. :^n Herschell et en Jupiter^ les coui» de 
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liotaniquo sont professés par àc jeunes vestales de dix-huit & 
vingt ans, désignées k cet emploi par un charme d'élocution 
et de beauté sans égales. Quand je dis dix-huit à vingt ans , 
c'est pour me conformer au langage de la Terre, puisque les an- 
nées de Jupiter sont plus de- quatre fois aussi longues f|ue les 
nôtres, et que l'âge du vestalat n'y commence qu'aux environs 
de la centaine. On se tromperait aussi très-fort si l'on supposait 
que la science des fleurs n'est qu'une science d'agi*ément ; toutes 
les sciences passionnelles sont sciences composées, réunissant 
toujours l'agréable à l'utile. Par exemple, une des branches les 
plus intéressantes de la botanique passionnelle est celle qui a 
nom l'algèbre médicinale. L'algèbre médicinale est l'art de dé- 
couvrir le spécifique infaillible de toutes les mahulies, à la sim- 
ple inspection du caractère ou de la dominante passionnelle 
d'une fleur. Je n'ai pas déshonore ma jeunesse à disséquer des 
cadavres^ je l'ai noblement dépensée à aimer, et pourtant je ne 
voudrais pas m'adonner plus d'un mois à l'étude de l'algèbre 
médicinale sans arriver à découvrir des secrets de pbannade 
merveilleux. Ma volonté bien formelle est de ne pas mourir 
cette fois-ci avant d'avoir légué à la race canine un témoignage 
de mon estime et de mon affection, un spécifique certain contre 
rhydrophobie. L'algèbre médicinale explique à priori comme 
quoi le suc du grenadier doit être mortel au ténia; car le ténia, 
le reptile immonde et parasite qui vit du plus pur du sang de 
l'homme, est l'emblème du négoce parasite qui vit de la plus 
pure substance du travail social, et le grenadier symbolise l'a- 
pôtre du principe de solidarité et d'association fraternelle qui 
doit tuer le négoce. 

Ainsi, l'analo^istc explique toutes ctioses, 

Et trouve sous ses pas des ticurs toujours écloses. 

On n'est ni musicien ni peintre, et pourtant on se fiiit tort de 
dire les raisons de l'accord des deux notes la et 7ni, des deux 
couleurs oran^ et asur» L'azur est la couleur d'amour, l'orangé, 
celle de l'enthousiasme et de la composite. L'amour est k passion 
génératrice d'enthousiasme ; donc accord parfiiit entre les deux 
rayons. Mais le nU aussi est la note d'amour, la note bleue; le la 
est la note de composite, la note orangé... donc accord parfoitdn 
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ta avec le mi. Pourquoi maintenant des doux sensibles fa el si, 
l'une, la première, aspire-t-ellc toujours à descendre, l'autre 
toujoun à monter? Le si aspire à monter, aspire à Vut sttpérienr, 
parce qae la note si est la sensible majeure, et que dans le mode 
majeur le supérieur entraîne ^inférieur, La note fa aspire à 
descendre vers le mi, parce que dan« le mode mineur c'est /'/w- 
férienrquieiUTaÎTie le supérieur. Je ne sais pas si le lecteur s'est 
aperça qa'on venait de kd révéler par mégarde la théorie natu- 
relle de récriture musicale. Puisque chaque note de la gamme 
musicale a sa couleur, il s'ensuit qu'on ne doit l'exprimer sur le 
papier ni avec des chiffres comme le veut Rousseau, ni arec dtes 
croches comme le veut l'Âretin, mais qu'on doit l'écrire avec des 
couleurs. Avec cette écriture-là l'apprentissage de la lecture mu- 
sicale, qui demande aujourd'hui dix ans^ pourrait bien coûter 
dnq à six leçons d'une heure chaque. 

On n'est pas astronome non plus et l'on sait le nom des pla- 
nètes à découvrir, et le nom qu'dles portent, et la place qu'elllû 
occupent dans le ciel, et les plantes et les bêtes auxquelles elles 
ont donné le jour. Et quels autres^ s'il vous plait, que des analo- 
gistes eussent eu le courage de revendiquer pour notrë globe son 
légitime droit à l'esicorte de cinq satellites, ét de prouver que 
c'était un malheur temporaire qui le privait anjonrdlitti de 
Fexercice des quatre cinquièmes de ses droits. Car enfin la briè- 
veté de notre existence et le chiffire effrayant des maladies qui en 
désolent le cours, et les épidémies, et les volcans, et les trem- 
blements de terre qui déchirent les entrailles de notre infortunée 
canfinale, et lui font vomir le feu, tous ces douloureux phéno- 
mènes, dis-je, attestent trop cruellement que sa santé n'est pas 
parfaite. Je ne voudrais pas retirer à M. Leveirier, qui est un 
grand calculateur et un grand astronome, un iota de sa renom- 
mée ; mais M. Leverrier me permettra cependant de lui dire que 
les analogistes avaient parcouru sa planète en tous sens plus d'un 
siècle avant lui, et qu'ils s'étaient même permis de la nommer et 
d'en rapporter diverses productions. Oui, les analogistes savent 
depuis quarante ans et plus l'arôme typique de la planète de 
M. Leverrier, et si je ne demande pas à l'illustre savant d'où 
provient le tabac, c'est que je crains de l'embarrasser par une 
question insafieuse; c'est que j'ai peur que l'iKoBtre savant ne 
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me réponde comme tout le monde que le tabac provient de FA- 
mérique ohéridionale. Or, le tabac ne protient pas d'Amérique ; 
te tabac, ce narcotique abrutissant, dont les gouvernements cons^ 
tHotionncls se servent pour empoisonner les populations et teâ 
tenir endormies sous le joug; le tabac, qui a: perdu FEspagne, 
la Turquie et la France, le tabac ost nnc des créations pivoÛIes 
de la planète Levcrrier. La planète Lcverrier parfome de... ca^ 
ponU^ et celui qui l'a inventée ne lésait peut-être pas... mtes 
habet, sed non,,» Je déflb, du reste, tonâ les savants du monde 
civilisé de m*expliqner le symbole de monstrueuse subversion 
émt dans les propriétés scandaleuses du tabac, une plante qui 
vous fait rester par la bouche et manger par le néz ! 

On n'est pas? astronome, encore Une fois, maiÉ on sait que la 
lunigère fierschell est cardinale d'amour j et Ton n'a pas besoin 
d'en savoir davantage, pour donner à l'Académie des sciences 
Fexpficatiott du rébus de mécanique céleste qui l'intrigue le plus 
à Fhenre qu'9 est. Je veux parler de la ffutrehe à rebourâ des 
satellites d'Herschell qui se dirigent de FEst à l'Ouest, tandis que 
tous les autres satellites courent de VOa&H 1 l'Ëst. Si ces mes- 
sieurs du Bureau des Longitudes s'occupaient tm peu plus des 
lois et de Fattraction passionnelle et un peu moins de celles de 
l'attraction sidérale, ils auraient compris comme' moi, H y a bel 
âge, que la course des satellites d'Herscbell ne pirésente aucune 
anomalie, an contraire.*, vu que le Dieu d'amour qui règne sou- 
verainement en cet astre en régit naturellement le mouvement 
nutéiiel , et que le dieu d'amour n'a pas de plus grand bonheur 
que de bbtileverser tous les usages reçus , Éùumettant le fort àu 
faible, pour montrer sa puissance, et faisant mancsnvr^ ses fh* 
seaux par les mains des hercules : caprice n'a pbînt de lois. La 
loi générale du mouvement veut que les satetiites liMordient 
d'Occident en Orient, dit Famour ; c'est trèi-bieri r alors je vais 
profiter de la circonstance pour imprimer à ma machÎTie une 
direction dianiétralemcnt opposée. Sitôt dit, siiM fait, et voilà 
pourquoi les satellites d'Herschell ont l'air d'être en dehors de 
la loi (fcnêrule. Malheureusement les savants qui sont presque 
tous en dehors de la loi stpecialc d'amour, ne sont plus de force 
à comprendre des argurncnbs de cette nature-là. 

Vouiezrvoui) qu on vous dise^ quoiqu uu ne bochc pas la mu- 
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sîquc, pourquoi la nation française éprouve un si grand malaise 
aujourd'hui et désire autre chose que ce qu'elle a. C'est parce que 
sa Tonique n'est pas d'accord avec sa /)o?/////rf//Ye. Sa Dominante, 
en eiiet, c'est l'honneur, et sa Tonique d'aujourd'hui est le lucre, 
est l'ignoble agiotage. 

Comme elle plonge dans les astres, l'analogie plonge dans le 
passé, dans le présent, dans l'avenir. Il lui est aussi facile de iirc 
dans l'histoire des siècles écoulés que dans celle des siècles futurs; 
car il y a pour elle des livres naturels où tout f c qui est, tout ce 
qui tut, tout ce qui sera, est écrit. Les révélations parfumées du 
réséda et du pois de senteur l'ont mise au courant de 1 organisa- 
tion future des cinq chœurs de l'enfance et lui ont appris le dé- 
ifonement et la générosité des Petites Hordes. Elle sait, par une 
analyse attentive du gouvernement modèle des abeilles, quelles 
institutions préparatoires exige la fondation du régime harmo- 
nien. Car les abeilles qui ont si bien réalisé chez, elles la théorie 
de la liberté, de l'égaUté et du travail attrayant, les abeUles ont 
débuté par supprimer impitoyablement les improducti&. Ensuite 
elles n'ont pas supprimé le capital (le miel), pas si bêtes ) elles 
l'ont conservé très-précieusemeni, au contraire... seulement elles 
l'ont socialisé pour le répartir ensuite à chaque individu m pro- 
portion de leurs besoins, confonnément à la doctrine du Christ, 
formulée par ses apôtres. Elles ont enfin dit le dernier mot de 
Dieu sur la forme gouvernementale, en adoptant la monarchie 
élective féminine. C'est une grande gloire pour les abeilles que 
d'avoir été choisies par le Créateur pour indiq[uer aux hommes la 
solution de deux questions aussi importantes que celles de la ré- 
partition et de la£orme gouvernementale; et leshoounes, à mon 
sens, ne sauraient témoigner trop de gratitude aux abeilles pour 
ce double bienfait Ce qui me passe et m'afilige, c'est qu'apiès 
la décisiim solennelle des abeilles , il y ait encore aujourd'hui 
division entre les deux principales fractions du parti socialiste sur 
la question du capital. Les socialistes ne s'entendent pas entre 
eux parce que la science de l'accord universel, qui est l'analogie, 
leur manque. Et les classes &inéantes se réjouissent, et les das- 
ses laborieuses se désolent de la scission des socialistes qui n'au- 
raient besoin, pour sauver le monde, que d'être plus forts sur 
l'analogie. 
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Je ne peux pas torminor ce chapitre sur l'originG des bêtes et 
sur beaucoup d'autres choses, sans relever les dangereuses héré- 
sies de Linnéc, qui, par la fausse définition des règnes , a si 
tristement contribué à égarer l'opinion publique sur le caractère 
des plantes et des métaux. 

linnéea dit : Miueralia crescnnt; vegetalla crescunt et vivunt; 
animalia crescunty.viTunt et sentiunt : Les minéraux cntisseni, 
les végétaux croissent et Wf^; les animaux ax>issent, vivent et 
iemtenlt* Autant de non-sens et d'erreurs capitales que de 
mots. 

Ni le minéral ni la fleur ne sont dépourvus de senribilifé. 
Seulement la sensibilité de ces êtres inférieurs ne se manifeste 
pas par les mêmes organes que celle de Thomme^ par la ni?on 
toute simple que les végétaux et les minéraux sont moins riche- 
ment organisés pour penser et pour parler que Thomme. JMais 
le cerveau et le larynx ne sont pas indispensables pour serUir, 
^(m aimer. 

Car toute substance pénétrable par r^ectricité est susceptible 
d'aimer et de sentir, et tous les corps sont pénétrables par l'élec- 
tricité, qui joue dans la nature le rôle d'agent universel d'attrac- 
tion, de vie et de fécondité. On sait l'ingénieux moyen dont 
se sert ce fluide impondérable à panache Neu pour forcer les 
corps à s'attirer , à s'aimer. L'électricité opère sur tous les 
corps, en leur donnant un sexe, c'est-à-dire en les dédoublant, 
de &çon à donner à chacune des deux parties disjointes un désir 
furieux de se rejoindre. Aimer, c'est, à proprement parler, être 
électrisé ; c'est sentir qu'on est dédoublé et éprouver le besoin de 
se rejoindre à l'autre moitié de son être. L'homme et la femme 
qui sont deux sur la terre, ne sont qu'un dans l'autre vie, je veux 
dire dans la vie aromate, et c'est même pour cela que le nombre 
des femmes est égal à celui des honmies sur la surface de tous les 
globes. L'électricité prêche d'exemple, et la poursuite acharnée 
que se font ses deux sexes est la cause de toutes les grandes crises 
de la nature, y compris la reproduction des êtres et leur dévelop- 
pement. Les typhons, les ouragans, les tremblements de terre ne 
sont pas autre chose que des explosions de fluide électrique, c'est- 
à-dire d'amour comprimé. L'éclair est le baiser des nuages, ora- 
geux mais fécond. Deux amants qui s'adorent et qui veuloit se le 



e&dl^ de tons les obstades, sont nuages imimés d'^ 

leùHieUés eowtraires et gonflés de tragédies. La jeunesse, saison 
des orages, n'est pas précisânent un ftge, c'est la fîaunilté qn'ont 
les corps de se gorger d'une plus grande promîon de fluide élec- 
trique : ce qui explique pourquoi il y a de jeunes vieux et de 
vieux jeunes, sans compter ceux qui n'ont point d'âge et n'en 
ont jamais eu. L'expérience constate que la chevelure soyeuse, 
qui est le plus hçi apanage de la jeunesse, est en même temps le 
plus puissant des condensateurs naturels d'électricité. L'expérience 
démontre encore que les formes elliptiques et hémisphériques fa- 
vorisent émiueiumcnl raccumulation de ce Iluide, et que les ioi- 
mes anguleuses, au contraire, le laissent échapper par leurs 
pointes. Alors nous commençons à deviner pourquoi le ( -réateur 
a scméavtu t int de profusion i ellipse sur le cx)rps de la femme, 
cl pourquoi il l a dotée d'une chevelure si longue et si soyeuse. 
Une jeune et jolie l'ennne est une véritable pile vollafV(uc, un vé- 
ritable aimant, chez qui le tluide captif est retenu par la forme 
des surfaces et la vertu isolante des cheveux ; ce qui fait que lors- 
que ce liuide veut s'échapper de sa doiii t |n imju, il est obligé de 
tenter d'incroyables eflbrts, lesquels [ [ luisent à leur tour, par 
influence^ sur les corps animés diverstnwnly d'effrayants ravages 
d'attraction. Et c'est alors (jue Ir-s rcfrnrds s'allunn ut et que les in- 
cendies se propagent avec une intensité proportionnelle au carré 
de la distance. La science n'a jamais pu calculer, même approxi- 
mativement, la puissance de fascination qui se condense qu^que- 
foisen un simple regard de femme. L'histoire du genre humain 
fourmille d'exemples d"lm»nmes d'esprit, de savants, de héros 
intrépides, de graves magistrats hébétés, magnétisés, séduits, fou- 
droyés par ime simple œillade féminine, une œillade assassine 
d'enfant. Heureusement que cette puissance Ibrmidable de fasci- 
nation dévolue à la femme n'a jamais commandé l'extennination 
des hmnains, au contraire; il n'en est pas moins vrai pourtant (pe 
la plupart des révolutions des empiles ont eu pour oviginenn coup 
d'éyentail électrique. Un amoureux de vingt ans me demandait 
un soir si j'avais jamais été témoin de regards bleus qui 
rayonnent dans les ténèbres et font clair autour d'eux, a Parbleu U 
Inirépondis-je* Une chose très-plaisante , c'est le ton d'assu- 
wmiia du» jrôg» qui jn>.faQit4p)ii8JiA vne m» peneaate pionr di»* 
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4inguer ces lueurs, les révoquent eu doute^ et Les appellent des 
hullwimtionSy des illusions du bel âge ! 

Messieurs les professeurs de physique, patentés et garantis par 
le gouvernement, n'osent pas dire les deux sexes de l'électricitéj 
ils trouvent plus moral d'appeler cela ses deux pôles. Ils ont un 
pôle négatif ei im p6\e positif y uae électricité vitrée et une élee- 
4ricité résineuse* De telles absurdités me passent. La fausse pu- 
.deur de ces messieurs qui ne rougissent pas du commerce et qui 
rougissent des plus jolies œuvres de Dieu, ressemble étonnam- 
ment à la délicatesse des viandes noires qui se raffinent par la 
âùsandaison. 

La vie proprement dite, la vie de l'adulte, c'est donc la sépai'ar 
lion des deux fluides ou des deux sexes, c'est le Jeu de rélectricité. 
La morty c'est la neutralisation absolue des deux électricités l'une 
par l'autre. Les êtres ne vivent pas encore quand le sexe n'est 
chez eux qu'à l'état latent, comme dans l'enfimce; la vie se retire 
d'eux quand l'électricité ne peut plus tenir en leurs corps, comme 
dans la vieiUesse. Le saint rd David fit preuve qu'A comprenait 
pBifailement les propriétés condensatrices des surfaces elliptiques 
polies, quand il s'adjoignit la jeune Abigail pour garde du corps 
en ses vieux jours. L'électricité fût mieux que ranimer les mo^ 
ribonds; elle rend le mouvement aux cadavres; je l'ai vue res- 
susdtw des vers à soie morts d'amour et les faire r'dôner. 

Cette vérité admise, appliquons-la au minéral. 

Le minéral n'est pas un corpsinerte, comme le vulgaire le sup- 
pose : c'est un corps chez lequel la vie n'est encore qu'à l'état la- 
lent. La définition même de Linnée, mineralia crescunl, prouve 
que Linnée ne s'était pas bien rendu compte du phénomène de la 
croissance ; car la croissance est une agglomération de molécules 
qui sont soUicUées à se réunir par une puissance quelconque, et 
cette puissance, cette attraction moléculaire est rélectricité. Or, 
où il 7 a éLectrité, il y a vie : croître c'est vivre. 

Certainement que si l'on place une tige métallique dans un sé- 
jour paisible et parfaitemCTt abrité du souffle des orages, où aucune 
influence dangereuse ne puisse développer le sentiment en elle, 
certainement qu'on aura lieu delà considérer comme une matière 
inerte. Mais (pi'on s'avise, par hasard, de la changer de place, de 
métainor^oâer,pai' exciiipie, 1 iiuniblebroche à lOiieu UéjC dt: jga^ 
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ratonn(^rre... tout aussitôt s'opérera dans les nueurs dn métal une 
révolutioa complète, et la puissance magnétique apparaîtra en lui, 
preuve que ses passions n'étaient autrefois qu'assoupies. Ce n'est 
pas, comme on voit, chez les hommes seulement que les honneurs 
changent les mœurs. A peine la pacifique broche a-tr«lle été 
transférée de la basse région du foyer culinaire au faîte des hautes 
tours, à peine a-trelle quitté l'horizontale pour la verticale, qu'elle 
a pris un caractère conforme à sa position nouvelle. Coudiez le 
fer, il s'endort; dressez-le, il voudra marcher. 

Rien de plus froid en apparence et dans la vie habituelle qu'un 
paquet d'aiguilles anglaises ou une botte de plumes métalliques. 
Examinez pourtant : Voici qu'on a fait passer à proximité de 
cette masse inerte le souffle amoureux de l'aimant : soudain ai- 
guilles et plumes de s'éveiller de leur lourd sommeil, de se dresser 
sur leurs pointes, de irémir, de se trémousser dans une agitation 
fébrile, de s'unir, de s'enlacer pour exécuter quelque sarabande 
fantastique; bref, de prendre toutes ensemble leur volée;, comme 
un essaim de moineaux francs, pour aller donner de la tête et du 
corps contre leur foyer d'attraction et s'y incruster avec rage. N'en 
déplaise à linnée, elles <mt éu sentiment, ces plumes et ces ai- 
guilles, tout comme la fauvette de la nièce de Descartes. 

Et si le feu d'amour n'embrasait pas tous les êtres, les mé- 
taux et les minéraux comme les autres, oii serait, je le demande, 
la raison de ces affinités ardentes dn potassium pour l'oxygène, 
du gaz hydrochloriquc pour l'eau, de l'adde snlfurique pour la 
baryte, affinités si puissantes, si bien comprises par nous, que 
nous avons été forcés de leur voler leurs effets pour en enrichir 
le langage de nos passions? car nous avons aussi, dans notre lan- 
gage ligairé de la politique et du drame, la Jernuntation de Tes- 
'j^n{\)u\)\\c y V effervescence des idées, Vébullition des passions 
incendia ires,., et tous ces substantifs imaf^és et expressifs sont 
empruntés au lanp;age de la matière, et l'on dit eiicoi e d'un vieil- 
lard amoureux que c'est un. volcan qui brûle sons la neige. Il est 
évident que si ces minéraux étaient aussi insensibles et aussi cal- 
mes qu'on veut bien le dire, nous n'aurions pas été leur emprun- 
ter leur vocabulaire pour parer à la pauvreté du nôtre. T.a poésie 
et la vérité ont eu raison cette fois de la science. Perroquets de 
Linnée, répétez donc tant que vous voudrez, après lui, que les mi« 
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néraux ne sentent ni ne vivent, n'ont ni passions ni sexes ; le 
potassium se chargera, à lui seul, de donner à vos paroles un écla- 
tant démenti, le potassium qui met le feu à l'eau pour s'unir à 
l'oxygène! Il a été écrit que Léandre travenait tous les soirs un 
bras de mer pour se jeter dans ceux de son amante, mais on 
n'a jamais dit qu'il y eût mis le feu. 

£t les fleurs , oh mon Dieu ! refuser le sentiment aux fleurs^ 
les plus sentimentales, les plus nerveuses peut-être de toutes les 
créatures î Mais où donc ces gens-là avaient-ils étudié la nature 
dont ils se sont proclamés les seuls et uniques in ter|)rètes? Moi qui 
suis un honune simple, j'ai beaucoup vécu aussi dans la société 
intime de la nature, et elle m'a beaucoup parlé par la voix des li- 
las, des roses et des luzernes. Pourquoi donc ne m'a-t-elle pas 
dit la même chose qu'à eux t car voici, à quelques volumes près, 
ce que j'ai retenu de ses conversations, et personne ne peut croire 
que j'aie le moindre intérêt à travestir son langage ; 

^e disait : 

Toutes les plantes sont des êtres sensibles, animés comme les 
bommes, de passions dévorantes, et qui ne peuvent s'épanouir 
dans leur magnificence qu*en un milieu qui laisse à ces passions 
leur légitime essor ou, pour parler plus simplement, un ndlieu 
qui leur fesse une destinée jiroportionnelle à leurs attractions» 
Hélas! que vous erx avez vu mourir de jeunes plantes sans vous 
douter que c'était .a passion qui les tuait ! Oui, la passion, une 
inclination violente sontrariée par la barbarie d'un tuteur in- 
flexible, entravée par un obstacle quelconque, une grille, un 
mur noir de couvent, d'omlwageuz alentours. L'une était blan- 
che et rose et née pour vivre aux champs, ignorée et heureuse^ 
elle s'étiola et s'éteignit, faute d'air et de soleil, dans le séjour 
des cours où elle fut transplantée. L'autre, qui sèche sur pied 
et s'incline avant l'heure, apporta en naissant le germe de la 
contagion héréditaire cl périt avant l'âfîe, victime expiatoire de la 
faute d'aulrui. Celle-ci, séparée de la uioilié de son être par mie 
iiHjllilinie innombrable de kilomètres, a long-temps attendu un 
doux message d'amour; mais les facteiiis liubituels de la corres- 
pondance des fleurs, le soultlc du pi iiitemjis. Us insectes dorés, 
ont passé avec les beaux jours sans lui aj)[)orter le ïiioiiidre sou- 
venir de l'élamine ainiee. iUors la j^Kiuvn- délaissée a lermé 
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m corolle, sa corolle, nid dWourpàr elle préparé pour les ten- 
dres mystères, tente nuptiale qu'elle avait tiss^ d'une merveil- 
leuse matière, plus précieuse, plus odorante, plus splendidé 
nulle fois que VétoVe du manteau d'iinê reine d'Angleterre. Oii ! 
cachons bien i fous nos secrètes douleurs e1 le mal qui nous fait 
mourir, et que Vceil du profane iie déftore ps du moins l'alcôve 
virginale où l'amour, hélas \ n'a pas tiil. Elle dit, et son dernier 
parfum s'exhale vers la contrée natale, et sa tÔte allanguie s'af- 
niisse sur sa fige. Combien d'anires ont péri en proie au ver roii* 
geûr... dé ta misère, dé ta faim, de la soif et dii froid ! 

Dh oui! les tTeurs conifessentlàloiuniveKeUe d'amour, comme 
ié potassium et Facile sulfurique, la loi du désir et du ix>nheur 
gi'avée au cœur de tous les êtres par le burin de Dieu. Le luxe et 
I^éciat de la fleur AiBnfeient que le bonheur est au bout de la pas- 
sion satisliàite ; son aEIkissemeht et ses pftles couleurs^ que la souf- 
france est ail bout de la pa^^sion comprîmi^. Les fleurs, en 
obéissant à la loi de Dieu, qui commande le plaisir, se montrent 
plus intettigentes qu'une foule de moralistes civilisés, qui préten- 
dent refaire l'œuvre de Dieu, et qui s'en vont prêchant la morti- 
fication et le jeûne dont ils s'abstiennent pour leur compte per- 
sonnel autant que faire se peut. El chose assurément fort bizarre, 
c'est (jue le soi-disant dieu de la douleur, le dieu des catholicpies 
lui-même, n'a pas du tuut l'air de S4i\uir mauvais ^ré iww lleuis 
qui obéissent avec le plus de zele à son commandement : uuncz- 
vous.., et que c'est, au i^ uiUraire, précisémeiil à celles-là qui se 
ruinent le plus vit(» en frais de toilette et do parfums qu'il accorde 
une place priviléjziée dans ses reposoii*s et ses temples. La \ 
estcei taineiiieiit une plante sainte et une plante chérie du Sei- 
gnenr et de s(s ministres, puisque c'est avec le sang^ de la vigne 
que le prélre communie. On \a voir néanmoins de quelle [)ers*'- 
vérance et de quels incroyables etforls la plante sainte est capa- 
ble pour surmonter les obstacles qui entravent l'essor de sa du- 
minante passionnelle, passion d'ordinaire bleu paisible, le besoin 
de jaser... 

La vigne aime à jaser. C'est un défaut qui lui est conmnnt 
avec le chien d'arrêt et une foule de personnes aimables des deux 
sexes ; et en conscience, il serait difficile de faire un crime de 
cette faiblesse pleine de charme à une plante dont le jus délie la 
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langae et qui est un emblème cardinal d*amitié. Dans l'ai^eur 
d'expansion qui la brûle, la vigne s'attache avec amonr à tont ce 
qui Tentoure ; elle monte &milièrement sur Tépaiilc des pru- 
niers, des oliviers, des ormes; elle tutoie tons les arbres. Puisque 
la viguc module en tonique d'amitié, sa familiarité est légitime. 
J'en eus une pour amie d'enfance, amie généreuse et profîigue 
que je vois encore d'ici me tendre ses longs bras chai K > de 
fruits; fruits dorés et vermeils qui semblaient attendre pour inùiir 
ces jours heureux de septembre où l'enfant exilé rentre au foyer 
natal, (ui M. Lhomoudse tait pour laisser parler le rouge-gorge. 
La l u hc \ ('\i:étatiou, délice des enfants, orgueil de la famille, non 
roîitcntc (le tapisser de ses réseaux la face méridionale d'une mu- 
raille iinmeii.sc, en avait escaladé l;i crête pour aller voisiner au 
moyen de s<»s pousses les plus avcnlnreuses avec un espalier de 
ia niaixiii adjarente. L'entente la jilii s cordiale régnait entre les 
deux tivillcs ot plusieurs rircoiistanccs (|iie l'horticulteur devine 
sans pciiu' avaient roiitriluic à en resserrer les liens... Mais le 
deuil (Miti a un jour «luus la maison vciisine; puis vint un nouveau 
maître (jui i)i t'teuilit avoir le droit d'exhausser de quelques pieds 
la nuiraille miloveuue, et qui en abusa. 

11 fallut bien alors se résiuiicr à trancher par le fer les nœuds 
étroits qui unissaient les espaliers aruis. Leur cœur m saiirna 
bien long-temps, niais la harbarie n(^ tarda pas à porter huit. 
Dès le premier automne, la récolte des deux treilles diminua de 
moitié en poids et en sa\«Mir. L'an d'après, les deux tij^^es ne 
poussèrent qu'en bois et s'emportèrent <'u liauleur avec une in- 
croyable énergie. C'était pitié de voir les rhétifs gnipillons durcis 
et recroquevillés sous la feuille, déshonorer la place où s'étalaient 
naguère dans tout l'éclat de leur beauté appétissante les grappes 
d'or translucides. Deux ou trois ans se passent sans apporter de 
diangcment notable dans la disposition d'esprit des espaliers re- 
belles. La science horticole fait vainement appel à tous les moyens 
de îathéi i|u niique végétale pour vaincre l'infécondité opiniâtre. 
Fumier chaud, bains de pied, manteau de paille l'hiver, caresses, 
petits soins, rien n'y fait, ou plutôt tout se convertit en bois. Des 
deux côtés du mur la désolation est au comble, chez les entants 
surtout, La paresse toute seule est bien douce après dix mois de tra- 
vail répugnant dans le jardin des racines grecques^ mais la paresse 
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aimantée de chasseks est bien plus douée encore. Déjà les grands 
parents parlent de mesures exilâmes» et prononcent le mot d'arra- 
chement, quand , par une belle matinée d'avril^ la mousse des 
bourgeons de Tune et Fautre treille s'entrouvre et laisse voirsoiv 
tant de sa coque soyeuse une double gemmule, promosf;^ ines- 
pérée d'une riche vendange. Et comme l'un des propriétaires se 
glorifiait bruyamment du succès de ses efforts, qui avaient tnom" 
phéy à Ten croire, des résistances de la nature : « Père, lui demanda 
» son fils, unenfiint de douze ans, qui prenait à bon droit sa part 
» de l'allégresse paternelle, as-tu remarqué comme les branches 
» qu'ils avaient séparées, il y a trois ans, sont revenues ensemble 
» par dessus la muraille, dis? » Le savant ne prit pas an sérieux 
l'observation de l'enfant ; mon père était savant. Cinq mois après, 
au milieu des jouissances de la récolte, le propriétaire de latreiUe 
voisine, un industriel, répétait pour la vingtième fois à mon père: 
Savez-vous que c'est tout de même bien drôle, ça, la coalition 
de ces deux vignes, qui se donnent le mot pour faire grève et 
pour reprendre le travail en même temps? — Certainement que 
c'est fort singulier et fort inexplicable, lui répondait mon père 
qui était un savant. 

Je déclare qu'on a &it beaucoup de drames avec des murs de 
couvent et des victimes doiti^es, et des échelles de soie, qui 
n'étaient pas plus intéressants que la simple histoire qu'on vient 
d'ouïr. Et j'ajoute que les annales de la botcmique passionnelle, 
que bien peu de gens ont feuilletées justju'à ce jour, fourmillent 
de semblables récils... et, circonstanc e fort reiiuiniuable, la mo- 
rale de ces romans-là dit toujours : Dieu nous a mis au monde 
pour aimer et jouir j uimons, soyons heureux pour faire plaisir à 
Dieu. 

Pourquoi les doux viiriies ci-dessns ont-elles refusé pendant 
deux ou trois ans de iModuire? Je vous l'ai déjà dit, — parce que 
l'attraction de la vigne est de se lier d'amitié avec tout ce qui 
Tcntonre pour jaser de choses et d aulres. En séparant les deux 
es|>aliers aujis, en les sounu ttaiitau régiuie cellulaire, en les con- 
damnant au silence surtout, on leur avait fait une dcslini'f non 
proporfiovnrlle à fpvrs allraclions. telles se rep-imbèrent et réin- 
sèrent de ])i'0<inire ; elles (''taient dans leur di'oit. Et elles rentrèrent 
dans la voie de rharmome et de ia fécondité le jour où elles ren- 
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trèrcnl dans la voie de leurs attractions. Voilà pourtant les 
êtres que la science civilisée nous donne pour dénuéfi de senti- 
ments! 

Je finis, car il faut finir, car je ne sais plus où s'arrêterait le 
IV'gasc de mou imagination, si je lui rendais la main au lieu de 
lui seiTer la bride. 

Que les gens sérieux, que k's moralisles civilisés à qui la lec- 
ture de chacune des pages qui pr«Tèdent a inspiré un seiiliment 
de pitié ou de colère, que tous ceux qui rédaïucnl l 1 luteur 
de ce livre une place à Cliarenton attendent pour me bien cou- 
dât?) ncr, (pie je leur aie tout dit, que je leur aie nommé tous mes 
complices. 

îl y a quelque temps que des phvsii i«^ns de l'Institut, qui ne 
songeaient ])as à mal, qui ne songeaient pas surtout à travailler 
pour la plus grande gloire de ranal(^gie passionnelle, se li^Taient 
à des expériences de physique amusante sur les diverses pro- 
priétés des rayons lumineux. Ils ignoraient complètement que. 
l'analogie passionnelle eût décerné les fonctions de rayon géné- 
rateur au rayon jaune. Or. ils ont découvert qu'aucune plante 
ne pesait frucUJier hors (UVuciiondu rayon jaune.,, et le fait, 
affinné à priori par l'analogie passionnelle, avec ce ton d'autorité 
qui la caractérise . rat demeuré acqtUs à ia science y comme 
l'existence de la planète Leverrier , comme l'existence pla^ 
nètes dites télescopiqves, qu'elle a\ait aussi annoncées. 

J'avais établi en 1815 , au rez-de-chaussée d'un journal quo- 
tidien , la théorie de l'identité caractérielle et de l'analogie du rat 
et du barbare ; j'avais prouvé que les deux fléaux dévastateurs se 
correspondaient dans l'histoire avec une exactitude rigoureuse, 
que chaque invasion de barbares avait déposé son rat spécial sur 
le sol envahi. Un savant médecin de l'Institut de France, une 
illustration plus qu'européenne, M. le docteur Lallemand, arepris 
la thèse en avril 1847, dans la Revue indépendante, et il est fort 
probable que l'illustre docteur n'avait pas eu connaissance de 
mon travaU, puisqu'il ne m'a pas cité. 

Et de deux, messieurs les rieurs, et rira bien qui rira le der- 
nier..., car voici venir en faveur de l'analogie passionnelle un 
troisième acte de foi qui dépasse de mille coudées en franchise 
et en autorité les deux autres. C'est encore un prince de la science 
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ofïicîeUe, ua mathématicien illustrissime, une des gloires de 
rinstitut français^ un homme pieux , qui ose dire (novembre 
1845) en pleine Académie : 

« les passions sont des forces soumim aux kns de ia mathé- 
matique ; le jeu de ces forces constitue la néganiqije passion^- • 

HIELLB ! ! 

» La jeune personne qui renonce à son brillant aTenv de bon- 
heur et de &miUe, pour se consacrer au service répugnant des 
malades, cbHt à une force ealculablej suit une r^ltartb! ! » 

Le jeu des passions constitue la mégaiiiqve passionnelle! 
Qu*avai8-nous dit de plus? 

La jeune fille qui renonce à son avenir de bonheur et d'amour 
suit une résulitmte (tension de Funitéisme). Qu'en dites-vous à 
présent, messieurs les incrédules? Que vous semble de cette ana- 
logie passionnelle , ce réve inadmissible de quelques cerveaux 
fêlés? 

Le jeu des passions constitue la mécanique passionnelle. C'est 
Iros-vrai ; mais il a fallu à l'honorable M. Caucliy qiuiiaatc ou 
cin(}Utiu(e ans d'eflorts persévérants, de traranx inronipris, ridi- 
culisés peul-éli'C, pour .iirivtr à coiifessci la kn de la mécanique 
passionnelle... Et voici une jeune lille, une entant de seize ans, 
qui n'a pas fait |tlu.s que nous sa société chérie des ,r et des ?/, et 
qui en a appris (ont autant (|uc l'homme de scienre, à cllVinlltT 
des roses et à écouter pendant huit jours le ramage de ses 
oiseaux favoris. 

C'ost-à-dire que la science, h mestuT qu'elle s'élèxe. proelame 
la souveraineté de la Passion, loi de Dieu, levier universel du 
mou \ t n le 1 j t . Qitod erat deMomfrnridvm . 

Pasâioa, passion^ passion, et tout n'est que passion ! 

J'ai dit les mystères de la classification universelle des scien- 
ces, l'origine des l)êtes, leur parenté avec les planètes... A pré- 
sent que nous avons une idée de ce monde où nous devons entrer, 
nous pouvons passer outre à l'histoire de la chasse. 
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De la dnsie el de aou influeitoe tor 1m deiUflées de IlminaiHé^ 



f /homme est le roi de la Terre, 

A sa royauté sont atlaciiées certaines attributions (jui s'a^j>el- 
leiit les droits naturels de l'homme. 
La chasse est le premier de ces di'oits. 

La chasse est le preii)ier et le plus ancien des arts. Ejje est anté- 
rieure à la cuisine et à la guerre j l'humanité lui tjoit son prenjier 
paletot et sou premier rosbif. 

La chasse est contemporaine du jour où la venue de la misère 
clôtura sur re ^lobe l'ère paradisiaque et ferma sur l'huinanité 
les portes du jardin d'Edenj ou, pour parler un langage plus clair, 
e|le est cgutempor^ne du jour où l'homme tomi)a ^édénUme 
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ea sauvagerie et dut se résigner à gagner sa nourriture à la sueur 
de son front. Ce jour-lÀ Thoinme inventa la cbasse pour essayer 
de se relever de sa chute. 

La chasse est rindustrie première-née de la nécessité, est la 
première manifestation de la puissance et de la liberté de Tbonmie* 
C'est par elle qu'il signale la prise de possession de son globe. La 
chasse, industrie pivotale du Sauvage, est en même temps le point 
de départ du progrès social, le premier essor du travail émânci- 
pateur qui doit quelques mille ans après r'ouvrir à^humanité les 
portes des destinées heureuses. 

La chasse est aussi le plus noble emploi des facultés humaines. 
C'est l'exercice par excellence pour fair<' les hommes forts. Le 
chasseur, le destructeur de irionslres, est le bit iilaiteur-né de 
rhuiii.imle, le protecteur des moissons et des troupeaux, le ttitonr 
de l'orphelin, le deleuseur de l;i femme et de tous les oppuim 
Qui fit si grands les noms de Baechus et d l lucide et d'une foule 
de héros? La passion de ces dieux et de ces héros pour la chasse. 

L'histoire des âges héroïques n'est qu'un traité de chasse. L'hu- 
manité, dans sa reconnaissance, attribue l'invention de la chasse 
à ses dieux, L'Olympe est peuplé de dieux chasseurs. Et quels 
dieux! les pins beaux, les plus iVim* les plu- .hIhk-s de tous. 
C'est Apollon, le dieu du jour. If lieu de la poésie et des beaux- 
arts, le même qui tua le serpt ni l'ython à coups de ilèche. Bac- 
chus, l'inventeur du viu, le dompteur de tip'cs. le suprême con- 
solateur des mortels affligés. C'est Diane, la pudique vestale, 
l'élégante et svclto déesse de la chasse et de la chasteté, Diane la 
sœur d'Apollon et la plus belle des innnortelles après la mère de 
l'Amour et des Grâces, Diane qui n'a pas obterm le premier acces- 
sit de beauté, au grand concours du mont Ida, parce qu'elle n'a 
pas \o\ûu le réclamer ; parce que les scrupules de sa pudeur 
farouche ne lui ont pas permis d'accepter les conditions du pro- 
gramme d'examen; parce que la déesse ombrageuse qui avait 
débuté par métamorphoser en cerf le chasseur Actéon, coupable 
de l'avoir surprise, au milieu de ses nymphes, en toilette de bain, 
ne pouvait pas décemment se présenter dans un semblable cos- 
tume aux regards du berger troyen. Je prie, à ce propos, qu'on 
me dise pourquoi les Grecs qui ont éprouvé le besoin d'avoir trois 
ou|quatre chasseurs ou chasseresses de haut titre dans le sénat des 
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(lieux, n'ont pas même sonpré à réserver la plus petite place dans 
cette assemblée auguste au patron de la pèche ? Je connais trop la 
mythologie grecque et sa générosité habituelle , pour admettre 
qu'elle ait pu se conduire ainsi, à l égard d'une industrie paci- 
tique, par un vil et sordide motif d'économie. 

La reconnaissance des mortels fit mieux que décorer les hien- 
faiteun» du globe du Mun titre de dieux et les coUoquer dans 
l'Olvnipe. Elle leur donna place sur terre en des Panthéons nia- 
gniiiques j elle consacra un culte rétribué et érigea des autels à 
ceux qui avaient racheté riiomine de sa misère et de son igno- 
rance. S'il échut au peuple grec d'éterniser par d'admirables 
monuments le souvenir des bienfaits et de la gratitude, c'est que 
le peuple grec est le seul de rantiquilc, 1*' seul, entendez bien, 
qui ait mérité d être appelé le peuple de JJicu, étant le seul qui 
ait compris la sainteté de la passion, œuvre de Dieu, et osé divi- 
niser l'amour, source de toute [)oésie, de toute justice et de toute 
religion. Un fait historique bien certain, c'est que les dieux le^ 
plus populaires de l'Olympe, ceux dont les têtes font le plus de 
brait (Bacchanales), ceux dont les statues et les temples comptent 
parmi les merveilles du monde, (colosse de Rhodes, temples 
d'Ephèse et de Delphes), sont des dieux de chasse et s'appellent 
IKane, Apollon, Baccbus. Et notei bien que je ne parle ici que 
des grands dieux et que je passe sous silence les petits comme 
Hercule et Thésée. 

La preuve que la reconnaissance des peuples s'est de tout temps 
attachée au nom du chasseur, c'est que le chasseur fut de tout 
temps aussi le héros des légendes populaires, aux rives de l'Eu* 
rotas etdn Céphise, comme aux bords du lac Ontario. La littérai- 
tufe de l'Amérique dn nord, un pays né d'hier, n'a produit encore 
qu'un chef-d'ceuvre et un type. Ce chef-d'œuvre est une histoire 
de chasse; ce type admirable est celui de Bas de cuir y le chas- 
seur primitif, chaste et rdigieux. 

Apollon, Bacchus, Adonis, Méléagre, Géphale, Endymion, 
Thésée, Jason, Achille, Pftris, tous les jolis garçons de l'antiquité 
fiirent de parfaits chasseurs. Le premier qui fut roi, Nemrod, fui 
un grand chasseur devant JMeu et non pas un soldat heureux, 
comme s'est plu à l'affirmer M. de Voltaire qui n'entendit jamais 
rîea à la chasse, pas plus qu'à l'histoire naturelle, cè qui lui a foit 
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beauQOUp de tort. Gc fui < nrorc un coup de ïrondc excessivcmcni 
heureux qui coiumença la fortune et la réputation du saiuf roi 
David| ainsi nommé de ce qu'il faisait égorger ses plus dévoués 
serviteurs en d'indignes guet-apens pour leur voler leurs 
femmes... Artiste subUmei du reste, h l'iastar de Néron, grand 
poète et beau danseur. La légende sans seconde des âges héroï- 
ques est celle de Texpéditic»! des Argonautes, commandée par 
Jason, le roi des chasseurs de l'époque, ^t qu'est-ce quec*estque 
cette expédition des Argonautes, sinon une illustre partie de 
chasse, puisqu'il, s'agit de conquérir une toison quelconque et 
d'assassiner les dragons qui la gardent, puisque le nom des plus 
célèbres veneurs de ce temps figure sur la liste des actionnaires 
de l'entreprise I Les poétiques légendes de Pyrame et de Thisbé, 
de Céphale et de Procris, ne sont pas moins populaires dans la 
Grèce que les légendes de Saint-Hubert et de Geneviève de Bra- 
haut dans le pays de Gaule. Le lion de Némée a pour pendant 
chez nous le lion de Pépin-le-Bref ; le sanglier de Calydon a 
laissé de dignes émules dans notre histoire moderne, le loup 
Courtaul et la béte du Gévaudan notamment, sans compter une 
multitude d'ours et de sangliers plus ou moins illustrés par la 
complainte et par le Messager boiteux* 

I^s plus adorables faiblesses des divinités de l'Olympe ont mm 
pour cause un chasseur. Il n'y a pas dans l'histoire deux intérêts 
aussi étroitement unis que ceux du chasseur et de la jolie fem- 
me, sinon ceux de la chasse et de la liberté. La déesse de Pa- 
phos, de Cythcre et de Gnide, Vénus, qui lit tant parler à'vWv 
pour sa lé;,'rrct«'' , Vénus nm[ jaiii;iis (r.iinanl de cd'ur plus 
aimé t|ue le beau cliasscur Adonis, qu'un rorniidalile coup de 
boutoir ravit à sa tendresse et sur la blessure du<jiiol elle versa 
tant de lai un s qu'il en n<aquit une fleur. L'Aurore aux doigts 
de rose, TAurore si rétVaciairo aux feux du vieux Titon, son 
époux légitime, se conipi* uni > niKÎ iloiisoment pour le chasseur 
Céphale. La chaste Diane elic-niénie ne miI j)as assez résister aux 
charmes d'Endymion, et dut avoir plus d inn- lois ix'soin de pré- 
texter d'une écUpse, pour expliquer Tii ré^nilarité de son ser\ice 
d'éclairage nocturne. La poésie fait l{)i rpie l 'cst à la justesse de 
son coup d u il et à sa réputation d'iiabilissime tireur d'arc que le 
bcr^ef P4rî^ iils ^ Priam, à\xi i'b^^^eur ii^siguc 4'êtjL'e ci^oisi 
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î'uoe question délicate. 

Quand la yeiiu des déesses elles-mêmes, des déesses vest^les^ 
cbancelait si facilement devant la puiss^oe de séduction dont le 
chasseur est anné, conunent eût tenu, hélas ! celle des filles des 
hommes ! L'histoire des héros chasseurs est le martyrologe de3 
yerins féminines. 

Âtalante, la vierge obstinée, la chasseresse aux pieds légers, 
qui fit courir et périr à la peine tant d'infortunés amoureux, Ata* 
lante mollit et se laisse distancer par Méléagre, vainqueur du san- 
glier de Galydon. AfédéOi Tendiantcresse jSfédée qui possédait de 
si précieuses recettes pour endormir les dragons et rajeunir les 
vieillards, en chercha vainement pour éteindre le &u d'amour 
allumé dans son sein par le chasseur Jason, natif de Thessalie. 
C'est l'amour d'Ariane, fille âa Mioos, qui ouvre au chasseur 
athénien Thésée les portes du labyrinthe et lui procure les 
moyens de se défaire du Minotaurc et d'aifrancbir sa patrie du 
tribut annuel de jeunes vierges qu'elle payait au roi de Crète. 
Qui peut dire cependant quelle eût été la fin de la pauvre Ariane 
si elle n'eut eù la <;lianre de rencoiiticr mi rnnsolateur dans l'île 
de Naxos, IV'ioiuk' cii \iiis l'inneux? Tour (jui l aiitre lîlle de Mi- 
nos, ((iriiice chéri des dieux, mais (jui eut tivs-j)eu de satisfac- 
tion du cAté (le son épouse et de ses deux deiiioiselles), poui (iui 
la malheureuse Phèdre, criminelle et vertueuse à la fois, hriiîa- 
t-elle de feux si dévorants et si illéiritinies? Encore pour uo licau 
cliasseui\ le beau ténébreux Hi|)j)()lv te, aussi éeuyer de Loand 
renom, mais connu dans la Gi'ère pour j^omser la vrrlu jmqiws 
à ta riKfpssp, Phèdre, Médéc, Ariaue... des filles de santr royal 
qui se prennent de passions furibondes pour d'aimables chas- 
seurs, c'est presque toute la trnirédie antique ! 

C'est encore un jeune chasseur qui alhima l'incendie d'ilinn 
avec une étincelle d'aumur. La }^ueiTe de Troie, qui occupe une 
si large place ilans les tastes de l anticpité, n'est qu une iUlairc 
de cœur eouime on en voit tous les jours quatre ou cinq dans 
Gazette des I rihunaux, une histoire de séduction suivie de ven- 
detta, dans laquelle le beau berger Pâris, déjà nomme, joue le 
rôle le plus agréable. L'enlèvement d'Hélène, princesse euro- 
péenne» par un chasseur d'Asie, n'est que k représaDle, au sur- 
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plus, de l'^èvementdeMédée, princesse asiatique, par un chas- 
seur tfaessalien. Ce n'est qae la seconde manche d'nne partie 
engagée entre les deux continents et qui fut gagnée depuis par 
Alexandre le Macédonien à la bataille d'Arbelles. 

Hélas! pourquoi la belle Hâèie abandonna-t'-elle û indigne- 
ment son époux et ses devoirs les plus sacrés pour suivre son 
séducteur sur la terre étrangère, si nous devions payer sa faiblesse 
si cher ! Car il \ a bien long-temps que nous l'expions sa faiblesse, 
en grec et en latin, et il me semble que la pénitence a bien assez 
duré. On parle quelquefois de l'expiation à laquelle nous a con— 
damnés aussi la faute de nos premiers parents ignoscenda qui-' 
det/ij puisque c'était le bon Dieu lui-même qui avait induit en 
tentation les coupables avec sa prescription imprudente : Crescite 
et mtdtipliramini. Je doute que les conséquences de la curiosité 
irréfléchie de notre première iiu i e aient été aussi désastreiises 
pour l'humanité, aussi fécondes en pensums surtout, que les sui- 
tes du désagrément de Ménélas. 

La chasse est la seule branche d'industrie où l'importance 
de la fonction se mesure au talent ft h la capacité, où la critique 
facétieuse s ut de ton et soit impitoyable pour la maladresse et 
les prétentions déplacées. D'où chez le chasseur l'estime de soi- 
même, le sentiment de la di<rnité personnelle, l'exaltation du 
courage et le mépris de la mort. Qui supporte [dus stoïquement 
la torture et meurt mieux que le sauvage façonné par la chasse à 
la soullrance et à la privation? il est wai que le sauvage des 
grands lacs, qui chante sa chanson de mort, est persuadé que le 
Manitou l'attend pour lui donner un permis de chasse dans les 
forêts des esprits. On n'a pas calculé pour (juelle quantité l'a- 
mour de la chasse entrait dans le mépris de la mort chez ces 
mart^frs courageux. 

Si l'on a vu tant de déesses et tant de reines épouser des ber- 
gers, c'est que les bergers sont du bois dont on fait les ( basseure, 
et les chasseurs du bois dont on fait les héros. Si le ( hasscur 
obtient si fréquemment le prix d'amour que décerne la beauté, 
c'est que la beauté n'a jamais donné dans le travers de la fausse 
morale et qu'elle est noblement demeurée fidèle et docile à la 
Toix de Dieu qui est la passion^ l'attrait, et qui lui désigne secrè- 
tement ses éhis. Dieu n'a concédé à la femme le privflége de 
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foire des heureux qu'à la condition par celle-ci de choisir parmi 
les plus dignes, e*est-4<yre parmi les guerriers, les chasseurs, les 
héros. L'amour est passion foyère d'enthousiasme et génératrice 
de gloire^ l'amour est le tribunal J'ajipel qui relève le mérite des 
condamnations iniques de la société; le capital est sa béte noire; 
son bonheur est de l'humilier. D'autre part , Dieu a mis an 
cœur des héros attraction suprême pour les bonheurs d'amour. 
On ne sait pas ce que le preux Roland, neveu de Charlemagne, 
eût pu faire ou donner pour un seul cheTeu d'Angélique, prin- 
cesse de Gathay. Hercule -victorieux a filé cent qnenouOles peut- 
être pour le premier baiser d'Omphale, et n'a réclamé que 
beaucoup plus tard une augmentation de salaire. 

Les moralistes ont fort blflmé cette prétendue faiblesse du noble 
fils d'Alcmène filant aux pieds d'une femme. Pour moi, je ne sais 
rien de plus religieux, de plus humain que ce mythe touchant de 
la personnification de la force brutale 8id)jttguée par l'attrait, que 
ces étemelles et charmantes histoires de Mars d^rmé par 
l'Amour, de lions que la passion métamorphose en agneaux. 
Dieu et le genre humain n'ont pas de pires ennemis que les mo- 
ralistes orgueilleux qui prétendent corriger l'œuvre de Dieu en 
comprimant la passion, et qui la compriment, en efiet, d'une 
façon si maladroite, qu'ils ne manquent jamais de lui faire faire 
explosion puur le plus grand malheur des sociétés stupides qui 
ont foi en leurs dogmes. 

Le chasseur est l'homme fort qui ne relève que de son droit et 
de son arme, qui ne subit le joug d'aucune tyrannie, qui préfère 
la mort à l'esclavage, qui n'abdique la jouissance d'aucun de ses 
droits naturels qu'en vertu d'un contrat librement consenti. C'est 
l'homme de hi nature, le pionnier vijioureux qui abomine la 
machine à vapeur et le travail répugnant du ba^-^ne industriel. 
Ses vasips poumons aspirent l'indépendance avec l'air des monts 
et des bois ; l'air des cités le tue ; la liberté, l'action et la vie au 
soleil sont .ses premiers besoins. C'est un saint et noble rôle, je 
le répète, que celui que joue le chasseur dans I histoire de l'hu- 
nianile. 

Voulez-vous que je vnii> ,li <■ d'où naît l'intérêt prodigieux qui 
s'attache au j)crs()unage de Kobinson Crusoé ? 
Cet intérêt prodigieux vient de ce que l'histoire du pauvre 
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naufragé nous représente h notre insu cette de l'humanité, jetée 
aussi par le grand naufrage de la chute sur une terre désolée et 
inculte, de Thumanlté aux prises avec le dénûment et Tigno-- 
tance, et se rachetant par la citasse de sa condamnation. Le 
chasseur est poùr plus des trois quarts dans le succès du livre de 
Daniel Foe. Otez à Robinson son fusil et sa poudre, il n'y a plus 
de roman. 

Les romanciers et les poètes ont si bien reconnu la supériorité 

du caractère de rhorame de chasse, qu'ils ne craignent même 
pas de clioislr des liraconniers illustres pour sujets de leurs épo- 
pées. Robin IJood et lias de Cuir ne soîit que des braconniers 
au point de vue des légistes civilisés, intcrpivlcs stipendiés du 
droit romain, mais la fenune et le sauc lecumiaissent dans ces 
types des natures d'élile. Ce braconnier, tant vilipcutlé par les 
souteneurs du nioïKipdle de la propriété, n'est le plus souvent 
après tout qu'un es( lave liardi qui s'arme de ses fers pour en 
tuer ses bourreaux, (pi ime victime de la Civilisation ou de la 
Barbarie, qui réclame l'cvcrcice de son droit îiaturel de cbassc 
dont on l'a dépouillé sans lui accorder am une indemnité en 
échange. C'est quelquefois aussi le rcprési iitaiit de la race vain- 
cue, le Saxon, le Ganloîs, ipii proteste les armes à la main con- 
tre la tvraunic du iSoruiaiid ou du Frank ; car le Normand et le 
Frank, après s'être emparés de l'Aui^ldcrre et de la Gaide en 
vertu du droit du [tlus fort, ont écrit dans une loi (ju'cuv seuls 
ont rédiprée, que le droit de chasse était le privilège des homiu(>s 
libres, c'est-à-dire des vainqueurs ; et ils oui dédaié braconnier 
et criminel, et ils ont pendu haut et court ou fait dévorei- par 
leurs chiens le vaincu qui refusait d'alxliquer sou droit naturel 
de chasse et de courber le front sous le joug de la conquête. 
Heureusement (pie le jour d'être le maître peut luire aussi pour 
le vaincu, et qu'il faut que tôt ou tard les crimes d'ojipression et 
de lèse-humanité s'expient. La révolution de 89, qui a porté le 
coup de sape mortel aux institutions du vieux monde, et décapité 
le passé, n'est, à bien prendre, que le triomphe des principes 
du braconnier gaulois sur une très-large échelle. Aussi l'un des 
premiers actes réparateurs de cette révolution virtorietise a-t-il 
été de supprimer le privilège de la chasse. La révolution de 1830 
s'est faîte avec deis ftisils de chasse, c<omMe foute révolution qui 
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rénssilr. Le fnsà dt* chasse, qui a tné dès Torigine ta cheva- 
lerie et la féodalité, est devenu le palladium des franchises na- 
tionales. L<e chiffre du revenu des permis de chasse est aujour- 
dlioi poùr tous pays le thermomètre des libertés publiques. 
Dites-moi ce qu'un peuple brûle de poudre fine et je vous dirai 
te qu'il est. 

L'enchaînement rigoureux de ces déductions n'a rien, au sur-* 
plus, qiie de fort simple. La liberté, c*est la faculté pour chacun 
de rentrer dans l'exercice de ses droits naturels, et la chasse est 
un de ces droits. Or, il y a bien des siècles que ce droit est violé, 
et il s'en &ut de beaucoup qu'en France même, après tant de ré- 
volutions, la réparation soit cumplète. Cet ajournement indéfini 
du triomphe du bon principe provient du vice de ta législation 
romaine. 

C'est l'abus odieux du droit de propriété défini par la loi ro- 

îiuiiue, uti et abuti, qui lèse et tue chez nous le droit naturel de 
chasse. Que le pussesseur «lu sol réclame la propriété exclusive de 
la récolte, d'une chose ciécc par lui, je lu lui accorde voluuliei's, 
hiais je demande que «a réclanialioii s'arrête là. (le ii'*'sl jias lui 
qui a créé le gibier ipii s'abnt en passant sur le ( li<uiip (ju'il cul- 
tive, roiimio il a créé s.i luoisson ; prii' conséquent, il n'a pas plus 
de (lifuts de propriété qu'au» un autre de ses concitoyens sur ce 
giVûer de passage, manne ct'lole (juc le bon Dieu a soin de iaii-e 
pleuvoir deux, lois tous K-s ans sur la [uajeure partie des régiotis 
du glube, pour léuiuiguer que tous Icn h il d iuls de ce glohc doi- 
vent a\oir part égal<* sa libéralité. La loi Irancaisf clU -inéme, 
quoique fille de la loi romaine, a consacré le principe «pie le 
gibier appartient au premier occupant. Elle ue lait jjas restituer 
au délinquant (pi ellecondannie, le gibier par lui tué sur le terrain 
d'autrui. Je veux bien (pie les représentants «l'une société «piel- 
conquc exproprient l'individu, fraction de cette s«ti iéte, de sou 
droit naturel de chasse et de tout auli e; mais ils lui doivent en ce 
cas une indemnité en retour, et celte indenmité ue peut être que 
la concession d'un droit à mi autre travail, de nature à procurer 
i l'évincé la subsistance qu'il aurait trouvée dans l'exercice de 
son droit de chasse. Donc aussi long-temps que justice ne lui aura 
pas été rendue, cl que cette indemnité n'aura pas été réglée , 
c'est-à^ire, aussi long-temps que la société n'aura pas accordé 
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h chacun lit» ses luembrcs le droit au travail et ne lui aura pas 
garanti ini miniinuin de salaire, je tiens que ie prolctaire dé- 
pouillé de ses droits naturels est recevable à protester contre 
l'abus de la force et contre la tyrannie du droit de propriété. 

Ainsi fait-il , au surplus, car il a dans l'esprit le va^oie senti- 
ment de ses droits ; et il s'est constitué en état de rébellion per- 
manente contre un ordre social qui ne protège que la propriété 
de la terre , et il continuera de protester par le braconnage 
et le vol , jusqu'à ce que l'heure lui paraisse venue d'eu appeler 
à la lutte ouverte, au jugement de Dieu» 

C'est-à-dire que pour avoir copié trop servil^ent la législa- 
tion romaine, trop dure et trop barbare pour les sociétés chrétien- 
nes où le souffle de l'égalité a passé , et , faute d'avoir compris 
que le droit de vivre ou le droit au travail primait de toute éter- 
nité le droit de posséder , la législation française sur la chasse a 
réussi à armer contre la propriété et contre l'ordre social tous 
entier la partie la plus énergique et la plus remuante de la po- 
pulation des campagnes. On ne croit pas à la possibilité d'une 
nouvelle jacquerie en France, on se trompe ; j'en vois de mes 
yeux tous les jours les formidables éléments s'aboucher, se mêler 
et s'unir , en attendant que brille un signal qui pousse contre 
nos institutions vermoulues le torrent dédiatné. Voyons déjà sur 
quelles victimes s'abat la colère du prolétaire des champs dans 
nos jours de tourmentes politiques : ce n'est pas sur les trônes , 
non plus que sur les gardes suisses et sur les en&nts des fiumlles 
royales. Il abandonne volontiers les palais et les trônes aux ven- 
geances du prolétaire des villes...; la première victime qui tombe 
sous ses coups est le gibier, le gibier des parcs royaux d'a- 
bord , puis le gibier des simples particuliers ensuite ; et Dieu 
sait le temps'qu'il faut quelquefois au torrent débordé pour ren<- 
trer dans son lit ! L'histoire dira un jour, si ce n'est déjà fait, 
que l'expédition de Rambouillet, à laquelle l'esprit révolution- 
naire voulut donner un jour des proportions politiques gran- 
dioses, ne fut que l'explosion violente d'un besoin de chasse 
généralement senti et depuis trop longtemps comprimé. Le gar- 
gotiersenl, non le bourreau , sait le diiffre des têtes que l'oura- 
gan moissonna dans sa courte furie. 

En véiilé, en vérité, pairs el députés, je vous le dis, toute loi 
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de diasâ6 est une lonrinlérét |H>liti(|(U' el »ocm\ supérieur, cl la 
pkie du braconnage ira sVIai-^'issant san» cesse Jusqu'à <-<> que 
Tun de \ous ait trouvé la solution du terrible problème de l'ac- 
cord des intérêts du capital et du travail qui se font la guerre au- 
joiiid'liui ! 

Uicii do plus facilo ù labriquoi' <iue de nui u\ aises loi.-> , sui tuut 
ù l'aide de lu iiiachinc icpréseuUitiNe importée de celte Graude- 
UiclaiTue où tout se vend, l'-uiie eosiuiie le cui ps, K- vole (hi tiKin- 
dalaiii' ilii pays connue riinnni'iii' , et la chair vive dcN jeunes 
lilles iiii|)ali( it\s foiiiiiic lis ( ailavr(s «les iiioris : n»nis «le la 
tal»ricuiii)Ji à rappîii ation de la niaiixais'.- lui , (pu lle ili.slaïke ! 

Vous avez b.u lé . t u IS'i i , une. Un tie p«)lice de la ehassi» . que 
j'ai vainc'nienl e>sa\i de vous l'aire l'aire ujoins ni;t*i\aise , et 
avec laquelle vous vous êtes inia;«nn<' suppi iiiier le brarounaixe , 
et forcer l«» braconnier au travail. Vous n'aveji ouMn' (pi iiiie 
.^nilc ( huse , ine.-^ niailres , la cIhi.m! par la(juello v<mis an: iez dû 
<oininencer, < l (pii était de rendr<» attrayant le travail . pour ijue 
\c. travail eut la puissance de lappcler el de ret. nii' a lui le rô- 
deur de nuit, l homme des bois, l'odi- retl<' seule omission , votre 
Ini est etiîacliée d'un vice radical qui se manifeste par la corrup- 
tion de ses IVuils. Vous espériez amener pur v«)tre loi de contrainte 
d'énergiques natures auxquelles font besoin l'air, le monvenu-nt, 
l'espafX' . à s'jMuprisonner dans le sein de vos cités populeus«'s et 
de \os uiannfaclures inléctes , où l'air et la liberté sont mesurés 
à chacun , où le lléau de la concurrence anarchique mainlienl 
falaleruent le salaire au-dessous du minimum. Non pas, non pas, 
les choses n(> s'arrangent j)as ainsi ; les ressorts passionnels , mo- 
teurs d'oi'dre divin, ne se brisent pas, comme vous le supposez, 
au souille de la loi humaine et tons les peuples n'ont [wis le 
leat|K*rament ilastpie et mou de l'irlandais ou de l'ilote pour 
accepter, stins mot dire, le servage industriel , la misère et la 
faim. Donc, ces natmcs sauvages, que vous avez cru dompter avec 
un ai-ticle d(> loi, continueront à rapousser dédaigneusement ce 
ti'avail abrutissant et improductif que vous leur iroiK>sez, et se 
re}^nniberont au lieu de s*aplatir sous vos lanières législatives. Si 
les braconniers sont forcés par votre loi de renoncer au vol du gi- 
bier , ils se raliattront sur le vol des récolles ; ils s^associerout 
«'oimne ils s'assaciaient pour la clinsse probilMn?. Poussés a ImiuI , 
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réduits au d/sospoir, il leur restera encore l'incendie , la mendi- 
cité à laain année , la rcvnlte, rajjjtol à la uutuTC sociale , ù cette 
guerre terrible qui uni i{onw autroi'ois à deux doit:ls do sa [XM-tf, 
et faillit changer sous Miint/.cr cl Hutten la face du monde chré- 
tien. Admirez les résultats superbes de vos lois de police contre 
une autre plaie hideuse de votre société. Vous avez décrété Taho- 
lilion de la nieudicité , sans vous être occupés (^valablement de 
tarir la misère qui Mi jjoussrr le uicndiant comme un autre 
champignon iu)iuonde sur toutes les moisissures de votre état 
social. Alors le mendiant s'est retiré de la grande i-oulc et de la 
voie publique , pour ne plus otrenser les reiiards du riche de 
l'aspect de ses haillons. Mais aussitcM la tlamme de l'incendie a 
parcouru les campagnes à sa place ; la terreur est entrée dans le 
camp de la propriété ; et le chiffre des affamés s'est accru en pi'o- 
porlion des efforts que vous ave/ faits pour le réduire. Car ( 'est 
le châtiment et renseignement des sociétés impies , 8aclie£-ie 
bien ; car c'est le propre des législations fausses, de ne pouvoir . 
sortir du cercle vicieux où l'iniquité les mure j et votre société 
civilisée est un corps gangrené où l'ulcération ne s'arrête au 
cor|)^ <|ue pour s'attaquer àlajandx . 

Et le braconnier braconnera malgré vous , comme la caille 
passera, en dépit de rinterdi»:tion que vous lui avez intimée de 
s'appeler dorénavant tm oiseau de passage* Oh 1 que nul me 
m'interrompe ici pour me reprocher mes sympathies coupables 
à l'endroit du braconnier ! Le braconnage est l'école du crime , 
c'est possible^ légalemmi parlant^ mais moi je m'occupe de jus- 
tice et non de légalité, et je sens que je plains le braconnier et 
que je l'excuse dans mon cœur. Grattez le chasseur, vous trou- 
verez le braconnier. 

Oh l l'amour de la liberté et de la vie sauvage dont ces légis- 
lateurs aveugles ne veulent pas tenir compte 1 oh I le bonheur 
des champs et de l'insouciance, et l'ombre des grands bois et la 
douce paresse au soleil , lorsque Ton a vingt ans« qu'on est ar- 
dent , robuste, et qu'on a végété dans les carrefours noii-s et 
boueux des villes , et qu'on y a souffert de l'égoïsme universel et 
de sa propre misère et de la misère d'autrui ! 

J'habitais la Mitidja en 1842; j'y étais le chef du district le plus 
Insalubre d'abord, le plus riche et le mieux cultivé peut-^tre de 
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tous les districts algéiien» d'aujcmrdlnii. ï^rsqiie cxpôfiitiotis 
nmltipliées du ral-gonverneur curnit refoulé l'émir au delà 
des frontières da Maroc, le bniit se répandit dans la province 
d'Alger que la roule de Médéa à la capitale était sftre, et que des 
soldats isolés l'avaient patcouraestnis encombre. Aussitôt l'esprit 
d*ayentiire se rattoma an cervean des habitants de la plaine flé- 
vi eiise. Les plusenlreprenairts s'échappèrent des camp^, xrù lenni- 
Utaire est trop le maître, et poussèrent yen le snd. On MU flft 
printemps, aux jours tes plus flenris et les pins «mbamnés de là 
saison dn soleil. Le chef de cuisine dn principal re s l an rgfat dé 
Boniorick disparut, un artîrte impayable poor le 'vëhmté de ses 
conlis-de crabes et la supériorité de ses civets 'de tortnes. la cdlo- 
Bîe le pleura, rautorité le réclama, mais ^acns sacoè6, 'pifr la Vôix 
du lambour. A quelques jours de-celte dispaiMon, le dffif dû dis- 
trict, poussant tme reconnaissance vers les ttnirces de TAMittSi, 
rencontra le fhgitif endonni du sommeil de I nno ce n ce sons ttn 
noîr massif d'orangers. Autour de hri -gisaient, -dans le \y\tss Mllft- 
tique désordre, les débris de son dernier repas . iffiano mbl i dd e s 
liges d'asperges sauvages décapitées, nn monc ca n de coquâlM 
d'-eBiifs de tnoineaux-francs toutes firalches, témoignage parianft 
de quelque omelette^nonstre dont ia frange d'or tnniait en- 
core la bordure d'une poêle gigantesque qui servait d'ombnAle 
an dormeur. — Comment! vous ici, paresseux, fit roffieier civil, 
iravi de la trouvaille, vous endormi en plein jour sons les rtun- 
gers do rArralch, quand tous les estomacs de la colonie \ons ap- 
pellent, (piaiid lu gloire et la fortune vous tendent à la fois leurs 
bras, qii.ifid l(^s LTPands marchés sont rouverts, et que le gibier, le 
poisson, la volaille \oiit redescendre aux prix fabuleux des pre- 
miers jours de roccupatioii fraiiraise î Relevez-vous, voyons, et 
reprcu»'/ dès ce soir le sceptre de la casserole, que la voix de l'iu- 
térèt public \ous défeu<l d'abdiquer'.... 

L'artiste répondit en se tVoltaut les yeux : Qui uin parle de tra- 
vail, de fortune, de casseroles, quand j'ni dix-huit francs dans 
uia |>oche, \m fusil et une |)oèle! Qui \eut (jue je me condamne ;i 
vivre au milieu des fourneaux par une température cnnstante de 
A^) degrés centigrades: que je m'exténue sotterTient pour le plai- 
sir des autres, quand il m'est si fa( ile d'être liemeux sans rien 
faire l Travailler, se donner de hi peine en cette terre bénie, mais 
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c'est faire injure ;iu Lon Dieu, qui y a \ersé ses trésors à pleines 
mains! A quoi bon a c* luuiUer, à quoi bon e-ourir a[)ii's la for- 
lune, quand le bien arrive; en dormant! Oh 1 nCssavez |)as de ine 
séduire en llallaul mon orgueil d'artiste, car \(»s iit ttives se- 
raient vaines, et je l'ai respirée trop longtemps la iuiuée de la 
gloire. Kt vous-même qui me parlez, vous. Monsieur, vous chas- 
seur, peut-être que si vous saviez connue moi les joies de la vie" 
sauvage, vous feriez comme moi... Et sur « e. l'anii de la liberté 
se mit à me raconter son bonheur, et connue (pioi il existait, au 
fond de la Mitidja, à deux lieues de la mer et du cap Matifoux, un 
déUcieux Éden, où coulait une rivière paisible ensevelie sous les 
ombrages des citronniers et des frênes : une rivière dont la sur- 
face était sillonnée à toute hem'e par des milliers de poules d'eau, 
de sarcelles, de canarcUi promesses de salmis éternels; où chaque 
échappée de soleil^ qui venait dessiner dans le cristal de l'onde 
une zône lumineuse, faisait miroiter les écailles de myriades de 
pcnissons) où les hautes herbes des bords ai rosées par des ri^(des 
naturelles servaient de patrie et d'asile à des mondes de bécas<* 
sines et de marouettes, aussi bien qu'aux laies des montagnes qui 
descendaient pom* y mettre bas au printemps. 11 disait encore que 
Thiver, chaque touffe de laurier-rose de la plaine abritait une bé- 
casse, un lapin ou un lièvre^ que cette plaine était pavée de cail- 
les, de perdrix, de poules de Garthage, de la mer à l'Atlas ; que 
les jujubiers, les orangers, les citronniers, le figuier, l'olivier, le 
tabac et la vigne y offraient aux passants des fruits que personne 
n'avait osé s'approprier encore^ et qu'il avait vécu là dix-huit 
mois, lui troisième, dans cette solitude enchantée, avec trois francs 
cinquante centimes. La reprise des hostilités en 1839 avait chassé 
nos Robinsons de leur asile. Alors ils s'étaient retirés dans les villes 
pour laisser passer l'orage et amasser des capitaux* La paix 
était revenue, et tous trois, riches d'économies respectables, al- 
laient retrouver le bonheur où ils l'avaient laissé. Joseph, c'était 
le nom de l'artiste en salmis, attendait ses deux associés sur les 
rives de TArratch, au lieu du rendez-vous* 

Et le chef du district, ému de cette peinture naïve des charmes 
de la vie sauvage que lui-même avait rêvée tant de fois en sa 
triste jeunesse, ne chercha plus à combattre les résolutions de 
l'artiste. U lui promît seulement d'aller lui rendie visite un jour, 



Digitizéd by Google 



DE LA CHASSE. 85 

dans la saison des bécasses, et il le for^ d'accepter, en recon-* 
naissance d'une hospitalité future^ une carnassière au grand corn- 
plety uncoutelas^une scie et tout ce qu'il avait de munitions de 
guerre. Le chef du district n'a pas tenu sa promesse, parce qu'il 
en a été empêché par un soldat brutal, qui Ta &it empoigîier par 
des^ndarroes pour avoir refusé de emtkmnerpar ordre deux 
pauvres colons innocents! 

Si quelque chasseur parisien égaré dans la solitude algérienne, 
vers les latitudes ci-d^us, a fiiit rencontre de nos sauvages, il 
a reçu d'eux, j'en suis sûr, une hospitalité confortable, et ils l'ont 
remis sur sa route, et l'artiste se sera rappelé, pour faire fête k 
son hôte, le secret de ses plus exquises recettes culinaires. Mais 
que la loi ramène ces sauvages en France, et avant six mois ils 
figureront sur les bancs de la cour d'assises, comme voleurs de 
gibier, comme meurtriers peut-être 

Ainsi, droit de chasse, liberté, dignité et bonheur, sont quatre 
mots unis d'un indestructible ciment dans l'histoire des destinées 
humaines; et le développement des libertés publiques raconte 
les m^tes de la chasse dans toutes les parties du monde. 

Ainsi le pays des États-Unis est le pays le plus libre du monde, 
parce que la loi américaine n'apporte aucune entrave à l'exerdce 
du droit de chasse. C'est aussi de tous les états dvilisés celui oik 
le sort de la femme est le moins malheureux. Aux États-Unis, les 
mœurs ont affranchi le sexe faible de tous les travaux pénibles, 
et le crime de séduction y est réputé in fat nie. Il n'y a qu'un seul 
pays, non plus, où les fouîmes aient droit de voter, le Canada... 
Le Canada, qui s'appelait autK lois la JNouvelle-France, est ua 
pays de chasse peuj)lé par des chasseurs français. 

La Corse, qui a enlaiilé Napoléon, n'a jamais pu produire un 
esclave, au dire des Romains, et Jean-Jacques, au milieu du 
siècle dernier, pressentait la grandeur prochaine des enfants de 
cette îl(\.. Tous les Corses sont chasseurs, et ils ont noblement 
placé la faiblesse de la iernme sous la protection de leur poignard. 
En Corse, tout manque de foi, tout crime deséductioa et de par- 
jure doit être puni de mort. 

l^a Suisse a été affranchie du joug de l'Autriche par l'adresse 
d'un chasseur bien conini sur la scène de l'Opéra. La Suisse n'a 
dû la conservation de sa liberté, au milieu^de vingt nations es- 
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claveîi, qu'à la supériorité du tir de ses iiujUgènes, sujX'riorité eu- 
Icetenue par Vexcri iLc contiim àn droit de chasse. Mais Uève 
d'apologie pour la Suisse» ï>iiL'cursuU' odieuse de Juda,qiii dévcRw; 
tous les aus des nuées d iigioteurs rapai os sur toutes les capitales 
européeauesî honte au pays dcrenéf^ats qui dresse ses enfants au 
Uiélier de valets de btDurrcaux , et loui iiit de geôliers et de sbires 
tous les tyranneaux d'Itahe ! ( lnd»res révérées de Guillaume 
Tell, deMelchtal et d'Arnold, c'est \otre indignation qui s'exbale 
l^r ma bouche pour Uétrir d'un sanglaut anatbème ces TÏkt sou* 
teueucs dr'abfioM^e, vos (ils dégénérés ! 

L'opj^ytwiîoii n'approcha jamais des osonts do la Navaire et de 
la Biscaye, pcii|»l^de cbaBseursd'ours. H y a an ordre de paysans 
M ^ilède, parce que lea paysans ont toujours eu le di oit de chaft- 
acr en $uède. L'Écossais, l'Arnaute, le Kabaïle, tous les derniers 
soumis des états subjugués, sont des peuples chasseurs. Le Kle{)- 
tbe^ qui n^a pour tout bien qu'un bon /mil bronzé par la /minée 
et.pMi& la liberté sur la moutagney le Klepthe a Uni par avoir 
CÛSOQ dtt Twc, la Franca et la Russie aidant. L'apogée de la 
puissance de ce mémeXurCi cofiespoud à l'époque où les soldats 
d# cette «atioK sont Les pneniiers baubiordiers du monde, ou les 
«utos Yaii»|ueunb iialneut à leur suite des meutes de six cents 
«bim» m oeUiers de venneU (I). 

Gea nobles et valeureux montagnards du Gauease, qui soutienr 
mant «ont» le colosse msse une guerre si- po^que, si émaiUée 
d'siccideats romanesques, passent pour les plus lud>iles tireurs des 
cin% parties du globe. Le Gircassien ne tire qu'à cbeval. Sa cible 
«st HA bonaetqu'oQ lui jette en l'air à cent mètres. 

J'ai ouï dire cp» o» m^ême empereur de Russie, qui désire 
tur^lemenft, en despote intelligent qu'il eat, aUranchir ses sujets 
du joug de W noblesse^ leur octroie volontiers le droit de chasse. 

ea est ainsi, le peuple moMovitei est plue vmnn de soaéman- 
ôpatîan qn'<m ne pense. 

Pourquoi l'Iado a^-^Ue été si souvent ravagée et conquise ? 



(1) Voir dans le récit de Boucicault et dans flammei* les détafls des. parties 

de chn<5'?o atirqucllesln sultan Rayrzhl-!ldirim, que nous prononçons Bajazet, 
eoovia les vingtrdnq prisonniers français, le leademaUi de la bataille de Nl- 
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Parce que la relij?ioii de Brahma défeiul de verser le sang des 
bétes, c'est-à-dire inlerdit la chasse. Le peuple anglais, qui est 
le peniile de proie le plus vorace qu'on ait jamais connu, ne 
tiendrait pas au jourd'hui le Gange et l' Indus .dans des serres 
gure de r]iétori(]ne très-hardie), s'il y avait eu par là-bas une 
dizaine de milliers de bons tireurs seulement pour "lui barrer la 
voie. Les Américains de 11 niou n'étaient pas cent millions et 
plus comme les indigènes de la double presqu'île asiatique, ils 
n'étaient que d) ii\ à trois millions, y compris les femmes et les 
enfants, ce qui ne les a pas empêchés de mettre les Anglais à la 
porte de chez eux le plus facilement du monde. C'est que tous 
les Américains savaient manier le fusil de chasse et que la France 
les aidait. Je- suis heureux et iier d'être Français quand je vois 
les héros de ma patrie accourir à l'aide de tous les peufdes qui 
veulent s'affrandiir : Américains, Polonais, Grecs, Belges ou Ir- 
landais. 

« 

Les Irlandais, ces ilotes affamés de la Sparte britannique, dont 
le courant de la discussion vient d'apporter le nom sous ma 
plume, me fourniront encore un argument formidable à l'appui 
de cette théorie invincible : que la crainte du faéi de chasse est 
la garantie la plus sûre de l'inviolabilité des droits et des terri- 
toires des peuples. La race irlandaise n'est devenue la race la 
plus écrasée et la plus écrasable de l'Europe, que pour être de- 
meurée pendant des siècles étrangère au maniement du fîisil de 
chasse. Ce n'est pas le rcpil, comme disent les Grands-Bretons 
djons leur singulier langage, qui sauvera les enfants de la verte 
Ërinn des angoisses de la faim et de la voracité du mlnotaure 
anglican. Que tous ceux iiiii [iurtagent encore les tristes illusions , 
d'O'Connel se le tiennent pour dit, le salut de l'Mande est dans 
la conquête du droit de chasse, mais là et non ailleurs. Qu'on 
me répande cent mille fusils de chasse eu Irlande, avec un peu 
d'apprentissage de la manière de s'en servir, et je veux voir avant 
di\ ans la pci ie des mers résuruii n splendissante df l'aliîme ; 
sinon, non. I fêlas! le lord anglais le sait aussi Wivn que moi et 
depuis jiius loni:-l('inps le secret du salut de l'iilando ; aussi ac- 
rni (lera-t-il incessamment le rappel, mais le droit de chasse ja- 
mais ! 

On parie quelquetbis encore de l'alTcctiou des montagnards du 
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Tyrol j)our le irouverneiiu'iit <.lespnrn|ii<' de i Auli irlio. Jj^Tyro- 
lioîi chasse, niiiic ri chante, et sou gouvenieriK^iit lui LMiautit la 
jouissant e <ie >t's trois droits les plus ehers. IViintjiioi s'iiisMrije- 
rait-il ? Mais que le fxouvenienieut palemel s avisc im peu d ôler 
au Tyrolien son droit de rliassc ri Wni verra beau jeu. 

J'ai du intervertir i ordre d<'> ilates et jniiser mes eveujples et 
iues preuves dans les laits historicpies les plus \oisiu-: de nous, 
pour frapper plus v ivement l'esprit de mes In leurs cl arnMei'sur 
leurs lèvff^s rfilij.'ction de défaut d'autht'iilicitc (|n ils iraiiraini! 
juis maïupu' d onposcr aux témoi':iiaiies du j)assé. jMais l hisloiio 
de l'antiipiité est aussi riche, plus rielie, s'il est possible, tpie l'ius- 
toire moderne, en matériaux susceptibles de servir de hase et 
d'appui à ma thèse de l'union indissoluble de la chasse et de la 
liberté. 

Le peuple le plus noble ei le plus méritant <le l'antiquité, celui 
rpii a illustré tous les autres, est \o peuple athénien. Ur, le peu- 
ple athénien, si passionné pour la liberté. }x»ur les jouissances de 
l'imagination, pour la jrloire et les arts, fut le peuple chasseur 
]>ar excellence de la Grèce. Et cette finesse de coup-d'œil qui ht 
de la nation athénienne une nation >i proloiulément artiste, lui 
vint précisément de sa passion pour la chasse. Je n'invente pas, 
je rapjM>!!r; Tasseilion est de Xénophon le grand écrivain, 
Xénophon le trraml capitaine, Xénophon le grand chasseur, 
rhonime de l'anticpiité (jui sait le mieux ce qu'il sait. Pausanias 
raconte que les Aihéiiiens découvrent distinctement du promon- 
h)ire de Sunium le cimier du casque et le fer doré de la pique 
dont la Minerve de l'Âcropolis est armée, distance : 40 kilomè- 
tres ! I^s Égynctcs qui ne sont éloignés que de 30 kilomètres 
de rÂcropolis, voient remuer la hampe de cette pique. Kn re- 
vanche, les habitants d'Àthcnes distinguent parfaitement à Tccil 
nu les moindres détails du temple de Jupiter à Égine. L'histoire 
de Guillaume Tell et celle de Bas de Cuir, autrement nommé 
CEil de Faucon, confirment de tout point le dire de Xénophon , 
qui attribue la délicatesse exquise du sens de la vue chez les 
Athéniens à l'exercice passionné du droit de chasse. Fenimorc' 
Cooper, le plus grand écrivain de chasse des temps modernes, 
\a plus loin que rhislorien grec, quand il afllmie que les Mohi- 
cans reconndiruient \olonticrs dans les airs les traces du sillage 
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(le 1 ui^^eau. Maintenant admirez comme tous les arts se tou** 
client. 

Les Athéniens , peuple chasseur, sont nalurellernent possédés 
U'un amour eulliousiasle de la \ic champéti'c. Leur faruense l ité 
n'est qu'une triste bourgade avant le rè^me de Périclès j ils ré- 
servent tous les a}jrrétnents <lu confort et du luxe pour leurs mai» 
SODS des champs, et le Piréc i^eul, qui est le quartier de la Bourse 
et le port d'Athènes, s'est embelli des dépouilles de l'eiHienu et 
des merveilles des arts. On peut jup:er de la vivacité de la passion 
horticole du peuple par l'evplosion du désespoir uuiversel con- 
signé dans les comédies d'Aristophane, à l'époque funeste où la 
guciTC du Péloponnèse force tous les propriétaires de la banlieue 
à s'emprisonner dans la ville. Fh hienl ces horticulteurs incon- 
nus, inconnus comme la plupart des serviteurs utiles de l'huma-* 
nité, avaient transplanté sur leur territoire ingrat et cultivaient 
avec amour, de temps immémorial, les myrtes et les orangers de 
la Médie et les rosiers à fleurs doubles de Rhodes. C'est à eux que 
remonte l'art de tailler, de peigner et de planter l'if, le buis et le 
tillcttl, comme on les taille et comme on les peigne encore aujour- 
d'hui. 11 se faisait pendant l'hiver, à Athènes, un commerce con- 
sidérable de violettes. La violette , emblème cardinal d'Amilié , 
comme on sait, fleur suave, née des plus purs arômes de la Terre, 
et dont notre planète sème après elle le parfum dans l'espace, la 
violette était la fleur favorite de l'Athénien. La ville d'Athènes 
était représentée sous la figure d'une femme majestueuse , au 
front ceint d'une guirlande de violettes, il était bien impossible 
qu'un peuple aussi fort en analogie ne fit pas des merveilles en 
horticulture et ne surpassât pas ses rivaux dans toutes les bran* 
elles des arts. 

Oui invente la tragédie? le chant du bouc? naturellement les 
Egycores (chevriers) de la Diacrîe, la contrée la plus giboyeuse 
de l'Attique. €es Egycores , les plus renommés des cliasseurs 
athéniens , se couvrirent d'une gloire immwielle k la journée de 

Marathon. 

Comme les transitions entre les saisons étaient fort brusques 
et l'hiver tort rigoureux dans rAUi(jue, les Athéniens étaient 
sans cesse occupés à observer l'élal du ciel, la direction des vents, 
la cuuleui- îles nuages , l'iuTivée et le départ des oiseaux voya- 
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geurs, ic voi des crrues. des hirondelles, des milans, des milans 
surloul , auxquels AI"i^to|)llaIl(' leur reproche île i'( iidre uu horii- 
mîi*re superstitieux. De là lesVoiinaissanrrs' éloiiiiaritcs de ce peu- 
pie eu histoire naturelle et eu niett-orologie. Le savoir d'Aristote 
m'effraie pour son époque 5 mais il est évident que ce Geoffroy 
Saint-Hilaire de l'antiquité ne pouvait trouver un auditoire con- 
venable qu'au sein de la population athénienne. Il ni'arrive quel- 
quefois de provoquer l'hilarité de nombreux civilisés* en émettant 
l'opinion que l'horome , en sa qualité de suzerain du globe , doit 
être investi qnelqne jour du pouvoir (\o vr^lev les saisons, de nuy * 
dérer ou de stimuler à son gré la chaleur du soleil, de taire en un 
mot sur sa Terre la pluie et le beau temps. Ces braves obscurants 
du beau monde n'entendent pas que les privilèges de leur espèce 
s'élèvent aussi haut. Vainement leur objectez-vous que le ciel de 
l'Égypte a été six mille ans pour le moins sans pleuvoir, et que 
ce phénomène de l'arrosage céleste , encore inconnu dans ces 
parages vers le temps de l'expédition française, s'y produit main- 
tenant quarante jours par an, de par la volonté du vice-roi actuel, 
de Mohammed-Âly... ilsne vous écoutent pas et haussent les épau- 
les, en signe de dédain et d'incrédulité. Ils étaient plus polis et 
plus savante que cela à Athènes, il y a vingt-cinq siècles. En ce 
temps-là, tout le monde se rendait parfaitement compte de l'in-* 
fluence du boisement et du déboisement sur la climàture des con- 
trées. Théophrastc fait mention d'un déboisement opéré dans les 
environs de Philippi, en Macédoine, (}ui occasionna dans la tem- 
pérature des pays circonvolsins une révolution complète. Or, il 
me sismble qu'un défrichement est une œuvre de la main de 
l'homme. La plupart des villes del'antiqnité, grecques ou romaines, 
avaient leur bois sacré, à la protection duquel une légende locale 
attribuait le salut de la cité. Les Grecs respectaient les forêts et ne 
les laissaient pas défricher stupidement comme nous, pour gagner 
quelques voix à nn candidat ministériel ; ils comprenaient toute 
l'importance du rôle que jouent les grands massifs forestiers dans 
l'administration des eaux du ciel, et ce respect judicieux pour les 
forêts réagissait d'une façon lieiirease sur la multiplication des 
grandes espèces de gibier. Auï^si l'ours et le loup se soiit-ils per- 
pétués jusqu'à nos jours jyour ainsi dire <laus le iiurd de la Grèce, 
et ce n'est pas de la taute des iiabiîaiits de cette contrée si la fa- 



Digitized by Google 



I¥B LA CHASSE. 



91 



mille des lions à poil civpu à laquollo. appartenait le tamcux lion 
de Néinéti ne s'y retrouve plus. Pausanias nous apprend que cette 
ësipèce si regrettable lit long-tempo élecUoa de domicile dans les 
gorges du Tempé ' f l** l'Olympo. 

Ce même peuple athéaien , dans son nmour des choses de la 
nature , se Umit avec rage à l'éducation du faisan e\ du paon 
qniiue sièeles avant Tépoque des croisades, en dépit de l'opinioa 
duvulgaire, cpiia tort d'attribuer à ces saintes entreprises l'hon- 
neur de l'importation des nobles yolatiles dans le monde euro- 
péen. Les combats <te cailles étaient autrefois à Athènes^ comme 
aujourd'hui en Chine^ un des passe-temps fàvorb des fllaeors. Et 
à propos de faisan, qui peut nous garantir que Tappftt de ce gi- 
bier royal n'ait pas été pour beaucoup dans les motïb de Vexpédi- 
tion des Argonautes... car enfin je me demande ce qu'on pouvait 
aller quérir de mieux dans la Colchido, la patrie du fitisan, que le 
feisan lui-ménie ! 

biventer, inventer, nyais c'est-à-dire que je me trouve quel^ 
quefois excessivement embarrassé de me répondre quand je me 
demande quelle invention ne remonte pas à la chasse ^ n'est pas 
née d'un besoin de chasse«.., et que je serais tenté de me tirer 
d'aflEstire comme ce jeune et spirituel panthéiste à qui son arche- 
vêque avait prorois une orange s'il pouvait lui dire où était le bon 
Dieu , et qui répondit au prélat : a Dite&-moi où il n'est pas , je 
vous en donnerai deux. » 

C'est le chasseur qui a inventé le chien, le chien qui donna le 
troupeau à l'homme, le chien, pierre angulaire de la rédemption 
sociale. 

I/astnmomie descend en Htrne droite des pAtres de la Chaldce 
à (jui le chien avait lail (jiiclqucs ioisii*s. Quel pâtre u'est pas 
tant soitpcu diasM iii-, aî^lrologue. sorrioi-, ijii'dci in ! 

On ne voudrait jamais croire, si les cerliticals les phis authen- 
tiques de l'histoire n'étaient la [tour en (Iouikt la preuve, que 
rinventi<»n du corps de jupe en érorcc de tilleul , cet appareil 
primitif (nii préeède <le tant de sièrles la baleine élastique et la 
crnioline ( Hidinot , est l it'uvre d'un rhasseur. athénien. On ne 
m'a jamais a[)|)ris ees eheses-là dans uic<, classes. Il serait si facile 
pour tant , en cherchant bien, d'intéresser l'enfance aux récits de 
l'histoire. 
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A rpîoi bon, ))ar exemple, fatijrner son esprit novice par lesdis- 
sertutioiis sans lin sur le nirrite respectif de l'art égyptien on de 
l'art frrec. Ne serait-il pas plus simple d'apprendre à ces ( iilanls 
si désireux de sa'^oir. qup l'I^p^plicri était ritynpr, que; le Grec, 
au contraire, av;iit le l'IoI»' do lO'il plus développé, roiltil*' plus 
évasée qu'aucun autre |>euple du luoude. Laissi-z au'ir l intelli- 
gence de l'enfant; à l'idée de ce simple rapprochement, elle lui 
expliquera bien vite le pourquoi de la masse et de la lourdeur 
de l'architecture égv ptienne, le pourquoi de [la grâce et de la lé- 
gèreté dé la colonaaâe grecque. L'Eg\ptien est myope, don( il a 
besoin de monuments grossissant; le Grec, qui est presbyte, 
demande, au contraire, des monuments rappetimmU, Le premier 
pèche par le colossal, le second par Texigu. 

De même je ne voudrais que d(Mix lignes pour caractériser d'une 
manière lucide à la fois et complète la différence des deux génies 
de la Grèce et de Rome. Le Grec est pour la chasse , le Homain 
pour la pêche. Le cœur du chasseur, qui se nourrit de périls et de 
chair rouge, est rouge (tradition mohicane) ; le cœur du pêcheur 
qui vit de chair blanche, est pâle comme celui de la femme. Ce 
qui explique les victoires de Marathon et de Salamîne, et tous les 
prodiges d'héroïsme qu'enfanta Tcsprit de liberté dans la Grèce... 
et pourquoi le peuple romain, si grand dans les combats, n'a pas 
joui de dix jours de liberté dans sa vie de mille ans. La pêche, 
industrie éminemment réfrigérante et pacifique, pousse au som- 
meil de l'intelligence et à la résignation ; c'est Tamie de l'Immo- 
bilisme et de la Tyrannie. Je savais bien que la mythologie grec» 
que devait avoir eu ses raisons pour refuser une place dans son 
Olympe à la divinité de la pêche. En voilà une. 

n existe entre le peuple gaulois et le [)euple saxon la même 
différence absolument qu'entre le Romain et le Grec. Le peuple 
de la Grande-Bretagne , peuple aquatique , ami de la pêche , de 
la chicane , de la servitude et de Tusm-e, figure assez exactement 
le Romain. L'Anglais , comme le Romain , n'a jamais su vaincre 
que pour ses maîtres j ses maîtres s'appellent lord Ghatamoulord 
EUenborough , au lieu de s'appeler lord Scipion, lord Pompée ; 
mais c*est toute la différence. Le Français est l'Athénien d'aujour- 
d'hui. Seulement, la France a été mieux douée que la Grèce sous 
le rapport de la femme. La plus grande désolation d'Athènes eu 
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sL's plus beaux jours était de Ji'av(jir pas un nom ni une image 
de femme athénienne à h'^niei- à l'adoration dv la postérité. Les 
sculpteurs d'Athôncs cuuviemit'ut eux-uiènu's (pi" il lawl ciuprun- 
ter des détails à dix , à vingt modèles pour bàlir une Vénus pas- 
sable... Phidias et Praxitèle eu.ssent taillé dix Vénus, Miner- 
^ t^s t't dix Dianes dans une seule VcUéda. Si la Tirèc e a tait tant de 
bruit de reulèvement de sa lielie i^lélène, c'est la preuve sans ré- 
pli(}ue (pi'cile n'avait que celle-là. Il se passe peu de jours en 
France sans qu'un Ménélas ou deux ue perdent leur Uélèue j le 
peuple ne s'en émeut pas. 

Les livres anciens font foi de l'alVabilité, de la politesse et des 
mœui-s hospitalières des populations du Pirée. La galanterie , 
c'est-à-dire cette déférence pour le sexe faible qui est le premier 
pas vers la justice , respire également dans la législation athé- 
nienne. Solon impose un nUnhmnn mensuel de tendresse conju- 
gale À l'indifierence des maris. Même la fenunc est tenue de cul- 
tiver ses charmes, sous peine d'amende , et la magistrature de 
Gynécocosmes est instituée pour veiller à l'observation des lois 
de la panu'e et de la coquetterie. Je fais observer ici, à l'honneur 
éternel des femmes de mon pays . qm^ jamais la Parisienne n'a 
eu besoin que la loi lui rappelât qu'elle était née pour plaire , et 
que jamais tribunal masculin ne lui a infligé d'amende humi- 
liante pour crime d'irrévérence à l'égard de ses charmes , c'est' 
à-^dire pour négligence de toilette^ au contraire. 

À Athènes , les moeurs ont devancé l'application de la morale 
charitable du Christ, réclamant l'indulgence pour la femme adul- 
tère, a Les tmaris athéniens, dit Xénophon le grand chasseur, 
pardonnent une première faiblesse...; ils oublient la seconde..* 
Le mot est presque français. 

Le Scythe aïeul du Germain, le Germain père du Franc . sont 
cités dans tous les écrits de l'antiquité comme de par&its mo- 
dèles de sobriété, d'innocence et d'honneur. Ces peuples, si ja- 
loux de leur indépendance , ces peuples à la réputation imma- 
culée de justice et de bravoure , sont des peuples chasseurs , 
chez lesquels la femme est admise aux conseils de la tribu , guide 
les guerriers à la gloire , et combat et meurt avec eux. C'est le 
courage surhumain des héroïnes de la Scy thie qui fit croire dans 
le temps à l'existence d'une nation d'Âmazones sur les rivos du 
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Thetmodoon. H^ aient bien raison de chercher la femme libre 
pour lilx'ner le monde, c^s Judas du _sainl-si monisme qui ont 
vendu depuis le sang du peuple aux puissances du capital pour 
nuo poienro d'érus ! 

Tji Yoix d«'s pays libres proclame la bienfaisauto intlucuc^ de 
l'esprit de chasse. 

La voix unanime des bétcs placées au plus haut depré de l'é- 
chelle animale loi rend, de son côté , un solennel hommage de 
gratitude* 

Le chien, le loap, le renard , qui ont dans Tâme tant de roue- 
rie, de scâératesse et d'esprit , avouent modestement qu'ils ne 
doivent leur supériorité sur les autres bétes qu'à la pratique 
quotidienne de la chasse , qui a fini par développer leur intelli- 
gence outre mesure , en les forçant d'inventer tous les jours quel* 
que nouvelle combinaison stratégique y et en tenant constam- 
ment leur imagination en éveil. J'ai vu des chiens piocheurs que 
le travail de téte avait réduits à rien. 

C'est la passion de la chasse qui a donné an faur on sa dociUté, 
ses lalcMits rt k» désir de se rallici' à l'Iioininc . jtoiir assurer à ce- 
lui-ci la sou\ t'i'aiiu: j^i upriété du <h)inainc des aii's; de niénic que 
la pa!îsi()u de la pèche a poussé la loutre à se rallier à l liomnie 
ptiui" lui assurer la jouissance du douiaitic des eaux. 

« L'amour de la chasse est le conunencement de la sageMC^ » 
disent l'émérillon et le chien d'arrêt j et j'ai lu celle pliraso 'mot 
pour mot chez l'hislorieii Philon, ou peut-être bien daU8Cicm>Uy 
an livre 2 du traité J)e Naturd deorutn. Tous les sages esprits, 
voire des docteurs d'une foule de facidlés médicales , convien- 
nent é^;i1ement que la chasse est l'exercice le plus propre à en- 
tretenir la santé de l'esprit et la santé du corps. I^es rois qui ont 
lieancoup étudié de tout temps Tari de jouir, témoignent sudi- 
sanunent par leur prédilection marquée pour les nobles déduits 
de la chasse , que nul autre exercice au monde ne donne de 
jouissances comparables et qui s'émoussent moins vite ; car la 
passion de la chasse a cela de commun avec Tavarice, qu'elle ne 
fiiit que croître et embellir avec Têge* 

«t La chasse est le seul plaisir digne des héros et des rois , 
mueiffmni M wtUltmce et fortiftmt le carpe en même iemps 
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que V esprit, dit récrivain PoUux , autciu' de V Ononiaslicon , à 
l'Empereur Commode. 

Oppien e\pt iiiii la mônic idée dans la dédiracc do son traité 
de chasse à l'oi ij l our Caracalla , qui lui lit cuiupler une pièce 
d*or pour chacun de srs \<'rs. 

Le roi d'Kspaîrne Alphonse X, un erand léfjislateiii% qu'on snr^ 
nuiiima !•> Saijc , fait aux princes nnc obligation c\|iresseiln di- 
vcrliss<;njent de la chasse. (Titre 3 de la Seconda pariiUa de la 
loi 20.) 

Louis \iV. dans ses sajjes instructions à son petit -(ils Phi- 
lipi>e V, n omet pas de hii conseiller l'Msa|.'e modéré de la chasse, 
« plus innuceni rt le plus noble de tous les délassements 
» royaux , » écrit-il. 

Laissons parler Jacques du Fonilloux , gentilhomme poitevin , 
ofl'rant la dédi(*ace de son célèbre traité de vénerie au grand roi 
chasseur Charles IX. 

a Pour ce, il m'a s( mldé , sire, que la meilleure science que 
nous puissions appi eudre après la crainte de Dieu , est de nous 
tenir et miretenir joyeux, usant d'honnêtes exercices, entre 
lesquels je n ai trouvé aucun plus noble et plus recommandable 
que l'art de la vénerie. » 

A c<jté de ces éditiants certificats de bonne vie et mœurs , que 
' j'ai fait délivrer à dessein à la chasse par une foule d'autorités 
imposantes , à côté de tous autres témoignages que je pourrais 
invoquer, si la crainte d'effrayer mes lecteurs de mon érudition 
n'enrayait ici ma plume , je demande ce que peut valoir l'inno^ 
cente et solitaire protestation de saint Jérôme , criant dans le dé- 
sert ; er Venatorem nunquam invenimus sanetum* v Mot à mot ; 
V Jamais fwus n'avons ludenotn de veneur dans le calen- 
drier, » 

Pas de nom de veneur dans le calendrier , hélas ! cette asser- 
tion malheureuse prouve tout simplement que le digne homme 
n'avait jamais mis le net dans l'Àlmanach liégeois , ce «jui n'au- 
rait rien de surprenant, après tout , vu l'extrême solitude et l'é- 
poque éloignée où vivait saint Jérôme. Que si le pieux cénobite 
eût seulement fait sa sixième avec nous , il est certain qu'il eût 
bien vite appris à révérer le nom du grand saint Gharlemagne , 
si populaire dans les collèges. Et quels regrets il aurait de son 
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accusation téméraire d'impiété contre la corporation dest dias- 
seurs, s'il eût assisté une seale fois ù une messe de saint Hubert, 
cnriiine on la célébrait jadis à Chantilly , ou le plus noble veneur 
s'avîinçait dévolement vers Vaulel, suivi de son plus vieux pî- 
queui* tenant son meilleur limier en laisse , et s'inrlinait et 
baisait la patène, et y déposait son oifrande , en t'orcaiii toute; sa 
suite à Wùve eonirnc lui. l'as de nom de < liasseur dans le calen- 
driei ...; mais aloi*s je demande qu'on me rite une corporation 
plus pieuse tjue celle des chasseurs et plus dévote à ses jKitrons. 
Pas de n(mi de saint parmi les (•iia>st'iirs Amère (l('Ti.>i(iii, (juaud 
les plus illustres noms du ralt'iidrici' de I Vaure rele\eul de la 
filasse ; quand il est écrit parlunl (jue le ;,m and saint Martin , 
patioii des auher«:istes , et le },M'aud saint KuMache , el le Lrrand 
saint (Jenuuin n'Auxeiiuis), el le ^'rand saint N»)rhert . le |>ieii\ 
fondateur de lOi die des Prémontrés . n'e\» i rèrenl jamais d anlie 
profession ijue lâchasse. J'en passe el dt'> nieiilem*s. Nous a\ions 
l<ti (. cduniut Mius \i»\(>z. de nous evairét-er le uial d une piupusi- 
li(»u impî'udenle ; st»yons donc indidu'enls pour la légèreté du vé- 
néia])le Père, et mettttns (|ne sain! .lérome n'a rien dit à l'eu- 
contre de.> di-^ciplos de Saint Hubert. Oh ! non . I hiduslrie qui 
tient l'homme en perpétuelle contemplation devant le specta<de 
des Tnerveilles de la nature ne tait ])as di s im|>ies. La chasse est 
au contraire la grainle science qui ramène ù Dieu les j!>cepliquct> 
que la petite science avait éloijiiiés de lui. 

A présent , je ne sais pas s'il est bien nécessaire de |)rendre la 
déftMJS(» du chasseur (outre cette autre iiupntation banale de 
mendacilé, que lui adresse si complaisannnent le Pu/ffUtil pcviis 
des pi'ol'anes disuul : Toul chasseur^ (ouf mcnfaur. 

Le chasseur ne luentpas, il brode: il brode avec plus d'art et 
de délicatesse que p<'rsonnc, c'est là ce qui lui vaut haut d'enne- 
mis. La broderie, c'est l'imagination el la iK)ésie , c'est le luxe cl 
la parure de la vérité. Si h' chasseiu' ]tai'e la vérité , c'est par 
amour pour elle , comme fait l'amant épris [)our la lénnne ado- 
rée. Ce n'est pas de sa faute , s'il est plus poète et plus initié que 
' le reste <les moi-lels dans les secrets de Dit u: partant, sisonlan- 
gage est plus chargé de dorures et de métaphores que le com- 
mun langage. Le langage du chien d'arrêt aussi est [dcin de raé- 
t«pborei;; mais qui tut jainiiisi foiUé d'appeler cela un mal , et de 
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l'aire un crime au chien d'am^t do ce qu'il a trop d'esprit ? C'est 
son métier d'avoir de l'esprit , à eet animal de chasse ; nous le 
payons pour cela. L'esprit est, après tout, ce qui nous distingue 
des bêtes. 

Le bon (-hasscur est rarement modeste, c'est justice à lui 
rendre ; mais gascon, encore moins. Kt pourquoi mentir lorsque 
la vérité est di'-jà si attrayante et si neuve par elle-mt^me ? Lais- 
sons parler aux bètes comme aux flenrs leur langage naturel, 
elles auront toujours plus d'esprit et (h grâce que nous. Et puis, 
de quelle façon mentir dans un art toutde pratique oi'i la démons- 
tration doit suivre immédiatement le théorème, où l'éprcuvp du 
fait est incontinent appelée à légitimer la hardiesse de l'aftirma- 
tion? Le vulgaire ne veut pas comprendre i\ur la science de la 
chasse est une science d'observation, science profonde et plus 
diflicile à acquf'i ir cent fois que celle des comètes et des éclipses; 
cl que celui qui la possède et qui l a payée d'une foule de rhu- 
matismes, de coups de boutoir et de ]K'rils a le droit d'apporter 
un peu plus d'assurance en ses dires qu'un simple parisien de 
Paris. ]Ai géomètre aussi affirme, et chacun se garde bien d'ac- 
cuser le géomètre d'outrecuidance, de peur qu'il oe demande à 
&ire la preuve de sa proposition. Alors n le chas>eur est sûr de 
sa proposition comme le géomètre^ pourquoi lui faire un crime 
de sa confiance, au lieu d'admirer sou courage ? Il y a d'autant 
plus lieu d'admirer cette contiance, courageuse à la fois et naïve, 
qu'on a rarement vu le vrai chasseur s'enorgueillir de sa science. 
Le chasseur sait bien, en effet, qu'il resit ra toujours au-dessous 
du chien pour deviner le gibier, et au-dessous du rhumatisme et 
du lièvre pour pré\()ii le changement de temps. Je suis bien forcé 
de le dire, mais c'est l'ignorance du vulgaire qui fait presque 
toujours le mensonge du chasseur.. 

Quand je dis que j'ai tué au vol un superbe saumon de plu- 
sieurs kilogrammes, je raconte avec toute la simplicité possible 
un fait vrai ; mais je ne prétends pas insinuer pour autant que 
les saumons aient des ailes. C'est l'imagination bizarre de l'au- 
diteur qui m'a seule prêté ce dessein. J'emploie une ûgure de 
rhétorique, une ellipse pour dire que j'ai tiré au vol un aigle 
de mer à qui le siftlement de ma balle a causé tant d'émoi qu'il 
a laissé tomlier dans mon camier la proie qu'il tenait dans ses 

1 
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«erres, le n'ai menti puisi^ue le coup a été tiré au ml , 
puisque le |Kiiî4soii est descendu des airs.... il est évident qu'ici 
le principal ernjmrte Vaccessoire. Et pourtant combien de l'ois 
ji"ai-je |>as vu un auditoire frivole partir d'une explosion d'iiila- 
rité et d'incrédulité universelles, à la simple annonee d'un pareil 
coup (le fu>;il? Vou'î Mes exposé tous les jours à tuer au vol un 
cliamuis qui i'i aiu lut un abîme, un ( lievreuil (pii bondit par 
dessus un hallier; raioiilt'/, dans le niniulc et de la manière 
la plus siiiipli^ (|iir l accideut viciil (k- aous arriver, et soudain 
Vous verre/, se levei- un beau parleur pour \«tii> remercier de lui 
avoir appris que les chamois ou les chevreuils awiieut des ades, 
!me particularité, ajoutera-t-il d'un air plein de malice, qu'il 
avait coinplèteineut ignorée jusqu'alors. Je déclare ])our in(»n 
compte toute conversation impossible dans im salon où l'un ne 
peut pas avoir tué un daim ni un saumon au vol. Le mensonge, 
en fait de chasse, ne doit ounnencer qu'au delà du p'is^iîde. 

Le chasseur, ai-je dit, pai'c la vérité parce qu il i aime; il n'y a 
pas de mal à cela. Le chasseur est huTtiaîii, il a eu froid auv 
épaules de la pauvre déesse ; il a compris qu il était nécessaire de 
l'habiller un peu pour la produire plus avantageusement dans un 
monde où règne la fausse pudeur, où la corruption de l'âme 
porte l'homine à rougir des plus charmantes créations de son 
dieu. Maïs comme le respect du chasseur pour la vérité mie se 
révèle à travers les moindres détails des ajustements dont il a 
paré son idole ! comme Tétoffe de ce riche manteau brodé de 
perles esl soyeuse ! comme ses plis ondoyants se prêtent avec 
grâce à dessiner les courbes les plus délicieuses aux moinrlres 
lutineries de la brise ! comme ils s'entendent mal à garder le se- 
cret des trésors que leur a confiés l'artiste !.. Ce ne serait pas , 
je vous jure, des moralistes de l'École pmitaine qui atiraient in- 
venté la généalogie de l'amour fils de Yénus^ ni celle de Miner- 
ve, déesse*de la sagesse, qui sort du cerveau de Jupiter tout ar- 
mée ppur coniibattre l'erreur. Ce ne serait pas des orateurs 
publicains de nos jours qui auraient osé embrigader sous la 
bannière du même dieu, sous l'ignoble bannière de Mercure , 
l'avocat, le marchand et le voleur, comme n'ont pas craint de 
faire ces Grecs hâbleurs, plus hardis et plus francs que nous. 
Sur mon âme et conscience, je vous le dis : le peuple chasseur 
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qui a créé la mythnloprio. le peuple ^rror , a élpvé h l'aiigiuste 
Vérité le plus maj^nitifpK^ temple que l'anioui' des mortels lui 
ait encore bi\ti... Et jamais religion austère, jamais do-^iue «le 
sacrilice n'a formulé !a vérité éternelle d'une façon au^i nette 
, que la mythologie païenne et n'a mieux caractérisé les rapports 
de l'homme avec la nature et Dieu. 

Nobles destins dei; peuples chasseurs et spirituels ! 

Chasseur et spirituel était ce peuple ath^ien que Dieu choi* 
sit autrefois pour semer les principes de sa loi sur le glohe nou- 
veau-né, ce peuple grec dont la civilisation actuelle glorifie tous 
les jours le génie hien faisant et initiateur ! 

Chasseur et sjjî! ifuel est encore le peuple à qui Dieu a légué 
l'héritage d'Ahèncs; le peuple dont les fils généreux auront sonné 
avant la fin du siècle sur toute la surface de la terre le réveil des 
hommes libres et le glas des tyrans; le peuple d'unité et de fra- 
ternité, le peuple de ma patrie, dont les générations harmonien- 
nas béoiroiit aussi le géôie énmocipateiir et }e wm gloneuxl 
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La France européenne, son climat» ses habitants, son mobilier zoologique. 



La France est un pays favorisé du ciel. C'est la patrie des noUé» 
Teneurs et des nobles poseurs, la patrie de la fenune reine, des 
vins délicieux et du gibier exquis/ En aucun antre pays du globe 
Dieu li'a semé plus de chants, de trésors et de fleurs. Esprit, 
fenunes, vins, gibier de France, sont titrés d'un arôme supérieur, 
ont un bouquet à eux qui ne permet pas qu'on les confonde avec 
les femmes et les vins des autres crus et des autres contrées. 

La France est la contrée la plus chaude du globe, à latitude 
égale. La ligne isotherme qui passe par Paris situé sous le qua- 
rante-neuvième degré, passe par Philadelphie, qui gît sous le 
quarantième, c'est-à-dire environ à la même distance de l'équa- 
teur que Naples* La latitude de Paris où mûrissent en plein 
cbamp le raisin et la pèche, est celle de Québec où gèle le mer- 
cure. La température moyenne de la France est la même que celle 
de l'Angleterre; mais le raisin ni la pèche ne veulent vivre en 
Angletene. C'est un peu la faute aussi de la population anglaise, 
population vouée au négoce et au mercantilisme, et qui a prohibé 
dans son Ile les rayons du soleil... pour favoriser la consomma- 
tion de la houille nationale. Le soleil des Anglais n'est qu'une 
lanterne sourde. 

L'admirable disposition de la superficie du territoii e françiiis 
explique ces faveurs de lateiupératurt^ De liantes chaînes <lo mou- 
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tapnes s'élovaul grafiuetiemcat du nord an midi, y |iartagent lo, 
sol en une vastf série de bassins abrites et ])rofonds, presque tou- 
jours ouverts au sud et fermés à la bise. Ces chaiiies, dont queU 
ques-unes sont couronnées de neiges éternelles, donnent nais- 
sance à des cours d'eau sans nombre, à des fleuves magnifiques 
qui descendent lentement la pente douce de leur lit, arrosent et 
fertilisent les vallées, s'abouchent, s'anastomosent et coureat pa- 
rallèlement l'un à l'autre pour relier par des voies de communica- 
tion nfttureUes toutes les parties du territoire, et faciliter l'échange 
de tous les produits du sol entre 1«8 habitants des diverses zones. 
Car il y a véi'itablement trois zones dans cette France exiguë, que 
traverse en cinq heures, dans toute son étendue, la grande hiron- 
delle noire. Il y a la zone tropicale, où mûrissent à ciel ouvert 
l'orange et la grenade; où fleurissent aux versants du midi toutes 
les fleurs des tropiques; la zone du littoral méditerranéen, les ba»* 
sins duYar et du Tech, où lesfirimas sont encore inconnus, où l'at- 
mo^bère limpide a la teinte azurée du ciel de la Sicile et distrir- 
bue avec une prodigalité aussi constante les jours splendideset 
les nuits étoilées. Il y a la zone du milieu, où croissent la vigne, 
le mûrier, le maïs et les autres céréales; puis enfin celle du nord, 
où ne mûrit plus le raisin , mais où mûrissent encore le^ hou- 
blon et la pomme, pour que chaque division naturelle de cette 
terre bénie eût sa liqueur enivrante. Quelquefois les productions 
des trois zones s'assônbleront sous le même regard et s'étageiont 
Tune sur l'autre en gradins, du pied au sommet de la même mon- 
tagne aux rivages de la mer Ûeue : en bas l'olivier, Tarbre à 
liège; un peu plûs haut le mûrier, le noyer et le chêne; puis le 
châtaignier, puis le hêtre, puis le sapm, puis les arbustes aux 
feuilles sombres et luisantes, confluant à la région des neiges 
étemelles où le sol ne vit plus. Au pied du mont l'ortolan, la cane- 
petière, la caille ; plus haut la perdrix grise, la grive, la bécasse; 
plus haut encore la perdrix rouge, le ganga; puis, en montant tou- 
jours, la bartavelle, le coq de bruyère, la gelinote ; enfin, sur les 
limites de la région des neiges, le lagopède, compatriote de l'aigle, 
du bouquetin et du chamois. Les anciens avaient oublié de placer 
le jardin des Hespèrides dans l'ime de ces oasis du midi de la 
France où croît l'arbre aux pommes d'or et qu'Esculape aujoui^ 
d'hui assigne pour séjour aux poitrines débiles et aux tempéra?- 
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inents épuisés. Les poètes modernes ont réparé i'oQbli des jpoètes 
de la nrythologie grecqae : û Si vellet Beus in terris haiitang, 
BîterHSftt disent-ils. Ce globe, en effet, n'a pas de plus doux di- 
luât cpie celai des Tilles de Béders, Perpignan , Hyères, An* 

Hedreuse contrée, riche demeure de l'homme, si Thomme qui 
A mission de créer après Dieu et de parer sa demeure eût su tirer 
parti des largesses de la nature ! Bfais l'homme civilisé, cet en- 
nemi acharné de sôn propre bonheur, n'a pas agi ainsi. Il a porté 
avec fhiie la hache dans les forêts des monts qui couvraient les 
chttes des hautes chahies, et cardaient les vents de l'orage et ta- 
nilsblent en douce et fécondante rosée k vapeur dé la nue. Il a dé- 
ntidé toutes les hauteurs et ouvert au souffle dévastateur de l'oura- 
gan et du mistral les passes des vallées... et les nuages, noirs de 
tempêtes, ne rencontrant désormais sur les crêtes qu'ils rasent 
que des poktes aigu& de roc pour déchirer leurs flancs, 
les nuages ont crevé sur les collines, et leurs cataractes furibondes 
ont raviné les pentes et amoncelé dans les plaines les terres des 
C6teaux effiindrés. La gelée a brûlé la vigne, le mistral a acrnlé 
rolivieret l'arbre aux pommes d'or aux plages abritées de la mer 
du midi. Et chaque année quelque nouveau sinistre a fra[»pe les 
cultures : hier l'inondation, l'oura^'au ou la trombe; aujourd'ui 
la sécheresse ou le mal coutafrieux du troupeau ou de larécolte... 
et la hideuse famine, la rougt pourvoyeuse d echafand, est reve- 
nue s'asseoir au foyer du laboureur de la coutiée bénie. Uoute 
étemelle à lui et à ses L'ouvernants ! 

Une noble terre puui lant et que Dieu avait chérie entre tou- 
tes et qu'il avait destinée ?» ôtre le tombeau de fonte l)arl)arie, la 
terre où dorment depuis tant de siérlp^ les ossciuruts des Huns 
et des Arabes; une terre ofi Dieu avait j)lacé le cœur de l'huma- 
nité, le foyer de vie intellectuellp oi:i devaient répondre tous les 
cris de souffrance, tontes les malédictions des peuples opprimés; 
et d'où devait jaUlir jusqu'aux extrémités du monde, comme le 
sang régénérateur des artères, l'idée réirénératrice de liberté et 

de fraternité la Terre du bon Dieu en un mot, la cohmuine 

patrie de tons les antres peuples, où toute cause juste était sûre 
de trouver des martyi-s, tout proscrit un refuge ! Noble France 

ejqùrantes invoquaient naguère encore le 
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nom vengeur sous la iiachc du bourneau, disant : Dieu est 
irt)p haut et la Franco est trop loin. 

Noble pays et noble le ()euple qui l'habite ; peaple Franc que 
le monde ancien salua dès sa première apparition snr la scène 
de l'histoire du tilre de peuple sauTCur de l'unité chrétienne, et 
de bouclier de Dieu. Car bien avant que le farouche 8teambre 
n'ait courbé le front sous la bénédiction de Thumble serviteur du 
Christ; l'extermination des hordes d'Attila, lo fléau de Dieu, a 
déjà proclamé la bravoure du héros franc et la puissance de son 
bras invincible. Déjà la vierge libératrice et sainte dont la douée 
auréole doit colorer de si poétiques reflets tonte page héroïque 
de nos annales, a fait irruption dans la légende. 

Une grande nation, si généreuse , si répulsive par natura à 
l'ignoble trafic qui force l'homme à mentir, qu'il lui a fallu 
faire venir de Juda et de Genève d'infimes mercenaires fiiçQiuiés 
à la fourbe pour tenir ses boutiques ! qu'elle a été obligée de tirer 
de l'étrauj^^er sa tribu d'écumeurs de bourse, comme elle eu avdt 
tiré déjà sa tribu de ramoneurs ! Une grande et sainte nation, 
la seule de qui l'esprit de nationalité soit absent; je veux direl'es- 
prit de barbarie antique, là bainc de l'étranger, l'amonr exclusif 
du canton. Ah ! que tons les thuriféraires du veau d'or, que tous 
les croupiers du juif roi déplorent l'inaptitude des gens de mon 
pays aux choses du conunorce et leur, dériiul d'égoïsnie national ; 
moi je revendique ces vices comme les plus l)cau>: titres de trloire 
de la l'>ance, comme b's signes lesjihis inaiiilestcs de la supériorité 
(le ma nation sur 1rs autres. Won \nmv les pcii[)lo.s de proie, l'es- 
prit d iu Jente nationalitél IJoii pour rAii;jlais (pii ne doit voir en 
deliors de l'Angleterre (pie pcuiilcs à. rançonner, de se mirer 
dans son patriolisnm d'iusulaire ! L'Anglais est un juif roux qui a 
déclaré conune celui-ci la guerre à tous les peuples du monde et 
dont la PorfiMn' ne ]»eut se faire que de la mine du tous les antres 
peuples. Mais (•\ >t juvriM'iuenf parre qu'il eu est ainsi pour les 
peuples juits qu'il en doit être autrement pour 1(^ peuple frauçais, 
peuple ebrétieii. Quand l'Anglais ivre s'écrie dans son stupide 
oru-^iieil : /(t rirp)c ne croit pas ((tins noire île et jions huvons le 
riit (le /ni/frs les nations ! il faut que le Français réponde : « Si 
Dieu nous a donné la vigne, c'est qu'il a voulu faire de nous les 
échansons du globe ; prenons la coupe de la communion iValer- 
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nelle et versons lo vin ;\ loulcs les nations. » Quand le liai'bare 
rouge, le raaicliand d'opium prend \your dc\he c/mctm pour soi, 
le génie de la France doit éuire sur son drapeau: touspour cha- 
euuy chacun pour tom! 

J'admirp ce Hollandais, ce Genevois, ces Anglais, tous les 
juifs soinlis-uit chrétiens^ se larguant de leur supériorité dans 
l'ignoble industrie commerciale où la victoire est assurée au plus 
fourbe. Il y a bien là de quoi se vanter. 

Honte et misère des temps ! On dit que l'odieuse devise de la 
nationalité britaonique, l'immonde chacun pour soi a osé se pro- 
duire un jour en pleine assemblée législative française ! Rien ne 
m'étonne, hélas! de gens qui vendent leurs votes de député, après 
avoir acheté ceux de leurs électeurs avec l'argentde l'État, c'est-à- 
dire avec des l)ureaux de tabac ou des places de percepteur... Des 
tripoteurs d'actions de chemins de fer en puissance de juif, sont 
capables de tout. Après cela, e'est peut-être moi qui ai tort de 
trouver mauvais qu'un spéculateur qui a acheté un lot d'élec- 
teurs à une foire quelconque de la Greuze ou du Fmistère, puisse 
s'en déMre quelque part avec prime. « La spéeulaUm qui 
consiste à revendre cher ce qu'on a acheté bon marché est énd^ 
nemment légitime» C'est râme du commerce II » a. dit Sylvain 
Dumon de Lot-et-Garonne, un jurisconsulte émment, un per- 
sonnage consulaire, le même qui remplaça jadis au ministère 
des travaux publics Jean-Baptiste Teste, le père du peuple.,. 

On n'a jamais chassé, on n'a jamais su chasser qu'en France. 
On chassaille en Angleterre, en Russie, en Allemagne. Quand 
l'étranger veut parler de la grande chasse, du courre, il dit la 
chasse française. 

Pourquoi la cause des libertés populaires fut-elle si long-temps 
unie en France à la cause de la royauté ? Pourquoi les libertés 
communales naissent-^Ues sûr les rives de l'Oise, au cœur du pays 
le plus giboyeux de France, sous l'ombre protectrice des maisons 
royales ? Parce que tous les grands rois de France sont chasseurs 
et que la passion de la vénerie est dans leur cœur connue l'amour 
delà gloire et la galanterie. Cherchons bien dans cette longue 
liste de rois qui tient quatorze siècles, et nous vej i oiis ipie les 
noms les plus éclatants, les plus chargés de gi auiudc populaire, 
sont des noms de roischassem's, à conuiiencer par le bon ruiDa- 
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goberl qu i éprouvait tant de peine à se séparer de ses chiens, jus- 
qu'à riulnrluné Louis XVI, si digne d'un meilleur sort. C'est 
Charles Martel, le mailclenr des Sarrasins ; c'est Pépin-le-Brcf 
qui fait voler la téte d'un lion d'un seul coup de cimeterre; c'est 
Gharlemagne, le grand empereur d'occident, le vainqu(;ur des 
Saxons, des Lombards et des Avares. Tous ces héros dont la 
puissante main arrête le débordement des barbares, dont la lourde 
framéepile comme veire les rapides cavaliers d'Attila et d'Abdé- 
rame, ont préludé à ces jeux par la chasse à l'aurochs dans les 
sombres forêts d'Austrasie. Les chroniques du temps en font foi. 
Les héros carlovingîens n'habitent pendant la paix que leurs do-< 
maines de diasse, Héristal, Aix-la-Chapelle. Le Grand empereur, 
amsi nommé parce que son pied avait douze pouces de long et ser- 
vit, pour cette cause, de mesure linéaire à son peuple sou^ le nom 
de pied de roi^ le grand empereur aimait aussi passionnément la 
chasse que la guerre. Un de ses caprices était de se faire acom- 
pagner dans ses expéditions dangereuses par la belle Uildegarde, 
la plus chérie de ses épouses, la plus habile aussi à planter un 
fer de lance dans le col du bison charnu. D'autres fois, c'est 
Vescadron entier de ses nombreuses filles qui vole autour de lui, 
la lance jau poing, huit vigoureuses et gentes écuyères qui ont 
servi depuis de type aux Bradamantes, aux Marpbises et aux do- 
rindes et dontle burin, la poésie, la musique ont consacré la grâ- 
ce, la bravoure et la légèreté. Le dernier des héros de cette race 
glorieuse meurt à la chasse, firappé d'un coup de boutoir dans 
l'aine comme le bel Adonis. Chasseurs sont les héros qui figurent 
aux Croisades et qui rapportent en France le faisan, le paon et la 
fauconnerie. Louis XI, le roi de France qui fit le plus |x)ur le 
|Kîuple, fut aussi le premier deschasseurs de son temps. Si la haute 
noblesse, s'appuyant sur le traître Bourguignon, suscite contre lui 
la guerre du bien public, c'est parce que le roi a voulu dépouiller 
celle noblesse de son privilège de chasse, écrasant |>our le labou- 
reur; car là où le seigiiunr a droit, la bélc cl l'oiseau ont droit, dit 
le code féodal. L«)uis XI demanda à élre inhumé à Cléry dans un 
tombeau de cuivre, eu cDstume de cl^assfMii-, le i oruel au < ùlé ; 
et lu poét.ic c>(jiégctique lui doit une laiiiaïc pour quatrioiue lète. 
Louis Xn, François I", héros galants et troubadours, l'un qui ne 
Cioit pas les boulets de canon assez osés pour toucher un roi de 
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France, rautrequi0se trois épées en nnosmilc l)ataillo,T/niis Mi 
et François I** sont des veneurs du plus haut titre. Les (krivains 
ne tarissent pas sur les nobles qualités du bon roi I^uis Xil : 
Françob tient dans l'histoire de France plus de place à lui 
seul que dix rois. La chasse a son rayon lumineux parmi tons 
ceux qui s'échappent du phare brillant de la Renaissance. A cette 
noble époque se rattache Tintroduction du gucpardy tigre chas- 
seur, dans la vénerie firançaise, auxiliaire oublié depuis. La 
branche des Valois porte dignement le glorieux héritage cynégé- 
tique de son chef. L'amour sous Henri TL ressuscite le culte de 
Diane et bâtit- de nouvelles merveilles du monde à sa divinité ; et 
la Diane de France inspire les sculpteurs et les architectes d'Anet 
aussi heureusement que la Diane dlonie avait inspire ceux 
d'Ephèse. Gafheriift de Médids, si heureuse de faire un beau 
coup d'aïqucbuse, quand l'occasion se présente, disent les chro- 
niqueurs, Catherine de Médicîs et son fils Charles IX, si indigne- 
ment calomniés par l'histoire, pour avoir empêché les grands sei- 
gneurs protestants de se parta^^er la France et de réduire le 
peuple français en ilotisme, comme ont fait des Irlandais les 
grands seigneni-s protestants d'Angleterre, Catherine et Charles IX 
rehaussent d'un éclat sans pareil les nobles déduits de la vénerie. 
Le lils consacre les loisirs du tr<*>ne à méditer et à écrire sur l'im- 
portntilt' matière -, la mère rend la [îiulique de la chasse à courre 
et d<* la ili.issr an vol obligatoire pour les beautés du Louvre; et 
cette obligation ^;ah^lai^(' rnfiHitcle chanuant essaiïn d';unM/oiit >, 
si redoutable par la puissance de ses ariiu^s, si ( oiiiiu dans l iiis- 
toirc de la galaulei ic IVançaise sous U- rn»iii mérité d'escadron 
vohnit de la reine, (resl au rt>i vciirur (^hailcs ÎX. ainsi que nous 
l'avons déjà (lit, que Jacques du Fuuilluux, gentilhomme poitevin, 
dédie sou ci'lèhre Traité de \éiierie, chef-d'o'uvre d'observaliuii 
et de science (|ne toutes les nations nous en\ient et dans lequel 
lesplus savaulsde iiu»joiu's lr((ii\cut em'ore /jaiipi endie. Henri IV, 
le seul roi, dit-on, dont le |)euj)lo ait irardt' la mémoire, n'a (lu une 
passion: la chasse... après celles de la uloire, des lénimcs et «lu 
jeu. Tonis Xlfî. rpii laissa s'exéenter tant de i^randes clioses sous 
son règne, lient le veneur daussa piushaute estime, pleure sur la 
fani (innerie (jui se meurt et élève à la di^niité de connétable de 
France le jeune Albert de Luynes, pour le récompenser de sou 
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Bâteese à dresser la pie-grièche au toI du moineau franc. Sal- 
note attribue une fanfiure pour renard à ce prince qu'on aurait 
pu sumoniroer le jusUy à raison de la justesse de son coup d'œil, 
étant le premier prince français qui se soit servi de l'arquelnise 
pour tirer au toK Apollon et ses muses, Vénus, Diane et l'Amour 
ont ceint d'une poétique couronne le front du grand roi & qui ne 
manque aucune gloire, qui fit plus pour la liberté et rinditisî- 
Inltlé de la nation française qu'aucun de ceux qui l'ont suivi 
et pour qui frrt confectionné le premier fbsil double à pierre» 
Hélas ! au veneur intelligent qui avait élevé le courre du lièvre 
au rang de délassement rofal, an créateur magni tique des mer- 
veilles de Marty et de Tersailles, s'arrêtent les splendeurs de la 
monarchie et de la vénerie françaises. Tout dépérit aux mains de 
ion successeur indigne qui s'allie avec l'Angleterre, comme s'il 
|xmvait y avoir aDiance entre l'oiseau de jour et l'oiseau de 
nuit. Bt kr respect du peuple pour l'autorité royale disparaît avec 
la gloire de la vénMe française ; le roi de France a ouvert au 
chien anf^lais l'accès de son royaume. Sombres forêts de la Gaule, 
voilez votre face majestueuse de vos plus sombres brouillards 
pour ne pas Htq. témoins de la profanation (jui s'avaiu e. Tressez 
en mailles impénétrables vos rameaiLX épineux pour arrêter 
l'inuption du fox htmd; car les jours de riibomination et 
de la désolation prédits par les Encyclopédiste?? sont veiiiis. 
L'anglomanie , poison subtil, a tail bivclic dans nos lois, 
dans nos nueurs, dans notre cosftinu'. et elle ne s'ariélcra pas 
devant vos mystéi'ieiises jjrofondeiii's, La hat lM? révolutionnaire 
qui vogue de cunserve aver l'idée anglaise et qui se plail à tnm- 
cher les \imx lron( s eonnne les vieilles dvnastics, la barbe révo- 
lutiounaire va ouvrir en vos flancs d'atfreux vides. Geignez, échos 
des monts, que les clameurs retcidissantes de l;i meute indigène 
ne réveilb'ront plus. Ils ont, jîoiir remplacer nos laces de Sain- 
longe, de Poitou, de Lorraine, nos cliieiis blancs an lai\L;e poitrail, 
à l'odorat subtil, à la gorge sonore... ils ont une race muette et 
rapide issue de lévriers cl qui force le cerf en une heure ! Ils 
ont réduit des trois quarts la durée dn [)laisir pour augmenter 
d'autant la durée de l'ennui ; et ils appellent cela économiser 
le temps ! Maudit sois-tu, ô Minotanrc à l'eau de rose du Parc 
aux tofe et du grand Trianon! Maudit sols^tu, traitre à la royau- 
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té, à la France, à la c-Ikiss^. qui dotas ma patrie du fox ïmnd, qui 
fis dépénérer lâchasse on boiiciierie elles royales amours en igno- 
bles (léliauches! Maudit sois-tn, avilisseur du trône, qui dressas 
de ta main régicide l'échafand de te» petits-tils î 

Las ! la ven^reance du ciel ne s'est pas fait attendre. On dit 
que le chien anglais touchait à peine le sol français de sa patte 
empestée, que le mal affreux connu sous le nom de nmladie des 
chiens se déclarait pour la premicre fois en France et y faisait 
périr les deux tiers de l'espèce. Et l'invasion du fléau est couchée 
sur les registres des dates néfastes de notre histoire, à côté de celle 
du honteux traité de 1763, ce traité de 1815 du dernier siècle qui 
fit perdre à la France l'Inde, l'Amérique et sa marine, tout 
enfin plus l'honneur. Oh ! ces idées anglaises, ces mensonges 
odieux, ces abhnes de corruption et de vénalité qui s'appellent le 
fox hund et le représentatif, le droit de faire la loi, basé sur 
la richesse!... Oh ! quand le sentiment de patriotisme et d'in- 
dignation qui m'oppresse à la vue des scandales du jour, déhor- 
, dera-t-ilà la lois de toutes les poitrines, demandant qu'on expulse 
de ma patrie ces idoles étrangères, pour )a rendre au culte de la 
vraie chasse et de la vraie liberté... pour restituer à l'intelligence 
et à la probité le pas sur lesécus... pour arracher le Pouvoirjpro- 
tecteur de là société à la tyrannie du Capital ! Il est grand temp« 
que la métamorphose s'opère, je ne le cAche pas* 

Car en terre classique de la chasse qui s'appelle la France, les 
veneurs d'aujourd'hui portent la livrée rouge, la livrée de l'An- 
glais, la même que nos ministres ! Le principal lieu de réunion 
de la jeunesse dorée, dorée au procédé Ruoh, s'appelle le jœ^ 
key*B--ehib /... On y boit de la bière, on y fume, on y boxe 
on y vole... et les princes comme de simples offiders d'ordon- 
nance du roi. On y parle une langue particulière, dite la langue 
du sport ou du turf, en firançais langage décurie. Les mer- 
veilleux de la fashion ou du fasMon ont introduit la cravache 
avec le tabac et le grog dans leurs petits soupers d'où la fem- 
me est exclue... Les roués du jour, les voquimy comme eux- 
mêmes s'intitulent, des quarts ou des demi-quarts d'agent de 
change en faillite, au lieu de se faire ruiner par les danseuses , 
comme c'était de bon ton jadis, trouvent plus noble de vivre au 
crodiet de ces dames ^ ils ne rossent plus le guet, mais leurs 
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femmes légitimes... Je vous déclare encore une t'ois qu'il estim-- 
possible que ces infamies-là dnrent loiifr-temps.... 

Ainsi donc encore une gloire perdue pour la France que la 
chasse ! Gloiro ])ei (liie malgré les bénédictions du ciel qui varia si 
richement les climats, les accidents et les productions du sol de la 
France, pour que tous les quadrupèdes et tous les oiseaux de VKu- 
rope y trouvassent une patrie. Vainement Dieu avait placé cette 
contrée à cheval sur trois mers et au centre du continent pour en 
faire l'étape principale des oiseaux voyageurs dans leurs migra- 
tions périodiques du nord au midi et retour. Vainement Dieu avait 
ordonné à l'outarde, à la bécasse, à l'ortolan, au beo-tigue, à la 
caille, à la grive et à tous les oiseaux des marécages et des rivières 
du nord de faire séjour en France deux fois l'an... les oiseaux 
ont obéi; mais, malgré leur obéissance, la masse du peuple fran- 
çais ignore encore complètement la bécasse, l'ortolan et la caille, 
comme elle ignore hélas l la simple viande de boucherie, et le 
vin naturel et le pain de froment. Gouvernement de mon pays, 
voilà encore une ignorance dont vous répondrez devant Dieu. 
Ah! c'est pitié, sur mon honneur, que de voir gaspiller ainsi 
tant de trésors, et le civilisé ne vaut pas que le ciel s'occupe de 
luii 

La chasse, hélas 1 fîit long-temps en France, comme partout, 
une institution féodale et guerrière destinée à faire faire l'appren- 
tissage de la tuerie humaine aux jeunes mâles de la caste oppres- 
sive, et à procurer À leurs papas, pendant la paix, un moyen hon- 
nête de s'entretenir lamain. On sait que le passe-temps Àvori des 
Spartiates, ])eu pie de caste, Consistait dans le tir à Tilote. Ces 
Spartiates étaient aux malheureux habitants de Laconie ce que 
sont les Normands d'Angleterre au Saxon et à l'Irlandais. Les 
Spartiates enivraient leurs ilotes pour inspirer à leurs enfants le 
dégoût de l'ivresse ; les Nôrmands abrutissent aussi l'Irlandais et le 
Saxon pour les rendre plus gouvernables. Il paraît, d'après ce que 
j'ai entendu dire dans mes classes, que ce peuple Spartiate était 
excessivement vertueux et excessivement moral, quoique non 
moins distingué par son amour du brigandage, sa barbarie et sa 
férocité. Je n'ai jamais pu le soullWr, pour mon cx)mpte, ni en 
version ni en thème. Je me rappelle même qu'un de mes bon- 
heur» au e4>llége, où J'en ai eu très-peu, était de tirer sur le Spar^ 
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liaUî ki>ers laitns ranws (distique), jx-ndaul (jue nios jeunes con- 
disciples célébraient en pompeux licxamètres sis ancêtres, ses 
vertus. sfNrafiiiics et son amour du bruuet noir, qui éUiit. par jia- 
l't'iillii'sc. une jii.uiicru de civet pas mal conditionné. La tliasse 
était un privil('<:e do caste avant 80. mais !e privilèj^c était nohle- 
mentexorcé. T.a révohii i de 8*.^. t;n détruisant le privilège, u laal- 
lienrenKcmciit ouvert la voie à la destrui tioii du gibier. Toute la 
législation de la chasse est anjoui d Inii à refaire. 

La chasse actuelle, conune toute industrie de régime !^iil>rrfstj 
(sauvage, liarbare, iucivilisc), est alllij_'ée de sept fléaux iiuilw- 
ques, qui s'appellent i/nf/yetwe^ fourberie, oppression, carnage, 
intempf'ries mtfrécs, inahtffies provoquées, cercle vicieux, sept 
fléaux qui pivotent sur i'e(/ots}nr r/énéraf et sur la éiiplicUé il'a'- 
fions. Rien de plus pauvre et de plus dépeuplé, en eûet, que nos 
campagnes et nos forêts de France. Où sont le bison et [ au- 
rochs, l'élan, le renne, le daim, le cerf, l'ours, le sanglier, le bou- 
quetin? Où sont l'outarde, la canepetière, la bartavelle? Partout 
le lièvre et la perdrix se comptent. La caille, fatiguée de la guerre 
d'exterminatioii. que lui font les populations d'Eurqpe, se décide 
qudqneMs à quitter le continent pour des lustres entiers. Je sais 
des plaines en France oà l'alouette ne chante plus, de graide 
bois où le rossignol, le rouge-gorge et la fauvette ne nichent pas 
tous les ans. Le domaine du beo-figue et celui de l'ortolan se 
rétrécissent tous les jours, en même temps que celui de lavigney 
du figuier et de l'olivier. La bécassine et la marouette fîiieni 
devant l'assainissement déplorable des marais; le canard et la 
sarcelle cherchent des eaux vives plus hospitalières que eettes de 
la Somme et de la Seine. La France, le beau pa^ favorisé dn 
ciel et destiné par la diversité de ses températures et la délka» 
tesse de ses fruits à servir de demeure de prédilection à toutes 
les espèces succulentes , la France est devenue, pour toutes les 
créatures du Seigneur, un aSreux coupe-gorge où les plus hardis 
voyageurs ne s'aventurent qu'en tremblant. C'est Inste. le ne 
connais, dans toute la ville de Paris, cité de sept lieues de tour 
et pourvue de monuments sans nombre, que quatre ou cinq mi-* . 
sérables colonies d'hirondelles 1 

Or, les insectes, débarrassés de la flirveâlanoe des petits oisMiiz, 
des pies et des mésanges, oKt nmgé fat «oette des grand» arbres 
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oi dévore lours ieuUlies , et la végétation des fpréts et des vergers 
a soulTcrt d'incalculablefi dommages. La dcstructioa du linot a 
livré la vigQC à rinvasioa de la pyrale. Le gibier détruit, une 
puissante ressource d'alimentation dont l'entretien ne coûtait rien 
à Thonime a été enlevé au peuple français, et ce gibier est 
devenu le privilège de la table du riche, et l'accroissement exa^ 
géré de sou prix a pousïié le tra\ailleur des cliaiujis à quitter son 
métier de lahounnn* pour se faire bracounier; et il s'en est suivi 
des procès, des haines et des meurtres et la néeessité d'augmen- 
ter les corps uiai t iix et imprudiu lils des agents de répression j 
et il s'est ajouté un grief de plus ù la masse des griefs du pi ulé- 
taire. qui s'est demandé de (pu l droit le propriétaire aji 
projH it !■ ù lui lout seul le gilùer qu'il u'a pas aéé cl que Uieu 
donne à tous. 

Kl comme la ruse, le vol, la fourberie el le iiieiisduge sont les 
amies naturelles de Vesclave, de l'enfanl dont la fausse morale 
combat les peucliunts légitimes, du la feimue à qui l'on fait 
jurer des serments qu'elle ne peut pas tenir, du [prolétaire qui ue 
|)eut ]irpndre part à la fabrication des lois (jui M>nl faites contre 
lui. !<■ bniconnier riposte par le collet, le drap de iiiorl, Vairiit de 
miit à la théorie du droit absolu de propriété; et sa rélu lliou (pii 
s'appuie sur un principe juste entretient, dans le sein de lasoaété, 
de jcdoutables ferments de dissolution et de ruine. 

Avec le dernier siècle est morte l'aristocratie de race dont nos 
pères jetèrent un jour les titres de noblesse au ruisseau ; mais sur 
ses ruines s'( n est élevée une autre, l'aristocratie des gros sous, 
plus cupide, plus orgueilleuse, moins bien élevée que sa de\aii- 
dère et moins brave, et qui déshonore la vénerie en vendant 
son gibier. Le banquier qui tient d'autant plus à son gibier qu'il 
fait de l'un/cnt avec (style de banque), le banquier et le bracon- 
nier anglais qui pullulent en France et regardent cette terre 
couune un pays conquis depuis 1R30, le banquier, dis-je, et le 
braconnier anglais figurent honorablement dans la catégorie des 
fléaux limbiques de la chasse^ au titre d'opj^remm* 

Quant au carnage^ c'est le seul art dans lequel le chasseur 
civilisé soit passé maître. Pour le chasseur civilisé, le gibier n'a 
point de sexe, la saison pas de lois. Cependant, si le culte de la 
destruction avait des autels parmi nous^ nos préfets en seraient 
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de droit les ^rands-pi*étres.(Les préfets auraient été créés et mis au 
monde pour or^^aiiiser le massacre du gibier qu'ils ne feraient p is 
nii(ni\. La loi do IHi i ayant eu la faiblesse, malgré mon opinion et 
celle du Journal des ch/issevrs, de s'en remettre à « es inugiîiU aU 
pour lalixatiou des époques d'ouverture et de cbMurede lâchasse, 
ils ont prolité <!(' ce droit jxjuri'cliclnrnu'r les ouvertures, l/écbeion- 
nement des ou \ertures entre déparleujeuls \oisuis est tout siuiple- 
mentroriranisation delà tuerie. J'en sais un, préfet de l'Oise qui 
a classé le cerf, le daini et le chevreuil jiarmi 1rs axi.maux xnsi- 
BLKS dont la destruction est permise en tnut teiups et par toute 
sorte de moyens! Il y en a d'autres (jui autorisent la rhasse eu 
temps de neige. Le prix du permis de ( bas>e est de i5 francs 
pour tous les ritoyens français, eh bien! des préfets ont trouvé 
moyen de faire que le prix de ee permis coûtât deux fois plus cher 
aux habitants du Nord qu'aux haltitants du Midi ; car (;eux-ci 
peuveat chasser huit mois avec ledit permis, ceux-là quatre n>ois 
seulement. Les préfets ne sont pas dévots, ce monde-là vient les 
trois quarts du temps des Débats ou de quelque autre oflicine lil)('>- 
rale, ces préfets n'en ont pas moins renchéri sur la sévérité des 
commandements de l'église à l'endroit delà chair, ils ont d'abord 
rélabli les lois sompluaires al)rogées par notre législation : ensuite 
ils ont interdit l'usage du gibier eu temps de carnaval, interdic- 
tion que n'a jamais osé dér reter l'église en ses dispositions les 
plus sévères sur l'article du jeûne ; car remarquons bien que 
l'église n'infligeait aux infracteurs de ses cpmniaudomentsquela 
peine de l'enfer, tandis que Tarrété préfectoral inflige des amen-: 
des de r>() francs en plus pour contravention à ses dispositions 
contre la chair de pâté. Je ne vois pas que ce fût tant la peine 
de crier contre le parti prêtre et ses tendances rétiH)grades pour 
en arriver là. Si nos législateurs avaient eu, en fait de chasse, la 
moindre intelligence des véritables principes dn droit commun, 
ils auraient décide que le permis de chasse qui coûte 3^ francs à 
Marseille comme à Lille, ne peut pas conférer plus de droits au 
Marseillais qu'an LiUois ; que la durée de la chasse est de six 
mois pour le Nord comme pour le Midi, et ils auraient divisé la 
France en trois zones et fixé législativement au même jour l'ou- 
verture et la clôture de la chasse pour tous les départements delà 
même zone, et les intérêts de nos plaisirs et les intérêts du gibier 
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eussent été égnloiiK nt sauvegardés ; la mesure était probableiuent 
trop simple pourcju Ko y ait sonjré. 

hes infeinpérr'es outrées sont, j)our le «"ibier français, une non 
moins grande cause de ruine. Les cieux racontaient la gloire de 
Dieu, du temps du roi Pavid, ils ne semblent jdus raconter au- 
jourd'hui que la ^'loire de Satan ; car on dirait que c'est le hasard 
et non plus la Providence qui rè^de l'ordre des saisons. Il n'y a 
plus de saisons en France. J'ai vu parfois la froide température 
de l'hiver se continuer jusqu'au solstice d'été et les lilas fleurir 
à cette époque. Une autre année l'iiiver oubliait de venir. ËQ 
iSÂt)y les récoltes meurent de [)onrritnre; en 1846, de sécheresse, 
et il s'ensuit une «Usette elTroyable qui fait couler l'or à flots dans 
les caisses des accapareurs et périr de faim des milliers de mal> 
heureux. Quel aifront, quelle honte pour l'homme qui s'intitule 
le roi de la nature, de ne pouvoir pas même ordonner à SBB 
nnages de pleuvoir quand il faut, et à ses saisons de s'équilibrer 
et de garder 'leurs rangs ! D'où nous viennent les misères des 
intempéries provoquées? Je l'ai déjà expliqué : du déboisement 
irréfléchi des cimes et des pentes , de l'imprévoyance stnpide 
des gouvernements et des gouvernés. Quand Teau des nues a 
crevé sur les coteaux par l'action du roc chauve, que le ruisseau 
s'est fait torrent et le fleuve mer, le ruisseau et le torrent ont 
emporté et roulé pêle-méle dans leurs flots les cadavres des per- 
dreaux, des lapins et des lièvres avec ceux des troupeaux de 
l'homme et les meubles d'icelui. JLe coq de bruyère, la gelinotte, 
la palombe, le sanglier, le chevreuil ont disparu avec les sapins 
et les chênes ; l'oiseau de passage n'a plus osé s'arrêter en des 
campagnes dénudées, infertiles, sans abris. Autre conséquence 
désastreuse de ces brusques transitions d'un printemps de Sibérie 
à un été de Sénégal -, les tissus des plantes que Dieu n'avait pas 
préparées pour ces rudes épreuves se sont désorganisés par la ré- 
pétition trop fréquente de ces secousses ; les plantes et les grains 
en ont contracté des germes de maladie qu'ils ont conununiqués 
an sang des animaux qui s'en nourrissent, au sang de l'homme 
hii-méme , témoin la maladie des pommes de terre de 1845. 
Les pluies froides ont tué les jeunes couvées ; la pourriture a 
attaqué les lapins et les lièvres. Le gibier et les plantes souf- 
frent assez cruellement de la sottise et de l'imprévoyance de 

8 
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l'homme qui les gouverne ; il est juste que l'honime soit puni 
par l'insalubrité des récoltes ou des viandes , do ses infractions 
innombrables au grand principe de la solidarité universelle. 
Solidarité, association , unique planche de salut pour l'homme 
et pour la bôte ! Aussi long-temps que ce principe sauveur 
n'aura pas prévalu dans la politique internationale des peuples, 
il est inutile d'attendre aucune solution complète d'une que»- 
tion de chasse quelconque. A quoi sert , par exemple , que 
nous appliquions en France une législation équitable à la caille, 
si les principes de cette même législation ne sont pas mis en pra- 
tique dans les contrées étrangères, en Afrique, en Italie, en Sar- 
daigne, en Sicile, où "viTent pendant six mois et plus les cailles 
et les autres espèces qui nous doivent apporter le précieux tribut 
de leur chair? Hors de l'unité je n'aperçois que le cercle vicieux. 
La destruction du gibier en a amené la cherté; la cherté a offert 
une prime à la destruction; cercle vicieux* La loi s'arme contre 
le braconnage d'une pénalité sévère \ le braconnier tue le garde 
pour se soustraire à la rigueur de la loi y le garde n'ose plus se 
ihire l'agent de cette pénalité rigoureuse; cercle vicieux. Des 
civilisés comprennent la nécessité de s'associer contre le fléau de 
lincendie; Ûs inventent le système des assurances... Le lende- 
main l'incendie s'allume sur tous les points du territoire oii l'as- 
suré s'empresse de mettre le feu à sa grange et à ses meubles 
pour s'en dé&ure àim prix avantageux ; cercle vicieux, La civi- 
lisation tourne dans un étemel cercle vicieux. Pourquoi ce chas- 
seur dont le camier gonflé refuse place à de nouvelles victimes, 
n'est- il pas encore las de tuer? Par la raison que ce chasseur sait 
que le gibier qu'il ne tuera pas aujourd'hui sera tué demain par 
un autre, et qu'il ne lui plaît pas que cet autre en profite. On se 
plaint de rL'si)rit de destruction dont tous les gens de la campa- 
gne sont animés à l'égard du gibier. Je voudrais bien savoir pour- 
([iioi l'homme des champs s'intéresserait à la conservation du 
gitiier <|iii jitange ses récoltes et qu'il n'espèî'c jnmais voir figu- 
rer sur sa table. Urr/oïstnc f/cnrm! qui foniiiile par ces actes 
et qui est pivot direct des sept iléaux limhiques, o[)pose à lui seul 
une barrière insurnioatable à la conservation et à la multiplica- 
tion du gibier. La duplicité d'action, pour n'être (jne le pivot 
inverse mêmes fléaux, ne Icw prête pas un concoui-s moins 
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ptiissani. La duplicité d'action est le crime que commettent les 
pivfels, qui s'ingénient h prendre des anxlés contriiires à l'es- 
prit des lois protectrices du gibier. M. le préfet de l'Oise (jni 
classe le cerf et le chevreuil parmi lesanimaux nuisibles, au i mg 
desquels il r>ul)lie de coUoquer la pie; M. le préfet du Nor l (jui 
permet la ( liasse en plaine [)ar la neige ; MM. les préfets qui ne 
prenne lit jias des arrêtés i oncornant le mode de la chasse aux 
lilels, et ceux qui écheloimeut les ouvertures, et ceux qui ressus- 
citent les mandements de l'église sur le jeûne, sont tous desad- 
iuiuistrateurs rnupaMe« qui pèchent par duplicité d'action, et qui 
travaillent k (\\n mieux mieux à faire des ennemis h. leur gouver- 
nement. Les préfets et les gouvernements ont tort de ne pas 
vouloir conq^rendre ce que je leur répète a chaque page : que 
les révolutions l)ien réussies sont des affaires de fusils de chasse, 
à preuve Guillaume Tell avec son arbalète et l'événement de 
juillet. .Si j^étais gouvcmement, je ma garderais bien de badiner 
avec les armes à feu. 

J'ai dit ce que i>ieu avait fait pour la France en matière de gi^ 
bier, ce que l'homme avait fait de la munificence de Dieu à l'é- 
gard de la France. Même générosité de la part de ]a nature, même 
sottise du civilisé à l'égard de la vigne. Le Franc barbare s'est 
montré plus reconnaissant que le Franc dvilisé des faveurs du 
soleil. Il a écrit dans sa loi saliqne un article qui punit de î» 
peine la plus sévère quiconque arrachera un cep de vigne. La 
vigne est plante sainte et favorite de Dieu^ puisque le Christ a 
pris le sang généreux de la vigne pour remplacer le sien dans le 
calice de la communion. Moïse n'a fait jaillir que de l'eau claire 
du flanc du rocher; la vigne en a fait jaillir un nectar parfumé^ 
qui fortifie le travailleur et le console de ses peines, qui lui fait 
le Iràvàii attrap ant, et qui tresse, en s'attacfaant à tous les arbres 
qu'elle rencontre, des berceaux délectables offimit au voyageur 
accablé par le poids du jour et de la chaleur un ombrage et des 
fruits. La patrie de la vigne est une contrée bénie, et nulle oon-* 
trée du globe ne saurait disputer à la France ce titre glorieux de 
patrie de la vigne. Or, parce que la vigne est plante sainte, le gi- 
bier de la vigne est le plus exquis de ton s, et parce que les vi*rnoljlcs 
de France, parce (pie les crûs d<; la Gote-d'Or, delà Chunipagiie^ 
de kGugudc; du iikuuc ai du TAduiu' âguil.eâ pi'Uuii^i'â viguu]>k$ 
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du monde, le gibier do France anssi était gibier bors bgnc. Le 
raisin de France communique aux espèces qui en ont goûté une 
fois, une succulence de chair et une sapérïorité d'arôme qui lui 
assignent à tout jamais la place d'honneur aux banquets d'harmo- 
nie. Qu'on me cite quelque chose ici-bas qui ressemble au bec- 
figue de vigne, au bec-figue de vigne qui n'a pas besoin qu'on 
ronpraisse comme l'ortolan paresseux , au bec-figue, merA<*ille 
d'embonpoint et de finesse, et de qui il a été dit que s'il avait la 
taille du dinde, nulle fortune au monde ne le pourrait payer. Pau- 
vres gastrosophes de la société civilisée, qui ne savent pas que les 
dindes d'harmonie auront trois fois au moins la taille du dinde 
actuel, et que la finesse de leur chair atteindra, si elle ne dépasse, 
la finesse de la chair des bec^-fignes d'aujourd'hui I^... Et qu'il 
y aura d'immenses Glos-Yongeot et d'immenses Gos-Laffitte, tout 
exprès plantés des plus précieux cépages pour nourrir des faisans, 
des cailles et des grives!... Car rien n'approche des bec-figues de 
vigne, si ce n'est la caille de vigne, la grive et le faisan de 
vigne. Les Romains, qui étaient de grands mangeurs plutôt que 
de grands gastrosophes , avaient néanmoins reconnu dans les 
temps la supériorité de la grive... Jnter aves iurdus , gloria 
prima, (Martial.) 

Mais la vigne, ainsi que j'ai dit, était un emblème cardinal 
d'amitié, par conséquent, la vigne était trop proche parente de la 
Terre pour n'avoir pas à se ressentir des premières de la mau* 
vaise santé de sa planète. Alors, la vigne a été affligée de sa 
maladie spéciale, comme le blé et la pomme de terre, comme le 
diéne, comme rhomme. Sa petite-vérole à elle, sa carie, c'est la 
désorganisation de ses tissus par déchirement; c'est le mal de la ge- 
lée, mal qui provient surtout de rinlbimcedc la hme rousse, un pbé- 
nomène de résorption manquéequc b s Instituts u cxpliquent pas. 
Or. comme les cépages les pbis délleats et b-s [)bis parfumés étaient 
naturellement ceux qui avaient le plus à snullVir (l(\s rava^^N du 
mal, on les a remplacés par des cépages grossiers, et le vi-riicion 
ruiné par la gelée, ruiné par les impAts directs, ruiné par les im- 
pots iudircets, a renoncé à laqiialilé pour la (jnantité, et le gibier 
ex([uis des vignobles de France a perdu sa sa\our, et le vin fran- 
çais son renom. Alors, les industriels des grandes villes, les ma- 
nufacturiers de la iSormandie où la vigne ne croît pas, ont iabri- 
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que du vin de toutes pièces pour empoisouner le peuple ; et le 
fisc, voyant là un moyrn d'imposer l'eau comnac le vin, s'est 
associé à l'ignoble indu&trîe pour associer la hoote de l'adminis- 
tration à celle des empoisonneurs patentés. 

Ainsi donc, comme j'ai dit plus haut, de tous les dons précieux 
que le Ciel fit ù la France, un seul, le plus précieux, lui est resté^ 
la femme blonde , une création ravissante dont le suprême or- 
donnateur des elinsos a doté les p;\les contrées du Nord , pour les 
dédommager de l'absence du soleil. Je ne médis pas de la femme 
bnme, mais elle est de tous les climats. Je sais que l'égoîsme 
du temps n'a pas encore faussé la divine nature de la femme de 
France; qu'elle seule parmi nous n'a pas sacrifié au veau d'or^ 
qu'elle seule consacre encore au culte de la passion vraie les au- 
tels privilégiés de son cœur, et qu'elle garde fidèlement son âme 
pour le poète et l'artiste, quand la tyrannie paternelle livre son 
corps au banquier ou à l'homme de loi. C'en est assez pour sau- 
ver le monde, 

Si ailleurs, en efiet, les dons les plus aimés du Ciel, la femme 
blonde et le vin, ont le défaut d'amortir l'intelligence de l'homme 
et d'enfîimer sa pensée , la femme et le vin de France ont, au 
contraire, le privilège de donner de l'esprit aux bôtes et de gal- 
vaniser l'inertie. Il y a un siècle que la société européenne serait 
morte du spleen britannique, si l'esprit français n'avait pas été 1& 
[)our préserver les nations de l'influence désastreuse du constitu- 
tionalismc et i>our relever les courages abattus... l'esprit français, 
adorable gaieté du bon sens arondsée d'expansion fraternelle 
[)ar le bouquet du L'iKun^icrtiii, nuancée de délicatesse et de pu- 
d«!ur le reflet de la ( hmalerie. Si l'esprit français a conquis le 
nioad(\ l 'osl qu'il a traduit de tout temps l'iiillueuce de la femme, 
c'est que la femme n'a jamais eess('> de régner parmi nous. La 
courtoisie, la galanterie, la lowiulé , le mépris du commerce, qui 
lun lit jusqu'à l'invasion des idées anglaises, les traits distinc- 
tifs <lii ( .u'iu'tère français, n'étaient (jue des raujutionients glo- 
rieux de hi royauté féminine. L'nrltanité du langage, autre con- 
quête de la tétiuue, n'est que l'expression de la charité du ca»ur. 
Pourquoi toutes les victimes de l'oppi'cssio?) tourueut-elles leurs 
regards vers la France':* Parce que c'est le snil pays oîi la i'emnic 
ait coudi^rvé quelque ciupire et que la icmme est toujours du 
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l& femme règne, quand même elle n'y gouvernerait pas. Les en- 
fants de Loyola savaient bien ce qu'ils faiséûent, quand il§ s'inti- 
tulaient les champions de la Vierge. 

Pourquoi Molière est-il le plus puissant de tous les penseurs, 
le plus aimé de tous les poètes? Parce qu'il est le champion le 
plus rçdoutal)le du bon sous et du Ui uil et du libio cjkioi' d'uuiQur ; 
parce qu'il n'est pct.^ une li^^nc de ses écrits iuunortcls qui ne soit 
une protestation uvdcate contre l'oppression de la femme, et qui 
ne tende ù ridiculiser les épDux... ridicules. Molière, qui a révo- 
lutionné autant de cerveaux que li>iusseau et Voltaire, est né et 
ne pouvait naître qu'à Paris, capitale du bon sens, où jamais les 
syiiipatliies du parterre n ont éclaté pour les maris vexés. Et, à 
propos de cette vexation , tpie je dise encore à l'honneur de la 
France que, de tons les maris trompés, et la liste eu eal longue, 
celui de nia patrie est le pins discret et le plus généreux. Comme 
le mari d'Athènes, il oublie et pardonne, ou si parfois, quand la 
douleur l'égaré, il poignarde l'infîdèle, il ne 1 humilie pas. Il ne 
la livre pi^ 4 U po(inlation]( comme le mari juif^ pour la fme. 
pider i encore moins soage-t-il à ba^ monnaie avec son 4^- 
honnffir» comme le mari anglais. 

Je sais peu de secrets qui aient autant intrigué les philofiophes, 

fkoète^ et les beajntési d'aiUtliVi^ que le secret de celte puissance 
magique de la femme pajî^ieniie , puissance qui «unène à caiii- 
tiiilatkw tous Iqs bourreaux de latenre^ et qui dompte la sauvage^ ■ 
1^ des ramiers. 1^ secret de cette puissance n'est pas seulement» 
en éSf^ f dams la supédorité de ses fbames corporeb ; cette 
pnisssxice lésick surtout dans la svpérionté de son titre carao- 
téiiel) danssacoq^etterint 

L'ttpApur égoïste et le« so^ ont maudît )a coquette, que l'ami 
d9 Hnumité lui élèTo un autçl dans son çœur* 

X4k coquetterie» ç'eit Vamhftion die plaîre çt de ré^or ^ 
Ts^ttrait» ç'^ le gçq|u|8Tt dQTajbRcr<9 et de garder ses conquêtes. 
Or„ pour se rendre maitress^ dios vçào^tés d'aMtrui > il fout c€im-' 
menceir p^r ^ rendre maîtresse de soi-mémo> Les ingrats» qui 
médissent la coquette, ne savent pas oe que luî coûte la ce»* 
servation de son pouvoir. Car enûu en amour le plus grand 
l^nl^ur ^t d'ain^r» non de pjiav^ i \^ plu$ b^ur^u^ 3ont çeugi; 



. ly j^ud by Google 



hX FRANGE EDROPÊEKNE. U9 

qui aiment le plus. De quoi vous pl.ii^ucz-vous alors, kî on vous 
laisse le beau rùlc?.... Ne < <unpieuez-\ous pas (oui ce qu'il 
y a «j admirable et de sublime dam rabucgatiou de la co- 
quetterie ? 

Si l'esprit espagnol", l'e^^prit i(alien ci l'esprit allemand n'ont 
pas conquis le monde, c'est ([iic l'espagnole', l'italienne etl'alle- 
niaudc ont trop oublié l'art de plaire pour ne s'occuper que de ce- 
lui d aimer... Si l'esprit français est en train d'achever l'œuvre du 
Christ, c'est que la femme de Fram e a toujoui's su se garder d'une 
dangereuse ivresse, et maintenir sur son esclave sa supériorité 
et ses droits. Que la Française eût faibli comme les autres, et l'es- 
prit français ne verserait pas aujourd'hui à tous les peuples la 
haine de riujustice et Vamour de la liberté. Le peo|^e français 
n'est resté debout que parce qu'il n'a pas jeté à terre son idoloy 
comme lesankes, et qu'il n'a pas eu besoin de se courber pour 
l'adorer. 

Je suis désespéré maintenant d'être obligé de faire beaneoup d^ 
peine aux^^admiraleurs de l'antique, mais je ne peux pas cepen- 
dant pour caresser les travers de ces hommes d'Age, mentir à ma 
conscience et à la vérité. Or voici la v* rité : il y a de la beauté 
grecque de jadis à la beauté française d'aujourd'hui juste la même 
distance que du temple de la Madeleine à Notre-Dame de Rbeims 
ou à Notre-Dame de Paris. Je parle de la beauté grecque qui se 
résume dans les types inférieurs de la Vénus de Milo, de la Vénus 
à la Tortue et de la Callipyge, toutes créatures pleines de santé 
et susceptibles de réaliser Tidéal de la nourrice à domicile, mais 
n*ayant rien àdémôler, hélas l avec le pur idéal de U. Divinité. 
Le seul type féminin dans lequel Vart grec ait réussi à incarner 
l'idéal est celui de la Diane chasseresse^ et l'infortunée n'a pas 
de sexe. 

Je déclare que je partage complètem'eiit Topinioii d'une jeune 
dame arlésiemie très versée dans la Mythologie et qui me disait 
un jour^ que si les poètes grecs eussent plus fréquenté les par»* 
gi^ du Rhône, jamais l'idée ne leur f&t venue de foire native 
Aplnodile de l'écume des flots Ueus de la mer d'Iome. Et les 
vierges d'Austrasie, de Neustrie, d'Aquitaine protesteraient pour 
des rai;»Gu^ aiiaiogues contre l'authenticité de l'extrait de bap- 
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tôme (1* I l Déesse d'amour, que je m'associerais encore à leurs 
protestations légitimes. 

De délicieux types, savez-\ons, que ces filles du Rhône, à la 
riche cambruro, au regard noble et lier, vives, él.incées, rieuses, 
brunes avec des yeux bleus; et les autres aussi, les vierges d'Aus- 
trasie, de Neustrie, d'Aquitaine, pâlos, roses, espiègles, rêveuses, 
blondes avec des yeux noirs, sont ddiices h revoir dans les son- 
ges... et pourtant il y a mieux q\ui cela encore au lieaii pays dti 
FraiH e, il y a la femme de Paris, perle reine de ( e riche écrin 
national où chaque pays, chaque lleuve a versé son joyau. 

Les hommes n'ont encore rien sculpté, rien peint ni rien écrit 
qui se rapproche autant de l'idéal de la beauté divine ou fémi- 
nine, que le type de la Parisienne de race, grisette ou marquise, 
bourgeoise môme. Méry aiTirme, et une foule d'autres observa- 
teurs non moins dignes de foi après lui , qu'il n'est pas rare de 
rencontrer ce type avec ses plus charmants détails, jusque dans 
les dernières profondeurs des arrière-boutiques de la rue Saint- 
Denis. (Voir pour plusamples détails dans l'histoire à' Une c&ns' 
piration au I/mwû ^ le portrait de mademoiselle Ëugénie Bon- 
châtain.) 

Ecoutez ceci, vieux et jeunes, il n'y a qu'une femme idéale : 
celle qui plane dans les rêves de l'amoureux de seize ans, l'en- 
chanteresse des songes d'or dont la bouche ne dit jamais non, le 
démon tentateur qui vient arracher le malheureux séminariste a 
sa froide cellule, pour l'entraîner dans le tourbillon des valses 
fantastiques, l'enivrer et le perdre... Or, je ne connais au monde 
que la femme de Paris qui puisse poser pour une apparition, pour 
l'ange aimé des rêves , que la femme de Paris qui glisse sur le 
bitume des trottoirs et ne s'y appuie pas , à l'instar des autres 
* mortelles, preuve que cette forme de sylphide aux allures éthérées 
est animée d'ar6mes s^érieurs. Beaucoup ont de tout temps 
soupçonné la femme de Paris de dissimuler ses ailes. 

Je suis fort peu curieux de ma nature, mais je ne serais pas 
fftehé de voir un peu la Vénus de Mîlo ou la Vénus à la Tortue 
« essayer de tirer parti d'une paire d'ailes. J'avoue ingénument 

encore que j'ai quelque peine à mefàire à l'idée des deux mêmes 
valsant d'une façon agréable. 

L'admirateur enthousiaste de l'antique qui se mord let> poings 
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de fureur à entendre mes blasphèmes et dont la rage m'amuse, 
m'interrompt ici pour me dire que la femme n'a pas été créée et 
mise au monde pour \alser et pour voltiger dans les rêves des 
amoureux de collège. J'en demande mille pardons à mon inter- 
rupteur, mais lafemme a été créée et mise au monde pour embellir 
nosdestinsy pour être l'àme de nos joies, le pivot de nos attractions 
dans le réve comme dans la veille, la nuit comme le jour. Or la 
femme n'étant reine légitime qu'à la condition de régner par Tat- 
rait, et toutes ses grftces, toutes ses séductions ne pouvant se déTC- 
lopper complètement que dans la danse, il s'ensuit que la danse 
est d'institution divine, et que toute femme non taiUée pour eei 
exercice délirant esi uae ôfétAme ineomplète* Je ne sais pas si 
je m'abuse, mais il me semble que ce raisonnement-là a presque 
la rigueur d'une démonstration géométrique. Voyons, que tout 
homme de sens juge et réponde , la Yéaus de Milo et la Vénus à 
la Tortue sont-^Ues taillées, oui ou non, pour la danse, pour la 
valse surtout?.... la valse, la vraie danse amoureuse, la danse à 
deux, la danse elliptique dont la courbe est semblable à celle que 
décrit la planète autour de son foyer, la danse échevelée, eni- 
vrante où tout tourne , la téte et les sens; la danse protectrice qui 
permet au couple amoureux de s'isoler au miHeu de la foule ; oili 
la danseuse émue peut choisir, de s'abandonner languissante au 
bras de son partner, de boire la passion dans ses regards, ou bien 
de lui démontrer à brûle-poitrpoint la puissance de lalm d'at- 
traction inversement proportionnelle au carré de la distance ! ! ! 

En Herscbell où les amours sont libres, où les mœurs sont par 
conséquent pudiques et réservées au possible , le droit de valse 
n'appartient qu'aux couples amoureux. 

Il y a long-temps que le suffrage universel des peuples dont je 
ne suis ici que rhunildo éclio, a dévolu le sceptre de la danse à la 
femme de l'aris, tant pour la grâce de sa démarche, sa distiuc- 
tion, sa suprême élégance, que pour la souplesse de sa laïUe, la 
petitesse de ses pieds, ses leihiances aériennes. Nul ne saurait 
donc sans injustice m'accuser d'avoir cédé a rinspiiaùoii ridicule 
d un triste sentiment de vanité nationale, en déclarant que le type 
de la beauté parisienne était le seul qui pût se prêter à l'incarnation 
de l'idéal. Toiitelois, de ce que la Parisienne de Paris est ce qu'on 
a imaginé de mieux jusqu'à ce jour en tdit de lémme, il n'en fau 
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[MIS eunciui»* ipir > e soil là le dernior mot delà l>eaule kiiuuint', 
car il n'y a poitil de limite à la jK'i lV'clihiUlé de Tidéal, pas \àm 
qu'il u'y a de tennc à nos aspirations insatiables. La ])his liollo 
moitié dugrnre huniaia ne donnera d'ailleurs letype pariait ilc la 
beauté terrienne qu'après qu'elle aura pu développer toute la nia- 
gnificeuce de sa nalui^' dans sa liberté et sa glone, qu'après que 
k sagesie humaiue aura épuré le globe de ses misères actueUes^ 
\c moralisme^ l'hypocrisie et la vénalité. 

Ce qui £ût l'ia£éi'iorité et la vulgarité des types grecs , c'est 
l'absenee de l'iVnie, c'est Tabsorptioa de l'ioteUigeace par la ma. 
tière. Ce sont de très-belles créatures assurément que les kuuBes 
àe Phidias et même la Vénus de Miio et les auUes Vénus, et les 
ciseaux qui oot modelé ces formes «ont les ciseaux de sublimes 
artistes, |ilus forts à beaucoup près que Pttgei ou Nicolas Coustou, 
Qiais les plus Ualnlea ciseaux du oïoiide ne peuvent reproduire 
que ce qu'ils svrenty et, dans le temps où le génie de l'art en* 
frnta ces corps ravissants^ llionuDe né de la femme n'avait pas 
encore jugé à propoa de concéder une ftme à celle dont il tenait 
la vie. El voilà pourquoi l'ânie manque, conmie le parfum an 
vase» à Um ces corps ravisaaaU. Comme la femme n'était qu'une 
esclave destinée an plaiaîr, comme on ne lui demandail pas d'àme, 
mais ain^ment de la ebair à eet instrument de volupté» Tar- 
tisle lui Ât un eorps en harmonie avec sa destinée, un corpa 0è 
hphérnmène abiôrba la substance (1), oii le front, séjour de l'in- 
tettigeiKe divine, fut déprimé et réduit aux proportions de la 
•knpidité. La petitesse de 1« tête ei Vétcoitesae du front sont cachet 
d'infêikunlé chez toutes les espèces* Toutes les Vénus antiques, 
si suaves que soient eu génénd chez elles les lignes dn torse et 
des épaidea,, ne seat que d'épaîsees odaUsqnes, an front stupide 
et lier« Tons ce» cerveaiix<4à sont trop petits pour t»iir une ïme 
de déease. L*art gre& a été puni par oà il a péché ; parce qu'U 
m* A paa su s'âever à Vidée de lu femme rëue, il ne loi a pas été 
donné d>n ref>roduire tes traits. 

Cai*, savez- vous le mytlie ignominieux eaelic sous la robuste 
opulence de ceti formes y savez- vous ce que aiguillait cette sa- 



(1) Défintliùs ést jfhiim^pbit Lherm.... par ie fbiiogoj^he Couaio. 
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perbç éraillèiT ijue U s i^raxitpWn et les Protojxèues du h mps 
tHisaiont uwtHni 'fNiir lo do^ de la toptut*"M-oHe humhk altitude 
vuuluit cUru quf^ le |h iueipal mérite do hi t'enime consiste ù ne 
jiftK mettre U tuto ni U' pied hoi*^ do son nténage^ et qu'elle doH 
Uniner |'e&«uF de «ou inteUigenee aux ^ini du \yo{ au feu et mi 
F%Oft<>Wi»IW<teg» dei culottes m^ritalea. Le principe de la politi» 
qpM) coiyiigfile mt^ne éUût te même lea olMcurantins de tous 
j^s9Îèekif , qœ no» coniemteuMiomet ofti ipptiqué si honteuse- 
nient de nos jourii à la iK)li tique ifouveruemeiitiik ^ le principe 
inipiç de rimnwl^ili^uie et du chacun pour soi, personnifié par It 
tortue et gloriiié fMir io jouroAl dQ« Judas. La plupart des civilisés, 
qui n'y entendont pfts mali^^' , sont parfaitement libres d^sdini- 
tve \m formas oossuet «I bombées de U eréalnra accn>u|iie ; 
mm mm » qui sais le dessous des cartes Je sois natoreUement 
mmus faoiki 4 Vélq^fe , el c'est précisémani cette barmoiie du 
l^|ie> tant admiré par k vulgaire, qui me fiùt peur et m'indî- 
9ue« Je seus que ce froul bas, oes lourds et vaalea flauca Yout 
trop bien à l'esoluTe^ ei que eetie ûgure eat douée pourlong^ 
temps sur le dos de sa mmkture^ d*où elle ne s'e&Tokra pas» Je 
pardonne aux vieux qui fout les lois , je pardonne au notaire et 
au banquier, leurs sympathies intéressées pour la Vénus à la 
Tortue, mais que les jeunes honunes de lettres qui tiennent à 
rester met amis se gardmit bien de me essifier jamais qu'ils 
préfèrent cette figure massive à celles de Goustou, sises dans son 
voininage, car je les prèviene que je suis disposé à penser d'eux 
lont le mal imaginable. Goustou, Watteau est 6avami sent les 
trois artistes qui ont le mieux eompiîs et le nûeox exprimé par 
le ciseau^ le pineeau, le cmyoA, la nature des séduotîoiisspéd»*- 
les à la fenune de Paris, la distinction , la grAoe et la coquetterie. 
Au sculpteur las déesses, au peintre les marquises, au dessinateur 
Icîi lm'lles.j le ijeniier venu, contre l'usage, a été le mieux par- 
tagé. Les artistes qui a oût jamais réussi qu'à produire de l'en- 
nuyeux et du lourd en sculpture et eu peintnre. ont l'IiahituiU^ 
de irmler les ' 'mm ton, les Watteau, les Cla^ar^u de man/'rrrs , 
parée (ju'ils s rit j lis. En littérature aussi, le léirer, le g^racieiuc 
est haf4ivé fr"-(Ac; le louid. le pé'i.iiitiMjue s'intituU^ m-neux. 
Ces iiialheurcu^ies ladi^ anglaises qui n'ont jainai^ su s iiabiller, 
mai» qui Sont aussk pour U plupart d'exceilentes jiiourrices, trai» 
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tent de coquettes les Parisiennes, à qui tout va bien , surtout le 
nu... le nu, cette parure primitivo si simple et cependant si dUif- 
ficile à porter. L'épouse de l'agent de change, la bourgeoise ver- 
tueuse qui fait ime si prof^i^^icuse consommation de crinoline , 
ne se montre si intolérante à l'endroit des l^fèretés de la lo* 
rette, qu'en raison de ce ({ne eelle-ci n'est pas obligée comme 
elle de suppléer par l'art à l'insuffisance de ses charmes. La cri- 
noline est un hommage tacite que la vertu rend à la beauté, la 
roture à la noblesse. La femme de peu, labanquicrc, l'avouée , 
l'agente de change, s'habillent, en effet , pour se dissimuler. La 
Parisienne de sang serait moins nue sans sa robe. 

J'ai eu de grosses querelles dans ma vie pour avoir affiché 
avec cette mâle franchise mes préférences pour lalorette, au 
simple point de vue de l'art et de la forme. Les dédains des petits 
journaux et des petits esprits pour le type de la lorette , supérieur 
d'une foule de coudées au type des Yâ&us grecques, n'ont rien 
qui me surprenne. La France est une nation généreuse, mais gé- 
néralement douée d'une ignorance remarquable en madère d'es- 
thétique , et prévenue d'une façon ridicule en faveur de tout ce 
qui n'est pas né chez elle. J'ai reconnu, du reste, que la beauté 
grecque avait fiut son temps et qu'elle n'inspirait plus la fol , à 
la mollesse des épigrammes que ses tristes champions m'ont lan- 
cées. S'ils me visaient à la colère , ils ne m'ont touché qu'à la 
pitié. 

Je remarque qu'il y a eu de tout temps alliance offensive et 
défensive contre la lorette entre le moraliste et la femme de peu 
(vikilne). Tous deux l'ont accusée, par exemple, dans l'intention 
de lui faire du tort, d'exercer une influence pernicieuse sur les 
héritages nouveaux-nés. Ces pauvres gens ignorent que c'est 
précisément là le plus charmant côté du rôle des jolies fîUes en 
civilisation , lequel consiste à faire restituer à la masse des travail- 
leurs le capital pai.isite prélevé par les oisifs sur le traviiil et en- 
foui par les harpagons au fjrand détriment de la société. Le jour 
où la France succomba sous la triple coalition de l'or anglais, du 
froid moscovite et de l'accapareur de grains , qui réussit à faire 
retarder de six semaines rouvertuie de la campagne de Moscou; 
le jour où la France écrasée pa;ja une indcnuiité dp 1500 mil- 
lions à l'Ëurope victorieuse qui n'en garda pa^» un centime, ce 
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ne furent pas les moralistes qui firent rendre gorge à renncmi... 
On ne sait pas assez erré à la lorette de son admirable persévé- 
rance à ramener dans le toiTent de la circulation publique le mé- 
tal que de funestes préoccupations individuelles en voudraient dé- 
tourner. On oublie ti'op en France que la lorette de Gavami et 
le grognard de Cbarlet sont peut-être aujourd'hui les deux seules 
institutions qui aient gardé le reflet des brillantes qualités de 
Tcsprit national français, vivacité, insouciance, gaieté, générosité, 
dévouement. Peut-être n'y a-t-il plus que là, hélas ! où les mes- 
quines idées du temps n'aient pas pénétré encore , les idées de 
balance de compte et de niveUement de budget. 

Oui, c'est une yaiUante corporation que celle des lorettes , et 
superbe dans sa lutte contre le capitid et la fiiusse morale, et 
dont l'avenir me parait se colorer de rose. Son éducation gram- 
maticale est peut-être à refaire, mais il n'en est pas moins certain 
que la première femme qui régnera sur l'humanité et par droit de 
conquête et par droit de beauté, descendra d'une lorette. Il est cer- 
tain encore que du jour où les gouvernements civilisés, à bout 
de folies, voudront faire un peu de bon sens pour changer, la lo- 
rette devra être appelée à jouer dans la réforme le rôle pivotai. 
Un des premiers actes lucides de ces gouvernements , en effet , 
sera infailliblement d'arrêter la race humaine sur la pente de sa 
dégradation, et pour ce ^ de faire participer cette race au bénéfice 
des pçimes d'encouragement jusqu'ici réservées aux seules espè- 
ces bovine, ovine et chevaline. Or, je promets pour ce temps-là à 
la lorette, à la femme de race, une existence toute de soie, de spec- 
tacle, de liberté, do gloire... De hherté. premier bonheur de la fem- 
me, cardu jour où la beauté sera une ftirtinie, une supériorité con- 
sacrée, la beauté se trouvera affranchie dn tribut odieux qu'elle paie 
à ratîi'euxminotaurc du commeree. Alors la heautése donnera et ne 
s'adjuj^era plus, et le euilede la forme s'iuliUraiit prng-ressiveiiieut 
daus nos mœurs, remettra chaque chose à sa place ) puis l art ré- 
généré, s'armant du fouet vengeur, chassera de ses temples (pre- 
mières loges de r( )p('ra) les suppôts de Mercure, marchandes et 
niarchauds (jui les déshonorent aujourd'hui ; et les gens comme 
il faut, je j)aile de moi, de vous, de l'arlisle, du travailleur, de 
tout ce qui produit et qui pense, les gens comme il faut, dis-je, 
ne craignant plus de se trouver mêlés à d'intimes parasite^, cour- 
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tauds de Itdutique ou éôiimeuro de bourse^ dam wûc committiioi\ 
à» plawirs inteUectuelfl^ reprendront le chemin du théâtrô... Si 
j'ftppFenAÎs à mes lecteurs qu'il m'a fallu cette ftittlée ttiémc rê- 
nimcer à la chaate, à la chaBse^ mea lilli{]ctetf anumi^, fiKm der- 
nier droit naturel , à la chasse dans la plus belle et la pltts gi« 
boyeuse des forâti de France et de Navarrêi.< pour tte pêà mû 
trouver en conuiitinion de plaisirs avec bu ridicule boutiqilfef ... 
CWi^Ure qu'on ne sait plus où aller malntetiailt pdur éviter 
ces espèces* 

Et kl beauté^ en ce temps-là» Aura ses temples et sârft eniour^tf 
de tant de vénération et d'amour, que nulle créature adorable ne 
sera tentée de garder pour elle setilé ét pouf ses rideadx égoïstes 
le secret de ses cbarmes; et que la vierge elle-'méme considérer! 
comme on pieu devoir d'en faire l'aveu pudique aU plâtre et 
au dagaerréot|fpe et d'en faire tirer la copie & ntt nombre Im- 
mense d'exemplaires^ pour transmettre à la postérité le soutenif 
des libéralités du cieL Et les jardins publics s'enrichiront dé céS 
divines formes, et l'imagination malléable des mères, incessant^ 
ment travaillée par la répétition de ces types, s'ingéniera à les 
reproduire en des moules vivant?... et les jours odieux de la mo- 
rale postiche et de la criiioliiic auront fui. 

Disons niaiutcnani que ces sages idées, rciiurj' It'es des Grecs, 
sont il«'jà le?? idées de l'immense mniorité (le> peu-' m s d'aujour- 
d'hui, et que tous les jours l'rxempl* .>*jhrime de la Im-IIp Paulefta 
Borçrhèse trouve des imilatrices dans le sein de In meilleure sncii-té 
parisienne. îl n'y a pas liien long-temps (jue je TVMicoTiti'ai clie/, 
UlUii l'élégant sculpteur deut copies de |>lA{re toutes IVaielies, 
deux ropies fie Parisiennes dèrace aux nnjziuanv inconnus, mais 
destinés à emporter avant peu toutes les imaLrinatinns vat'abon- 
des à kl reclierehe d un nouvel idéal. Entre ces deu\ moules iné- 
dits, une main ashicieose avait roUoqné deux Vénus, dont celle 
de Mtlo ! Pauvi e Vénus î pauvre Grèce î Les deux images char- 
mantes étaient, disait-on, celles de deux sœurs d'illustre origine 
et tant soit peu artistes qui, ayant entendu parler de la rareté des 
modèles, avaient voulu offrir à l'art, en eachetle de leur mèrp , 
une preuve de dévouement. Je sais dans le même genre, et de la 
part de la lorette, des aeles sublimes de charité et d'amour. El je 

Téfètafiieto«legioH»daiis l'aveu^ est réservée à > femme de 
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Franc o, dont le noble Imnt rayonna toujours du feu.de rintelli- 
gence céleste, dont la taille souple et flexible inspire toutes les 
comparaisons parfumées et gracieuses^ et appelle! sur les ièvm 
l'invocation enthousiaste du poète : 

Aima YenvSt homlnam dlvumque guprema voluplas ! 

Dion lui-mémo, an sur|)îns, ne caclie pas sa prédilection pour 
le;; femmes de ma patrie; c'est'par leurs laiMes bras (pi'il umie à 
faire éclater sa puissance et ses sympathies naturelles pour la 
cause [de l'amour et de la liberté. C'est par une vierge de Nan- 
lenrc qu'il fait détourner des rives de la Seine Vounifan dévasta^ 
teur des hordes d'Attila ; par une vierge de Domrem y qu'il chasge 
mille ans après du noble territoire de France l'Anglais, cet antre 
fléau de Dieu ; c'est par la main d'une viei^ de Normandie qu'il 
lait poignarder le plus sanguinaire des égorgeurs de 93. Et Dieu 
n'a pas fini de sauver l'Europe par le même procédé. Comme il 
ft suscité une \ierge firançaise contre le Hun , contre l'Anglais ^ 
contre la Teneur^ il en fusdtfira une eoalrc le juif, gardes-voiii 
d'en douter. 

On me dit que l'Anglais, pour avoir été chassé de France par 
Tépée d'une vierge, n'en a pas moins pris pied par le commerce 
et le pillage sur tout le reste du globe; que l'impure Alhioa, la 
grande prostituée, la dominatrice des mers, promène orgueilleuse^ 
ment sa téte an-dessus de l'équité et des droits des peuples vaincus, 
capturant en pleine paix des vaisseaux portugais ou égyptiens , 
bombair^ant les dtés, empoisonnant les peuples*. «Je ris de la su- 
perbe d'Albion, car je sais que les jours de son insolence sont 
comptés et que la nouvelle Jeanne d'Arc nous est née, de qui It 
faible bvas brisera le colosse d'or aux pieds de boue et écrasera de 
SCS débris F infâme,*. £t ceUe-Jà ne procédera pas par le glaive 
comme Théroine immortelle que l'Anglais brûla vive en diàtt< 
ment de m gkîre. Elle se bornera à verser dans l'àme de sea 
compagnes l'amour de l'équité et rborreur du trafic. Elle leur 
fei»jarer h toutes de renoncer au mariage pUitôt que d'épouser 
un marchanda Elle tuera le négoce comme d'autres vierges d'Al- 
lemagne ont tué la censure. 

Et le ri'gne fie U boutique à bas, le tarif des consciences et de.s 
votets «Uiuii} ieJuii. cl le Gcucvuib^orcôi d'iUlcr chcrgher iorluiic ui^ 
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leurs, IVspi ii d Aibioii Lessera dr. (loiiuucr la politique française... 
et la Grande Nation, libérée de la fourbe et de la banque, repren- 
dra sa place de directrice suprême des destinées des peuples. 

Et le travail attrayant, débarrassé de l'oppression du capital, 
réalisera soudain le décuple produit. D'innonibrables années, 
complètement étrangères au maniement des armes homicides, 
rappelleront bient/)t la verdure, le cbeM-euil et la palooilje sur 
les cimes reboisées des monts , et Ijai i eront au mistral les gor- 
ges du Midi et agrandiront tous les jours les domaines de l'oran- 
ger, de l'olivier, de la vigne; et la restauration de la climature 
rendra au territoire de la France ses gibiers exilés. Que le règne 
de la femme arrive, et toutes les merveilles de la féerie arabe 
surgiront du sol sous nos pas plus vite que dans les contes. Oh ! 
qu'en ce temps-là la vie sera douce aux oiseaux et aux fleurs et à 
toutes les créatures innocentes et gracieuses dont l'homme est 
encore le bourreau ! 

n n'y a pas des siècles, il n'y a qu'une volonté de femme entre 
cette ère d'émancipation de la France et son abaissement d'au- 
jourd'hui. Ce que femme veut Dieu veut,. 

J'ai dit les doux trésors dont U fayenr du Ciel avait comblé 
la France. La France cependant a toujours été pauvre en espè- 
ces de quadrupèdes et d'oiseaux, comparativement aux contrées 
de TÉquateur. Seulement les espèces qu'elle nourrit, sont de 
qualité supérieure ; les cerfe et les sangliers de ses forêts sont plus 
forts et mieux armés que ceux des autres contrées, ses bécasses et 
ses cailles ont le fomet plus fin qu'ailleurs. Espèces rares, mais 
utiles, tel est le caractère général de la Zoologie française, bien que 
les'emblèmes du mal y soient en dominance comme partout. 

Et d'abord qu'on n'y cherche pas les énormes pachydermes à 
répaisse cuirasse, ni les félins géants à la voix rugissante, ni les 
boas immenses , ni les sauriens musqués à la mâchoire nue. 
L'existence de ces monstres semble encfaahiée aux déserts sans li- 
mites, aux forêts vierges et aux sables brûlants de la Zdne de fen« 
comme celle des dragons de la ihble aux jardins enchantés. La 
cahne température des zdnes mitoyennes a dû modifier la fhrie 
des appétits sanguinaires chez les bétes, comme elle modérait 
l'essor do la sève dans le tissu des plantes. La famille du tigre se 
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personnifie on France dans le clial domestique ; le boa ronsfn'c- 
tor, qui étoiifVc des tanreauv. y desceiul aux proportions de l'orvet, 
le pavial et le c aïman à celles du Ir/.ard ; et la malfaisanco des 
espèces a décru dans les mêmes rapjiorts que lenr taille. Toute- 
fois le mobilier zoolugiqne de la France n'a pas toujours été aussi 
pauvre qu'aujourd'hui, et siuis remonter bien li;oif dnns rbistoii-e. 
il fulun temps on les parages les plus dépeuples de L il ii r, ( omnie 
les rives de la Seine, avaient peu de chose à euvier aux contrées 
les plus giboyeuses du Continent européen . 

En reteraps-là, l'aurochs, taureau-géant des lorcts de la Gaule, 
honneur perdu de nos climats, tondait en paix les herbes des 
prairies verdoyantes où peul-élre furent depuis le Louvre et 
l'Institut, les Tuileries et le Palais-Royal. L'élan au col charnu, 
aux jambes de girafe , l'élan dont le bois rameux abrite sous 
sa toiture immense près de la moitié de son corps, buvait aux 
ondes pures de la Bièvre. De lourds bisons embossés par le tra- 
vers des îles de la Cité , de Louviers , de Saint-Louis^ et plon- 
gés dans le fleuve jusqu'au poitrail, semblaient comme une flot- 
tille de canots postés là pour barrer à la civilisation romaine les 
chemins de Lutèce (du latin lutufriy ville de boue). Le renne, ami 
de la froidure, se fixait aux mômes bords, séduit par la lon^nienr 
des hivers et par la persistance et l'éclat de neiges de six mois. 
En ce temps-là de sombres et épaisses forêts, théâtres de sanglants 
sacrifices, couvraient de leur noire^erdure les cinq sixièmes du 
sol. Chaque vallée avait son repaire, chaque fleuve, chaque rivière 
son marais. Là vivaient doucement sous l'ombrage des vieux chê- 
nes, d'innombrables troupeaux de sangliers, race féconde. Là 
hurlaient, grondaient et se ruaient à Tenvi , à la poursuite des 
Êiuves, de nobles représentants de la tribn des animaux chas- 
seurs, le grand ours noir de Russie et les loups argentés et le chat 
cervierdu Nord, et le lynx et Tisatis à la bleue fourrure. Là bon- 
dissaient en hordes plus serrées que celles des moutons de la 
plaine, les cerfs, les daims, les biches et les chevreuils ; et le 
glouton perfide, tapi sous les basses branches du bétre colossal, 
attendait l'élan àu passage pour lui sauter an col, lui incruster 
ses ongles dans la chair et lui sucer le sang. 

Entre-temps, l'aigle royal, le gerfaut, le lanier, le sacre, Tau- 
tour, sillonnaient Tatmosphère de leur vol tournoyant. Le mar- 

9 



wvÂn se joHKtl parroragenir le dot de laSeme^ vierge des ponts 
de rhorame, mais non de» i-haussées du CMlm*. I/oisoau clier à 
Liéda V mirtit sa blnticheur dans le cristal des ondes, recueillant 
de droite et de gauehe, dans son majestueux sillag^e, les t<^moi» 
gnages de vénération et de crainte d'une foule de palmipèdes 
Fes|)cctueux. La solitude' retentissait à loiite heure des cris de la 
lialaille, glapissements aigus touthaut ilu (^iel, sinistres hurle- 
ments et réclames de mort s'élevant de la firofondeur des lorèts ! 

Que les temps sont chang:é^, et ( ♦•iuiu<' doux ou trois uulle ans, 
moiiK encore, suffisent quelquefois pour altérer la [)hvsi(iiiomie 
des clioses ! AlleE dom: demander 1 elaii et le bison aux buis de 
Bomainville, ou bien aux plaines de l'air les orbes du ^^erfaut ! 

Déeadenee trop rapide, hélas! Dès les- jntmitis jours de l'inva- 
sion ri)iaaine, l'élan a coinuieneé son mouxement de retraite 
Yers ia Balticpie; l'élan a mis le Rhin entre la Tiaulc c\ luij César 
le rencontre encore dans la Inrèt Hercsnie t it soi ielt ufarhh'x. 
Le renne s'est cantonné aux revers des m )iit^ glaeés de 1 Helvelie 
et t\m (^antabres. Les deux nobles races débordées pa?' Ie!= flots de 
k civilisation ont été chassées de repaire en repaire, pisque par 
delà les réj^ions boréales el l'impasse du raj. Ni»rd. Llles ne se sont 
méfeàaadafis leur Mie qtie ià où le soi a manqué sous leurs pas« 

Hte faiidèm steteruoti illls libl defiilt orbfs î 

U y a des savants qui ne veiik6itt|Hi9àtoute force que le remit 
de Laponie et l'élan de Norwèg* maii jamais foulé <te leur large 
sabot le sol des Gaules. Je me aob denaadé bien MMTBnt quel 
iûléréi pouvséi avoir un savant à refuser aux ancêtres du renne 
eC ét y&SÊa j qui babiteat ai4(Mii*d'hui la Finlande, l'agrémtvt 
d^affeir krouté les jeunes pousse» des cbénes de la Gaule il ^ t 
éMJb mille ans. Il m'a toujours été impomible de me répondre 
d'une façon satisfaisante. L'élaa se retrouve encore aujourd'hui 
4aiis' le nord de la Russie d'Europe, dans la Finlande et dam le 
gouvernement d'Archangel; il n'est pas invisible en Suède ni en 
Nonvège; le roi de Prusse en entretient un snperbe troupeau dans 
une des îles du Niémen. 

Le bison aussi, ilaen ont init un mythe; le bison célébré par 
toutes les chroniques de la France mÏÉrovingienne et earlovin- 
gîeane, et dont s'occupent tous les milvralistes de VaaUquilé, 
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Arislott», Pansanias, Plino, le bison si cïier aux plai<^ir$ du granil 
roi Charlema^nc. ils l'ont nié, nié par la raisou qu'ils no le con- 
nabsaient pos. Mot non pins, je ne connais pas partaitement l'a- 
nimal dé<(igiié soiisle non» debison, tnais ce ne m'est pas une rai- 
son de ie nier. Cel»ison-4?i esl-illeménic que le /->onf^.NO.çd'Aristote 
qui porte une crinière élollVe comme celle d'un lion, mais dont le 
ftvni est orné de cornes inoffensives qui lui rettjinbenl sur l'une 
et l'autre oreille? Je ne sais pas, mais néanmoins je ne vois j,aîère 
parmi les bétcs à cornes de ma connaissance que le bison d' Amé* 
tfcpie qui réponde an si^alement ci-dessus ; et encore, le bison 
d'Amérique ne rcssemble-t-ll an bonasos d'Aristote et au bison 
d'Opplen que par la crinière. Après cela, on sait que les anciens 
ft'écfaÂttffiûent facilement à propos de cette question de cornes, et 
que le poète Oppien, par parenthèse, enVoulidtToir partout, même 
dans les défenses de l'éléphant. Toujours est-il qu'il existait en 
France du temps de Gharlemagne une forte race de raminants 
sanTages qu'on appelait bisons et qui se chassaient dans les dia»* 
ses ro^es en société de l'aulodis, puisque le moine de âaint- 
iSall, rendant compte des fIStes données par le grand empereur 
d'Occident aux envoyés du calif Haraoun-^drRaschid , parle d'hé-* 
esftombes d'anrochs et de bisons immolés en cette circonstance 
i^KTos tt hîsonites), Pausanias aussi a parlé du bîaon en décrivant 
la Phocide. Il explique comment les jeux du Cirque foisaient une 
conaonmiallen effroyable de bisons et comment on «'y prenait pour 
s'en procurer en Grèce. Le procédé est peu ingénieux, il consiste 
à creuser une fosse aux abords glissants, au bas d* une forêt 
en pente et d'y faire tomber l'animal. L'animal emprisonné, on 
l'aiiamef on le dompte. J'admire qu'il n'y ait pas de renseigne-^ 
ment«: plus précis sur une béte qni entrait comme élément de 
drame et de plaisir dans les fôtes publiques. 

Quant à l'aurochs, point de doute sur son identité. .InlesQésar 
le signale dans un |)assaîie du livre fi. De bHlo (jatlico. Il com- 
mence par lui dunuci une laiUe voisine de l'éléphant, viaffnitu- 
(Uncp((ulo in frà elephnnlosy et le uratilic rnsnite d'une force et 
d'une inconqxiruhles, le tout associé à un caractère l"art»u- 

che et indonq)lal)le qui le lait se précipiter tète haisséc sur tout 
ce qu'il irnt onfre. luMes et «rens. Il est iinpossihle de ne pas re- 
coiiaiutio a ces traits \ urus «ie la torèt d Ardeune du terups tle 
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Charlemagnc et l'auroclis de la Lithiianie d'aujourd'hui. I/au- 
rorhs quitte la France vers la fin de la seconde race ; l'histoire fait 
défaut sur sa voie vers la fatale épofjut' do l'invasion iioniiande. 
A cette même éptxjiie où l'aurochs s'cloiL uaiî dv nous sans esprit 
de retour (878.), la France subissait un o[iou\aiilabk' déluge d iu- 
sectes malfaisants, d'ai aignées. de scorpions et de loups enragés 
qui semèrent partout la désoialitin cl la teneur. Mais, au dire de 
tous les écrivains du temps, le pire de ces fléaux est encore le 
Normand, souche du lord augiuis. Les derniers débris de la fa- 
mille de l'aurochs errent aujourd'hui sous les trop Irais ond)rages 
des sapins de la Lithnanie. ï/individu donné par l'empereur Na- 
poléon au Musée du Jardin-des-l*lantes provient de ces forêts. 
Les bisons de Pol()|:ne (juc l'empereur de Russie envoie au 
jardin des hôtes de Londres pour vexer le gouvernement ïmU' 
çais sont des aurochs. 

Le glouton et le chat cervier avaient émigré à la suite de l'élan 
et du renne, leurs victimes de prédilection. Ils ne font plus dès-lors 
que de très-rares apparitions dans ^ histoire de^l'Europe centrale. 

L'ours nohr, le loup argenté, le renard bleu, s'éclipsèrent tota- 
lement, ou, peut-être peu jaloux de conserver une fournire splen- 
dide qui leur faisAit trop d'ennemis, renoncèrent-ils à ce vê- 
tement de luxe pour adopter le costume modeste de leurs congé- 
nères indigènes. 

Le cerf, le daim, délices des chasses royales, ont été entraînés 
dans la chute de la royauté chasseresse. On en retrouve encore 
dans les parcs des fournisseurs de vivres ou des entrepreneurs de 
curage, rois de l'époque, quel<[ues rares individus échappés par 
mirade aux vengeances révolutionnaires; car c'est le gibier du 
gouvernement qui paie généralement en France pour les fautes 
des princes. Il y a long-temps aussi que la race du loup aurait 
complètement disparu du sol français comme elle a disparu d*An- 
gleterre, n'était Tinstitution tutélaire de la louveterie, un corps 
spécial de hauts et puissants veneurs, préposés à la conservation 
du loup, ainsi que leur nomrindique. Le sanglier est près de ses 
fins comme le loup; le chevreuil pas encore. 

Le lynx a fini en France avec le XVin* siècle. 

Je ne désespère pas de rencontrer, à l'occasion du castor de la 
Seine, un membre très-savant d'un Institut quelconque qui me 
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démontre que ce ne sont pas des individus de cette famille qui 
ont bâti les deux ponts d'Iéna et d'Austerlitz. Je réponds d'avance 
à cette objection spécieuse. qu'il est absolument impossible de ju- 
ger de la capacité intellectuelle et des moyens physiques du cas- 
tor indigène par les individus qui nous en restent aujourd'hui, 
tristes débris d'un peuple dispersé à qui l'infortune a fait pei^ 
dre les traditions de l'art. Le régime de l'association était tout le 
secret de la supériorité industrielle du castor dans les deux mon* 
des. Du jour où le castor de France a dû renoncer an régime socié- 
taire, c'en a été fait de son habileté tant vantée, comme de la 
force de Samson après le coup de ciseau deBalhila. L'association 
vivifie, l'isolement tue. Le castor gaulois acculé à cette heure 
sur les rives trop habitées du Gardon et du Rhône, y végète dé- 
plorablement, pourauivi sans relftche par l'homme et assailli de 
perpétuelles terreurs. Quel cerveau humain, si solidement trempé 
qu'on le suppose, résisteraitpendantdes siècles à l'influence abni* 
tissante d'un pareil genre de vie ! L'isolement a tué le castor de 
France. De dégradation en dégradation, l'intéressante et noble 
créature est passée moralement à l'état de rat d'eau. La succes- 
sion des étages de son terrier trahit encore les études de l'ancien 
ingénieur ; mais s'il se souvient parfois de son ancien talent de 
mineur, de cliarpenticr, de niacon, c'est pour l'employer à la 
destruction des digues et des chaussées faites [>ai' l'homme, triste 
et stérile vengeance ! 

La fortune du castor de France nous révèle celle que l'avenir 
réwîrve au castor d'Américpie poui- une époqup plus ou moins 
éloirrnép. J'aiuuï dire que rintelligencr' de celtt^ espèce su[)éneure 
a\ ail déjà subi du l'ail de la persécution une atteinte mortelle. 
Grande et sainte leçon pour les homme'? 1 Confirmation solen- 
nelle de cette haute vérité ])hili <ntbique ([vrla xnsrre et Vabru- 
tis.sruwnf (lu travailleur sont Jatalement au bout de toute in" 
dustrie morcelre. 

Combien de siècles écoulés aussi depuis que la race généreuse 
des faucons, h qui l'odeur cadavéreuse des cités soulève le cœur, 
a déserté le ciel de Paris ! A l'époque même des croisades, c'est-à- 
dire à la date de l'origine de l'institution, les fauconniers se plai- 
gnent de la rareté des faucons en France, et sont forcés de tirer 
leurs sujets de Grèce, de Norwège et d'Écosse. Aujourd'hui l'at- 



mospUni' IViiiu aist' appailieiU en touto souveraiiu le auv noires 
bawdes des clioueas, des corneilles, des élourueaux et des pi^'eon* 
ratnierii, ï>e sa imûsou de Mlle lObservateur n'aperçoit plus dans 
l'air que le rare et rapide silla;;^ de la jçi'ande hirondelle des 
tours on les évolutions tapi-i( i(Mis< ^ du ]>i^'eon culbuteui* ©Ue v<4 
lourd lies oiseauv de nuit antourdes vieux clochers. 

H est visible par le taldeau qui précède que le propre de la ci^ 
-vilisation est de remplacer jmrtout les nobles races par de» m* 
pèces inférieures et chétives. Qui pouri'aii reconoaitre dans ces 
misérables cons* rils de nos cités industrielle» qui ne vont pas 
même à la taille de leur fusil de munition et qui s'en félicitept, 
<fM ftourrait, dia^je, reconnatti-o U race de ces Francs ou de cesGau* 
lois iréants qui marcbèfeul de chez eux justju'à l'Asie-Mineure er^ 
cbantaJOt, et pillèrent en passant Home et Delphes ? T.a civilisation 
a banni du territoire de France l'élan, le renne, le bison, l'au^ 
I!0ch8, le daim, le cerf, le sanglier ; elle a laissé s' j nmltiplier 
dans des proportions désastreuses le rat de Montfaucon et le lapin 
de choux. Ce n'est [»as là un proirrès. Encore si la multiplication 
du taisan, du paon, du dindon et de la pintade avait réussi à coon* 
penser tant de pertes! Mais l'homme civilisé n'est de feu quç pour 
U sottise et ladestnu tiun . il estde glace pour le bien. 

Une administration intelligente et vraiment désireuse de s'im- 
inortaliser par de grandes choses devrait n*avoir qu'un seul but 
aigourd'hui... faire tomber les ahuettes foutes rôties dans 
bouche 4upei^le ; car la popularité la plus durable est celle qui 
1^ hase sur la gratitude de l'estomac. Si le roi chasseur Henri (V 
est demeuré dans la mémoire du peuple français pour avoir émia 
le simple voçu que l'imtnense mtyorité de ses sujets pCtt s'exercer 
les mâchoires, une fois par semaine, aux muscles lilandreux de 
la poule au pot coriace, de quelles eonronnes de lauriers ce 
même peuple ne oouvrirait-il pas le chef de l'auguste monarque 
qui l'aurait soumis au régime du poulet rôti quotidien! Et que 
dis-je, du poulet t..« mieux que cela s'il vout plaît, au régime du 
faisan et de la bécassine, attendu que la béoissine et le faisan 
qui ne coûtent aucun frais d'entretien ni d'éducation h l'homme, 
doivent lui revenir à meilleur marché que le poulet. La mémo 
raison s'applique an sucre, qt4 devrait, dans l'état normal dçs 
choses, coûter deux fois moins cher que le pain à^poids égal< Je 
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n'ai jamaU éié gouveiiioiaenl qu une seule fois dans fiia vie, en 
Afrique. Comme le prix do la vianclo de houf dé|>assiiit les 
ijioyens de mes sujeU (elle coûtait â tV. iO c. le kilo), j'avais pris 
riialùtndc de distribuer gratis deux ou trois fois jmr semaine une 
certaine «(uaiiUté perdrix et de tracasse» ; mes tt^els m'ado- 
raient. 

Je répète que je ne sais rien de plus facile à réaliser que ees 
utopies culin^ipes- Il Qo g'a^nt, en effet, que d'acclimater une 
foule d'espèces nouvelles et de multiplier les indigènes. Qr» 
Bakewcl, le plus grand luimiae qu'ait produit rAngletcm, 
Bakewcl, le sublime artiste qui entrfi si «vani dans 8ecret9 
du Créateur, qui lit la chair vivante aussi docile sous la main de 
l'éleveur que l'argile sous lo doigt du potier ; Bakewel, à qui 
la Grèce ftaîeune eût bâti des autels, a résolu des problèmes bioi 
autrement impossibles, «( toaé la réalité à dm rêves bien au- 
trement rhimérifpies. 

Ui| vérit^le ami des bétes, uu des maîtres (es plus aimés de 
la science» M. Isidore (ieolîroy Si|iot-Hilaire a {iréseiité uaguèr» 
i SDU ^yeruemeikt» qui ne lui en tiendra nul eAmpte, un iné<-> 
moire d'un intérêt extrême où il est |)rouvé que la Frunof) ne 
saurait se passer plus long^temps d'ipe ménvgsde d'acclimatation 
à fonder dans le de la France» Parce que le gouvernement 
français, qui a'» plus de honte, aime mieux s occuper h fourbir 
des 4nues pour ses bons amis les jésuites de Suisse, que de tm* 
veiller à Tacdin^itation de TalpfKsa ou du tapir en Fmnoe, ce m 
m'est pas une raison de taire mes adhésions cb«leui«iise» «m 
conclusions du mémoire pr^té. Je n'attendais pas moins d'un 
' héritier de l'Ulnstre nom de Geoffroy Saint-Hilaire, du savant 
vrai, du professeur de haut titre qui marelle av^ tantdfi kmbpuc * 
dans les sentiers de la gloire paternelle, 

Mais que pârlai^je du travailleur soumis de pur l'autorité d'un 
pouvoir paternel au régime du rôti de gibier quotidien! Et on 
avaift-je l'esprit pour oublier à ce point les pHilpipes politique^ 
des gQuvernemeiits actuels et le temps où nous vivons. 

Le temps oi\ nous vivons, c'est l'an de misère et de fomin 
i847..t à l'heure où j'écris ces lignes {10 janvier), la mâle 
mort s^vit sur k s populations; le froid, la faim, fauchent à coups 
redoublés dsm rîiiug» prcjétaire^ ; la biQ(ifais(mce des <K)in« 
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munes s'aiTéte épouvaiitce devant l'immrnsitc du ^^oiifVre dévo- 
rant des besoins ; le riche se rache et tremble à l'aspect de tant 
de soulfrances ; et le capital dans sa frayenr riposte par des ar- 
rêts de mort aux accès de désespoir et de folie furieuse des tra- 
vailleurs affamés. Pour parer à tant de fléaux, la providence gou- 
vernementale a mis le ministère de l'agriculture aux moins d'un 
fabricant d'étoffes, complètement étranger au gibier et aux mois- 
sons, et ([ui ayant toujours entendu dire dans sa partie que les 
années de grandes chaleurs et de sécheresses excessives étaient 
éminemment favorables à la vente du na pas pu s ima- 
giner qu'une telle température pût avoir sur les fruits de la 
terre une influence moins heureuse. Alors le pays s'est trouvé 
dépourvu aux jours du déficit, et l'imprévoyance criminelle du 
pouvoir a fait de la misère publique curée nouvelle au juif et à 
l'accapareur. Toujours le même refrain : Pauvre agriculture^ 
pauvre France ! 

En attendant qu'une autre administration plus prévoyante et 
plus humaine s'occupe sérieusement de réparer et de compléter 
le mobilier zoologique de la France, voyons toujours le bilan des 
quadrupèdes mammifères du pays. 

Cette partie du mobilier zoologique de la France européenne, 
l'ile de Corse y comprise, renferme soixante et quelques pièces. 

J'ai dit la fausseté des divers systèmes de nomenclature zoolo- 
gique ado[)tcs parla science ofTicielle. J'ai indiqué la vraie clas- 
sification, celle qui repose sur l'analogie des rapports passion- 
nels entrel'bomme et les choses créées. Malheureusement je n'ai 
pas sous la main le tableau des BIO caractères humains pour 
pouvoir rapporter chaque pièce du mobilier zoologique à son 
'titre caractériel, et il sera impossible d'écrire une nomenclature 
passionnelle des bétes, avant que l'étude de l'homme ait été 
complétée, et le jeu de son clavier passionnel parfaitement cir- 
conscrit et analysé. Je tâcherai iiéuiunoiiis d'indiquer la méthode 
aussi somcnt qu'il me sera possible de le l'aire en uu traité de 
zooloLMc tionqné, où la srrie se trouve coupée à chaque instant 
par (les lacuut's. Je «lii ai le vrai nom, le titre caractériel de l'in- 
dividu ou de l'espèce ; mais j'ai pensé (|ue la uit''lhode la plus 
simple, pour demeurer fidèle à lu cUrlc et à l'analoixie, était 
d'appeler d'abord un chat uu chat, comme tout le luoudt;, puis 



Digitized by Google 



LA FRANGE EUROPÉENNE. 



<37 



de faire seutir en passant l'insuffisance ou la fausseté de telle 
ou telle dénomination , enfin d'en indiquer une meilleure , 
basée sur l'appréciation raisonnée des titres passionnels. Je ne 
repousserai donc absolument que les noms par trop absurdes. La 
longueur que j'accorderai à l'étude des espèces sera proportion* 
nelle à l'importance du rôle que joue chacune d'elles dans l'bi»- 
toire de nos plaisirs et de nos intérêts. 

QUADRUPEDES MAMMIFERES DE tRAiNCE. 

Les quadrupèdes mammifères de France sont au nombre de 
62 environ, compris dans six séries, ornées de leurs groupes na- 
turels et de transition ou ambi^s, dans l'ordre ci«après : Por- 
teurs (bétes de somme); Ruminants; Chasseurs (carnassiers) } 
Probaseidiens ; Rmgeurs^ Chéiroptères, Les civilisés comptent 
six familles : Pachydermes^ sùHpèdes, rvminmU, eamassierSf 
rongeurs et inseetipores. J'ai supprimé de mon autorité privée 
le pachyderme et rinsectivore, pour en faire une seule famille, 
cdle des proboscidiens. 

La série des Porteurs est celle que les savante appellent la fa« 
mille des Solipèdes» Le solipède n'est pas, à mon avis, une des 
plus heureuses appellations du génie scientifique. Puisque tout le 
monde était convenu que quadrupède voudrait dire une béte à 
quatre pieds, û était évident que solipède ne pourrait jamais si* 
gnifier qu'une béte à un seul pied. Alors je ne comprends pas 
bien comment l'idée a pu venir aux savants de créer une série 
de quadrupèdes solipèdes, c'est-à-dire de bètes à quatre pieds qui 
n'en ont qu'un seul, La science civilisée n'évite pas assez ces rap- 
prochements bizarres et qui font rire d'elle. 

Il en est de même de ce nom barbare de pachyderme donné 
au sanglier ainsi qu'à l'éléphant. Pourquoi cela pachyderme ? 
Parce que l'élépliaiU et le sanglier ont tous les deux le cuir très- 
épais, me ré|)ond-on ; — sans doute, mais est-ce qu'il n'y a pas 
entre l'éléphant et le sangUer un trait d'union i)lus proéndnent ? 
Est-ce que chacune de ces espèces n a pas uu organe plus appa- 
rent et plus caractéristique i[ue l'épaisseur de la peau cl <jui 
prouve mieiu la parenté d'origine»., uu groin, une trompe, par 
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exeinpile. Ehl»icn! je disque ce déveioppt nu nt rormidahU* tie 
l'apiMireil oîtac til', qui va me révéler les pnsMuus pivotalrs de cça 
bêt«*s, est le véritable signe qui doit les ralUor. Alors je décore la 
Rérii' du nom de ce commun organe , et je l'appelle la série de« 
propose idirn s ou porteurs de trompe. El eonim^ je sait* la si^mi- 
iicatioii du groin par l'aualntfic . j'ai l'agrément de savoir à l'a- 
vanre que j'ai affaire à la tribu des élres les plus sensuels, lea 
plus laids et les plus voraces de la création, à la séi ie des (joinjres 
par excellence. Qui so douterait maintenant que cette création si 
peu raflinéc provient en majeure ()artie des arômes du soleil I 
C'est comme cela poiu-tant. 

Ta série des porteui^ français ne i^euferme que deiu^ genm, 
le cheval et l'âne. Le mulet ne constitue pas une espèce, puis- 
qu'il ne se reproduit pas. Les chevaux nains de Corse et dea 
Landes constituent de véritables variétés» puisqu'ils sont les pro- 
4nctiQna d'une autre planète que Saturne, générateur du dtavaU 
Deux genres, trois variété.-^. 

\a série t^wiaiiuinls que j'aurais voulu baptiser série dea 
naurnssems ou des viçdnm,^ sort que la cruauté de l'IipiiiinQ 
et des autres animaux carnivores lui assigne» a été ainsi nonw 
mée par les civilisés de la faculté que possèdent les aniimux de 
cette Camille de remâcher lew aliments (niminer)* Elle se bH 
itirqne en deu^ pnneifwu groupes dits des cornus et de» * 
ehm* Je ne {mis eecepte^ U dénomination de solipède peu? 
cheYal, ni eelle de paeb^derme pour le sanglier» mais je ne de^ 
mandp paa ittiw qne dé m' vrenger de celle de ruminant pour 
I9 bœuf et ses congénère»* 

tie groupe des ruminants ewtm prend son fiom de son ar« 
mnre de tête» vqlgaireqient nommée eçmty qui lui sert |i la foti 
de paiwe et de défepse. Cette coriie est persistant?, ce qui la 
distingue de Tarniure des ruminants ffmwhm» On rencontre 
quehmefoia iiéaniitoips de bonnes familles de nnninants domes- 
tiques, qui par déférence iK>ur leur maître à qui déplaisait ^ 
wm, »>n sont débwrnfisés. Ce groupe ne cfimpte plus aujour- 
d'hui en France qn« sept variétés, dont trois domestiqiies» U 
Uni/treaut wm de la et père dn veau ; le toc, mari de la 
ck^r^ et père du «agAri ^ le ^(i&r, mm de la Ar^lK^ et père de 

V%gn^t^n Le to>JtC ^ k iW>utoA fie sont pas d^s espèces p^M^îr 
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CHlière*^ «u çcmUairc ; iU «e sont que les oiv U ^ des vei^ux et 
des agneaux dont 1rs taureaux H les béliers *out les pères. Qua- 
tre espccfs \i\ent eiuorc ù l'état sauvage : le hou^utitia 4e4i 
Pyrénées, souche du Umc doinesti(]iie ; le iiiouriloii de Corse» $oi|« 
die du bélier ; le chamois et Visard, qui oui peut-être inen aussi 
de vieux lieus de parenté avec I4 cbÔvv^« AW^ti pour O^USQ 4» 
destruction, le bi§ow et l unrocbs. 

Le groupe des rnininants branchwi reçoit son noin 4e $çu) ar-« 
mure de téle con^uic celui des cornus. Cette armure ^ été iifipelée 
bois iwce qu'elle semble végète r et se ramitier comiiM IMM 
brtunch^. Elle e»l ctidiuiue, c est-à^ire qu'elle toml^ et repoiisM 
tous 1^ aiu à une époque lixe, La groupe 4w branebus de Fronce 
a> comme celui des comucy de grandes pertes à déplorer* || 
regrette l'élan et le renne et ne CQii)pr«ud plus aujourd'bui quQ 
trois espèces, le cerf, le daioi et le chevreuil. Kucore le cerf et )e 
diiim ne li^nucnt-iU qne pour mémoire dans le catalogue 4u mo- 
bilier zoobgique de lu France. Je viens d'apprcmdi'e, par l^ lec- 
ture du mémoire iatcressant de M. Isidore Ceoirroy Saint^^HÎ- 
laire, que raccliuiatotioa du cerf-coçkw Vindç déjà une 
quesliou résolue. 

U y «ura à tenir ooiupte d'une troisième division, ee||e dea 
genres d'wnbîgU) des Ruminants «aps bots pi «imef^ le àromr 
dure, la vigogne, etc., lorsque ces espèces auront é|4 natumltsettii 
en Ftaoce, Mais n'oublions pas d^ «aentionuer la tepb^ltve in^ 
fructueuse de Tempereur Napoléon pour naturaliser le dWHH 
daire dans le département à» Landes. L« droiwuliire est fun- 
blème d'esclavage patriarcal. C'est la grande raison qui ffie ^t 
douter à friari qu'il réussisse jamais à s'acclimater sur le sol de 
la Fronce, terre d'Evangile et deliberté, àmoins qu€^ la race jui« 
ve, qui n'a pas encore déserté le patriarcat, ne s'iinplante décsjdé^ 
ment sur ce sol on souveraine absolue, comme a fini la race ^ran^ 
que. Frol)ablement que beaucoup d'écrivain» pfklttiques qui <uil 
écrit sur les dangers de l'inféodation des voies de oonuQUuicatioii 
aux juifs n'ont pas prévu le danger que je siguftle comme uqe 
fatale conséquence de la concewon des cbemins deier auipcom^ 
pagnies privées. 

Nombre des espèces actuelles de la série ^ victimes ou dea 
ruminants. * • ^ ^ , 
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La série des quadrupèdes chasseurs ou ecarnivores^ vivant ex- 
clusivement de chair^ de proie ou de rapine, se décompose en 
trois groupes principaux et se rallie aux autres séries par deux 
groupes ambigus. 

Premier groupe, dit des farceurs, ou des chasseurs proprement 
dits, animaux* doués d'un odorat puissant, d'un jarret d'acier 
et d'une intelligence supérieure, et qui s'associent pour chasser. 
Trois espèces : chien, loup, renard. 

Groupe des Félins ou des guetteurs, bétes paresseuses, chas- 
sant isolément, s'approchant de leur proie en rampant, la sur- 
prenant, mais ne la forçant pas. Trois espèces, le lynx, le chat 
sauvage et le chat domestique, des deux dernières espèces n'en 
font qu'une seule à bien dire, les individus des deux Cunilles 
ayant toujours conservé entre eux des relations intimes. Je répète 
que je ne doute nullement que le chat cervier du nord ait vécu 
autrefois dans nos forêts , ainsi que le glouton. Deux guetteurs. 

Groupe des éyorgmrs ou des buveurs de sang (mustéliens)^ 
animaux reconnaissables à leur museau pointu, à leur étroit 
corsage, à leur odeur fétide ; les plus féroces et les plus 
sanguinaires de tous les animaux, préférant le sang à la chair. 
Les égorgeurs égorgent pour le plaisir d'égorger, et s'enivrent 
avec délice du sang de leurs victimes qu'ils saignent à la jugu- 
laire, en véritables praticiens. Huit espèces, dont une seule do- 
mestiquée, martre, fouine, putois, vison, fùret, belette, hermine 
et herminette. 

Un genre ambigu, le chasseur de poisson, k loutre, animal 
amphibie destiné à suppléer le chien de pèche. Espèce unique. 

Enfin le groupe des ambigus Dormeurs ou des Paresseux, 
chasseurs assez friands de chair, niais qui s'accommodent tout 
;uissi bien de fruits et de miel et qui dorment sur leur graisse 
une grande partie de la froide saison. Deux espèces, l'ours et le 
blaireau. Les civilisés dans leurs nomenclatures a|>j)ellent ce 
genre-là des plantigrades, qui niarclient sur les plantes, pour 
les distinguer des digitigrades (chien, chat), qui marchent sur 
les doigts. J'ai trouvé cette distinction insuftisante comme celle 
de mustéliens qui veut dire un raf alfo/ujr. Égorgeur ou luiveur 
de sang vaut mieux sans contredit, inombre total des espèces de 
Id série des chasseurs 16 
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Série des probascidiem ou des goinfres, Omnlrores hideux 
doués d'une voracité et d'une sensualité sans égale, préférant 
la nourriture animale, mais faisant ventre de tout. Caractère dis- 
tinctifde la famille : le groin, signe de luxure, d'avarice et d'im- 
mondicité. D'où le non» de proboscidiciis. 

Cinq groupes : saiiglier-porc, hérisson , taupe (2 variétés) , 
desiiiaiij musaraigne (3 espèces). 

Nombre total des espèces <le la s<''rie 9 

Série des Uongeurs. Je conser\erai volontiers à la série des 
Rongeurs le nom qu'elle tient de la science civilisée, bien que ce- 
lui de Jlarfu/PAtrs en dise plus. C'est la famille naturelle qui 
compte te plus irespèccs eu France: elle renleniie trois groupes 
principaux et se rallie à toutes les autres séries par une ioule d'am- 
bigus. Les deux caractères distirictifs du Rongeur sont de porter à 
chaque mâchoire deux deuls incisives d'une longueur démesurée, 
puis d'avoir le train de derrière beaucoup plus élevé que celui de 
devant. En outre, chez la plupart des p-pèces, les pattes de devant 
qui sont de beaucoup plus cein tes j|ue celles de derrière, tendent 
à se rapprocher par leurs fonctions de la main des quadnuna- 
nes. Le premier groupe des Rongeurs, le plus intéressant de 
tous à beaucoup près, est celui qui renferme les deux esjH'ccs 
du liè'VTe et du lapin, deux autres tribus de victinifs. Le deuxiè- 
me groupe est celui des grimpeurs vivant sur les arbres , 
rongeurs frugivores doués pour la plupart de l'instinct de pré- 
voyance, enfouissant des provisions pour l'hiver ou bien s'en- 
gourdisssanl par le froid : l'écureuil, le loir^ le lérot, le muscar- 
din. Le troisième groupe, dit des cannibales, comprend les Ron- 
geurs vivant sous terre, émigrant à des époques fixes et se dévo- 
rant avec bonheur les uns les autres, à l'instar des Barbares : 
Six espèces : le hamster, surmulot (rat de Montfaucon), rat brun, 
souris, campagnol (mulot). Le rat d'eau, qui n'a point de mem- 
brane à la patte , constitue cependant une espèce particulière. 

La série des Rongeurs se rattache à celle des carnassiers dor- 
meurs (blaireau) par la marmotte; à celle des carnassiers pécheurs 
parle castor. Le cabiai, rongeur sans queue, est ambigu entre 
le rat et le lapin, entre les herbivores et les omnivores.... 
Nombre total des espèces de la série des Rongeursr.. . . 15 

Reste enfin la grande tribu des Chéiroptères ou des chauves- 
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souris, anihigaë ites wanimittTes aux oiseaux, e! qui compiv^nd 
au moins une dizaine d'espèces, Vespertilions , (Jreillards, Ulii- 
uolophcs , Noi-tiik\ ftérntine. Pipistrelle, IJarbastrollo, etc. 
Total ffénéral dcsqiiadrtipi'do.s mamniifcres de France. . . 62 
Pour procéder av<M- o?'(lro et clarté en notre travail, ikhis (iivi- 
scrons en quatre inripanx chapitres l'histoire des soixante- 
deux quadrupèdes inamiiiilVres de France. Le premier de ces 
chapitres sera cr usacrcà l'Iiistoir*» «les animaux rnfHf's à l'homme, 
auailiaires ou dompsfiqufK. Le sectMid ti-ail'Tf^ «les luMes qui no 
se chas<;ent pas; le troisicnn^ \HHv<i qnî r tuent mais ne se 
chassent guèie '. le quatrième eulin du courre , c esl-à-ditc des 
bêtes qui se forcent et ue se tuent pas. 
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T/nnibition secrète de tous les animaux est de se rallier à 
Vlioiiifiie, leur souverain légitime... et cepeiuiant jusqu'à ce jour, 
le chien est p<îut-<^tre le seul qui ait eu le courage de son opi' 
HTon ! Toutes les luttes, h de rares exeeptions près, oiseaux et 
quadrupèdes, désirent siiH erement IValerniser avec Thomme^ et 
c'est tout au plus si , depuis ëix mille ans, et sur quelques mil- 
liers de bétes, l'homme a su en amener une quarantaine à lui ! 

Je ne sache pas de condamnation plus sanglante de la phase 
sociale actuelle que ce simple rapprochement de chiffres. L'im- 
puissance du Civilisé à rallier les bétes est la démonstration la 
plus géométrique du caractère subversif de la civilisation. 

Je vois tous les jours jeter la pierre au zèbre pour son humeur 
insociable et l'aroiiche, pour sou indomptabilité et son horreur 
invincible du travail. Le zèbre est l'emblème du Sauvage 3 il par- 
tage ses répugnances profondes pour le travail civilisé et afliectt 
de se tatouer comme lui. J'avoue que je ne comprends pai^ ces 
reproches, et que je trouve parkitement légitimes, au contraire ^ 
les réfmlsions et les mépris du zèbre pour les hommes du tempi 
actuel. Comment I voici un animal qui a reçu le jour dans le paye 
des Hottentots, desNamaquoisou desÂmazoulous, les^plgs affîreu» 
ses gens du monde; qui n'a eu sous les yeux pendant toute la du** 
rée de son bel âge que des scènes de carnage et d'anthropophagie 
piopres à soulever le cœur^ qui, transporté en Europe par un 
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concours singulier de circonstances douloureuses, y a été témoin 
des supplices barbares que l'homme a Tbabitude d'infliger aux 
malheureuses créatures qui ont eu l'imprudence de se fier à lui... 
cet animal ne s'éfMrend pas à cette vue d'un subit amour pour 
l'espèce humaine et ses institutions... et l'espèce humaine s'étonne 
et traite de stupide l'animal réfractaire I Pardon, messieurs , par- 
don , mais ici le plus âne des deux n'est pas celui qu'on pense, 
et je joins courageusement ma protestation contre le travail ré- 
pugnant à celles du sauvage et èa zèbre; et aussi long-temps que 
l'association des forces actives de la société n'aura pas affranchi 
le travailleur de Toppression du capital, moi aussi je soutien- 
drai que la plus terrible imprécation à adresser à un ennemi est 
celle du zèbi e : Puissrs-fu être réduit à labourer un champ ! 

Les animaux ra//irs à l'iionime se diviàeiit en deux catégories: 
celle des Auxiliaires, qui mettent toutes leurs la( uUés au ser- 
vice de I h >nntii;, comme le chien et le cheval ; celle des domes- 
tiqués ou a/j/jnvohés, qui se contentent de vivre sous ses lois, et 
de lui a[i|)(iiler le tribut de leur toison ou de leur chair. Les 
Auxiliaires sont au nombre de six en France : le chien, le che- 
val , l'âne, le taureau, le chat et le furet. Les domestiqués 
comptent ciiiq espèces : la chèvre, k brebis, le porc, le lapin, le 
cabiai. 

LE GBIBW. 

Au commencement Dieu créa l'homme, et le voyant si faible^ 

il lui donna le cbien. 
Il chargea le chien de voir, d'entendre, de sentir et de courir 

pour l'homme. 

Et pour que le chien tut tout entier à l'homme, il le titra ex- 
clusivement en amitié et en dévouement, oiTections du mode 
majeur. Il lui mit au cœur le plus profond mépris pour les joiea 
de la famille et de la paternité. JUl borna chez lui le sentiment 
d'amour à l'instinct brutal de la reproduction. Il laissa les pas- 
sons inférieures, l'amour et le familisme, à la race canine in£&- 
rieure, au renard si chçr à l'Anglais. 

Le chien, qui est le plus docile, partant le plus intelligent de 
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tous les animaux, n'eui jiçarde de désobéir à la volonté dp Dieu. 
B se fit le serviicur dt-Noué, le serfront de ville de r]i(triiijn\ 

Le chien est, dans U>ute socit'lr londéc sur la propriété indivi- 
duelle, comme la nôtre, le <:ardieu vigilant elle défenseur héroï- 
que de ce qui s'appelle l'ordre public et la propriété. Voyez cette 
lourde diligence (|ui desccud avec fracas la mo. de la Cité, mena- 
çant d'écraser les passants et d'écorner les boutiques ; le chien 
s'élance avec fureur à la téte des chevaux pour arrêter leur mar- 
che ; il mord les roues qui lui passent quelqu* lois sur le corps; 
le fouet du postillon ne saurait l'empêcher de faire son devoir. 
C'est que l'allure désordonnée de la bruyante machine trouble 
le repos public, et compromet la sécurité des citoyens. Marchez 
au pas, on ne vous dira rien. 

Ce citoyen à la voix rauque. porteur de vêtements délabrés, à 
lamine peu rassurante pour la propriété..., le chien l'aborde ru- 
dement pour lui demander son passeport. 

Mais comme la majorité a ses principes, la minorité aussi a les 
siens, et toutes deux ont leurs chiens à qui elles ont appris à 
Ténérer leurs institutions. Le chien du fraudeur professera donc 
en matière d'ordre public et de commerce des principes diamé- 
tralement opposés à ceux du chien de la douane. Il Terra dans 
l'habit vert de cette institution l'uniforme de l'ennemi commun 
et le maudira dans son cœur. De même le chien du truand ne 
jappera qu'aux gais bien mis. Le chien n'entre pas dans la dis- 
cussion de la question de droit; son devoir est d'obéir et de se 
taire, il obéit sans murmurer. 

Le chien est la plus belle conquête que l'homme ait jamais 
laite, n'en déplaise à M. de Btififon. Le chien est le premier élé- 
ment du progrès de llmmanité. 

Sans le chien, l'honune était condamné à végéter éternelle- 
ment dans les lunbes de la Sauvagerie. C'est le chien qui fait pas- 
ser la société de l'état sauvage à Véiàt palnarehal, en lui don- 
nant le troupeau. Sans le chien pas de troupeau } sans le trou- 
peau pas dé subsistance assurée ; pas de gigot ni de rosbif à 
volonté, pas de laine, pas de btunous, pas de temps à perdre, 
pas d'observations astronomiques, pas de science, pas d'indus- 
trie. C'est le chien qui a fait à l'homme ces loisirs* L'Orient est 
le berceau de la Civilisation, parce que VOcient est la patrie du 
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chien. Otez le chien de l'Asie, el l'Asie n'est plus que l'Atuériquie; 
ie Hoioain, le (jrer, l'É^rypIien, le Chinois ne sout plus que des 
Atzèfues (niexicaia») et des IN'm viens. Ce constitue toute la 
9Ujpériorilé de l'ancien fontineut siu' le nouveau, c'est le chien. 
A ^uoi $fi )K)nient| en jeffet, jtous les ellbrjis d'intelligence, tous 
les travaux du Mojiicaii qui ne|)eul vivre que de chasse? — A 
étudier \fi |^rfnd art de dépister et de suivie le gibier ou l'ennenii. 
Or, un jeune basset en sait autant et plus en cette science diffi- 
cfle; AU bout 4e six mc^s d'étgile^ ^e te sauvage le p3us habile 
un bout de quarai^te ans, Les Indigène» de i'Orient, qui avai^t 
le çhififij ont à/mc ë|é ^iispe^sés de se livrer aux pi^nîbles travaux 
qui absorlnient tout le temps et toutes le» fiicvfttés ées Peaux 
B)0|]|gei^ îk ont ei| du iemps de reste et i|» ont pu Vem|Aoyer à 
créef ri|i4p8trie^ Voilà l'origine 4ee arts et des métiers; voilà 
toute la dSIërence entre rÂnden et le Nouveau €onânent. Les 
llistoriens ont écrit des mlKers de volumes sur cette grave ^aes> 
tion sans arriiT^ lila découverte de pette vérité si dmple ; et de 
brèves anatomîstes continuent à disséquer des crânes d'Amérl^ 
etânfi pour j leherc^er la cause de nnférlorité de cette race, sans 
se douter ffûTûs soni à jcentUep^s de la solution du problème. 

A côté de cette solutioQ an^ropologi(|ue si neuve et si Ijanii- 
neuse^ vient se lo^er une ^utre gl^ervation m'est ^dément 
|ierspnne)le^ c^est ^ ne rai|fhrom>pl)agie e$t un mal endémique 
aux contrées Jéshéntées du cmeQ* 

Pourquoi ne rencontre-t-on jamais Tanthropophagie diez les 
peuples pasleurs, .cbezle Ghaldéen, l'Égyptien, l'Arabe, le Mon- 
^IjlçTartarçî — IPvce que le lait et laehair des troupeaux, 
dont le cliien fit don à ces peuples, les préservent toujours des 
tfsptatives criminelles de la faim. 

B est évident que Tanthropophagie est née d'upe excessive frin- 
gale combinée avec l'habitude du régime de la viande. Un jour 
que la proie était rare et que la faim mugissait dans leurs en- 
trailles, il arriva que deux hordes do chasseurs se rrnronlivivnl 
à la poursuite du même anitnal, et ijti il n eut guerre entre rWo^. 
On «ébattit, on se tua, et les cadavres des vaincu.. rt'Hii)la< èrent 
naturellement au foyer dob \aiii4ueui*s les cadavres dn i:ibier 
absent. Puis la fureur de la vengeance sauguinaiie s'en niéia, 
livrcsse de la victoire aussi; le tait, consacré pur lu tradition, s'in- 
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crufita dans les mœurs, et Von sait cp (|a'n en coûte jpour déra- 
ciner les mauvaises hifbitodes. Les sauvages de l'Amérique «sep- 
tentrionale n'ont complètement renoncé à l'usage de faire rôtir 
leurs ennemis que depuis (pi'ils ont été mis en possession du 
chien et du cheval. Et encore la fameuse réponse du chef indieu 
à M. de Hiimfooldt prouve-t-elle la vivacité des regrets c|u*a lais- 
sés dans les e^oniacs des infortunés cannibales le souvenir des 
banquets d'autrefois (\), 

La preuve (jue c'est l'absence du cbien (jiii a livré les jjopula- 
tions de rAméricpn» centrale au démon de riuithropopbaiîie ou 
cannibalisiiie, c'est que Vliunihlc < oulunie n'a jamais eii\alii la 
liuttc de l'Esquimau qui habite i c[)(Midant la contrée la plus sep- 
tenirioiuilo du nouveau cuutincut, c'est-à-dire celle où l'empire 
de la taiui e^l le plus rude et devait louruir à la IWenr des en- 
trailles plus d'occasioii> de se manifester. Je ne vois qu'une rai- 
son povu" expliquer l'auDuialic nioublrueuse t|ui' préseule la com- 
paraison <lrs niu-nis de l lusijuinmu et du Car;iïl)e : l'Esquimau a 
j(Mii de 1 as.sislaui'C *lu chien de (ernps iinuiéniorial, le Caraïbe 
n'eut pas le bonheur de le coiuiaitre. lietn ii qu ti- maintenant 
que les mêmes causes ont prriduit les mêmes résultats dans les 
deux continents, que rantbrop()|)liH}iie s'est arrêtée sni' le s(;uil 
jdaeé du Lapon, de l Ostiack, du Samoïède, riches du chien, taor 
dis qu'elle incendiait de ses fureurs sanpruinaires les habitants 
des îlns fortunées de l Equateur, Bornéo, (iélèbes, Tluior, etc., où 
fleurit la muscade, mais où manque le chien. 

Je demanderai, à < e propos, à ne pas joindre mon anatiiéme à 
ceux que la fausse morale et la fausse philanthropie ont lancés si 
souvent contre l'anthropophagie. L'anthropophagie est une des 
maladies de la première enfance de l'humanité, un «;oùt dépravé 
que la misère exphque, qu'elle ne justifie pas : c'est une courte 
folie pt»voquée par In t^iirn : mais il bien faut que Thumanité 
passe par la phase de la disi tto jiour arriver à celle de l'abon- 
dance. Plaignons le cannibale et ne l'injurions pas trop , nous 



(1] loui le liioude a entendu cller celle rcpon?f «Moquentp, l/illuslre voya- 
geur européen (l$)nsin()nit à ce dwt indien, l'un Ueâ pi iiu-ipaux lieutenants 
du farouche Tecmn Sek, s'il avait connu dans la guerre ds ISttf, a^ olS|eler 
américain qa*tt lui nommait : — Beaucoup, répondit rindien, j'en al mangé.» 
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autres civilisés qui massacrons des laillions (i hommes pour des 
motifs certes moins plausibles que la faim. De toutes les guerres 
que se font les hommes, celle où I on se mange est la seule que 
je comprenne. J'excuse tous les eou})ables qui ont faim. [>arce 
que la première loi pour tous les êtres est de vivre, et qu'il est 
naturel qu'un homme tue son semblable quand il est per- 
suadé que la mort de son semblable est indispensable à son 
salut. Tous les jours ces principes-là sont mis en pratique 
chez les nations civilisées, et les Géricault, les Delacroix, les Eu- 
gène Sue ont fait, avec l'application d'iceux dans les cas déses- 
pérés de naufirages, des chefs-d'œuvre admirables^ et l'opiiiion 
publique plaint plus qu'elle ne condamne les malheureux al^ 
famés de la Méduse ei delà Salamandre. Hugolin mangeant ses 
enfants pour leur conserver un père inspire autant et plus de 
pitié que d'horreur. I^e mal n'est pas tant de faire rôtir son en- 
nemi quand H est mort que de le tuer quand il ne veut pas 
mourir. Et la preuve que le crime ne consiste que dans la ma- 
nière d'envisager la chose, c'est que les mêmes moralistes qui 
hlâment si fort le sauvage aflàmé de s'assimiler la substance de 
son ennemi sous forme de rosbif ont fait de la reine Ârtémise le 
modèle de l'amour conjugal pour avoir avalé son mari en pUules. 
Où il y a crime impardonnable , folie furieuse poussée jusqu'à 
la septième puissance, c'est dans la guerre à coups de canon que 
se font entre eux des peuples civilisés, comme les Français, les 
Anglais, les Prussiens, les Russes, qui n'ont pas faim les uns 
des autres. La guerre est la plus atroce de tontes les folies hu- 
maines ; mais la plus ridicule de ces atrocités est à coup sûr 
celle où l'on tue sans appétit, pour le seul plaisir de tuer^ où 
les ennemis se saluent courtoisement avant de s'égorger; où les 
vainqueurs, après la bataille, s'occupent philanthropiquement à 
raccommoder les jambes aux vaincus, comme s'il n'eût pas été 
plus simple de ne pas les leur casser d'abord. Hélas ! l'oi- 
seau de proie et le tigre, qui sont forcés de vivre de chair, 
donnent tous les jours de fières leçons d'humanité à l'homme. Us 
ne se chassent pas entre eux, et ils ne tuent que pour assouvir 
leur faim. Castagno, mon chien braque, est intimement persuadé 
que je caloimiie mou espèce, quand je lui raconte certaines 
extravagances himiaines. 
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Le chien ne s'est pas contenté de donner le troupeau à 
l'homme ; il s'est constitué le gardien et le défenseur du don 
qu'il nous a fait. Les euucniis du droit de propriété, qui ne voient 
dans la propriété individuelle que ses abus et qui ne veulent pas 
convenir que l'ambiliou de la propriété est aussi un des stirnu- 
lauts les plus actifs du travail humain, ont peine h pardonner au 
chien ses syuqxitliics ardentes pour la législation romaine. C'est 
une ingratitude à eux. Le <:hi<Mi. qui défend le mouton et le che- 
val contre la dent du loup, travaille pour toute la société et noa 
pas pour un homme. Ce n'est pas de sa faute si Thoinme abuse 
des richesses qu'il lui a mises dans les mains. 

La passion de la chasse est la dominante caractérielle de la race 
canine. Le chien, le loup, le renard, les trois seules espèces de 
f&reenrs que possède la France , emploient le même système de 
chasse. Ils s'appellent et se réunissent pour attaquer une béte^ 
quand l'importance de cette béte exige la réunion de plusieurs. 
On connaît les refuites de l'animal ; on les a étudiées; on se porte 
aux endroits où Ton a la certitude de le voir passer, pour Tappié- 
bender au corps. Pendant que les uns sont en embuscade, les au- 
tres mènent à voix pour indiquer à leurs complices la direction 
de ranimai poursuivi. Quand on ne réussit pas à prendre ainsi la 
béte chassée par surprise, on cherche à bi forcer. Les loups, qui 
ont très-peu d'amis en France et qui sont obligés d'apporter 
dans toutes leurs démarches une excessive prudence , chassent 
presque toujours à la muette. J'ai été plusieurs fois en position 
d'admirer la profondeur de leurs combinaisons stratégiques; c'est 
effrayant de sagacité et de calcul. Tous ces animaux-là, le loup 
surtout, pratiquent de temps immémorial le procédé du relai. Le 
relai est une escouade de chiens ou de loups frais qui se tiennent 
sur le passage présumé de la béte de chasse pour relayer les 
chasseurs fatigués, de manière à ne pas laisser à la malheureuse 
victime un moment de repos. Il n'est pas un habitant des forôts 
de France qui n'ait entendu chasser de nuit le renard. Le ra- 
mage du chacal est le charme des nuits d'Algérie pour les ama- 
teurs qui chérissent ce genre de concerts. On rencontre tous les 
jours dans les forêts et dans la plaine une foule de chiens de toute 
esj>èce , qui profitent de la dangereuse liberté que leur laissent 
leurs propriétaires pour se remettre à la pratique de la méthode 



QAtuielle. Souvenl le pacte se eonclut eatre individus qui se cob- 
naisseol à peine, mais qui n'oot eu beaoiii que d*un sei4 o>o( 
pour s'apprécier et se comprendre. 

Le cbien sauvage^ ou plutAt le chien rerenu à la sauvagerie^ 
celui qui habite les pampas de FAmérupie méridionale on les 
ferres du cap de Bonne-Espérance (ainsi nonuné de la violence 
des tempêtes qui régnent en ses parages), le chien sauviige est le 
plus habâe et le plus amusant de tons ce» carnassiers coureurs. 
Les chasseurs de ces diverses contrées tiennent en haute estime 
ces transfuges de la civilisation et cherchent à s'emparer des por- . 
tées des lices. Ainsi pearrait^èn fiiire dès aujourd'hui des portée» 
de la louve en France pour dresser le louveteau au service de 
rhomme, car le loi^ est énÊnemment susceptible d'attachement 
cl d'éducation. 

Le premier chien qui cIiûssh en compagnie de riiomrae fut un. 
lévrier fauve, de ceux qu'on voit encore en Syrie, en Algérie, en 
Égypte, et qui coiflenl le sanglier j moins évidés que nos belles 
races de lévriers d'Espagne et plus voisins du loup et du cli.u al. 
Le type du eliieii primitif se retrouve quelquetois adnurablenient 
conservé dans le chien de berger emopeen. (Vest un animal leste 
et taillé pour la course : poiiiinc haute, \eatre a\iilé , démarche 
oblique, ok iIUn fines et droites, muie éveillée. Hpirituelle. La 
nature l'a doté d une robe à poil rude, d'une vue perçante, d'un 
odorat exquis, d'une mâchoire de diamant et d'un Jarret d'acier; 
sa queue fourï ^e balaie la neige, ses yeux Ihunboieul daus les té- 
nèbres; il lient et au-delà les promesses de sa ruine. Tous les 
chiens de chasse (jue possède l'homme aujourd'hui lui provien- 
nent de cette espèce, ,1e ne parle pas des chiens amphibies comme 
celui de Terre-Neuve ou des lOsquimaux. Lî> coilluie de chaque 
race raconte l'influence de la civilisation sur elle : plus l'oreille 
est fine , j abattue et tremblante , plus i animal s'éloigne dii type 
primitif ; plus elle est droite, plus il se rapproche de ce type. 
C'est, connue on sait, tout le contraire pour le cheval, dont To- 
eille s'inQéchit sous l'influence de l'état sauvage et se raffine 
et se redresse à mesure (pie l'éducation perfectionne ses formes. 

Tous les chiens sont plus ou moins chiens de chasse. Tous les 
chiens de chasse sont des chiens courants. Le véritable instinct 
du chien d'arrêt se révèle dans ses léves. J'ai possédé long-temps 
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une chienne épagiioule parfiiitement dressée et pai'Mtement 
muette , qui n'avait jamais a&oyé qu'one sente fois dans sa vie 
(après une maison). A peine s'endormait-elle œpendant que son 
imagination remportait en des courses furibondes à ta suite de 
gibiers fantastiques. Il fallait l'entendre alors oublier les préceptes 
de l'homme f>our ne plus se souvenir que de ceux de la nature et 
donner à pleine voix. 

Le vrai chien de chasse étant le chien coui ant, la vraie chasse 
est la chasse à courre. 

C'est aussi la cliasse par excellence , hi chasse française , fa 
chasse royale, la chasse où h* chien est tont, l'homme rien. Un 
chasseur qui respecte ses chiens ne leur fait pas rafl'ront de leur 
apporter le secours de son ;inue. M. le comte de Reculot, p:entii- 
homme bressan d'avant SI), veneur de la vieille roche, avait un fils 
iinj nurd'hui exi.slant, venenr passioinié comme hii, mais do pbis 
UiTur habile, et qui avait eu quelquefois ie tort d'essayer ta 
portée de son fusil sur une b^le de chasse. T.e père, pour ce 
crime, avait baptisé l'héritier de sa race du uoni de Pvsillmif. ft 
disait en plaisantant (jne c'était le plus mauvais chien de sa meule. 

n n'y a qu'une e\( use pour légithner l'emploi du fusil à fa 
chasse aux chiens courants, c'est la misère ; mais cette excuse eiî 
vaut cent. Tout le monde n est pas roi, grand-duc ou banquier 
isra élite pour nvoir les moyens d'entretenir une meute. Mais parce 
qu'on n'est ni roi, ni duc, ni banquier juif, ce n'est pas une rai- 
, son pour renoncer au plaisir de la chasse ; et ce ne serait pas la 
peine de faire des révolutions, si les révolutions ne donnaient pas 
à tous les citoyens le droit de chasse. 

La chasse à courre, la seule dont nous ayons à nous occupci^ 
dans ce premier volume , n'est donc que le perfectionnement de 
la chasse naturelle, de la chasse que pratiquent le chien sauvage 
et le loup abandonnés à leurs propres instincts. Lâchasse k courre^ 
c'est la chasse où l'on force. 

On force le cerf, le daim, le chevreuil, le sanglier, le lon|), le 
lièvre ; on force avec des chiens courants ou avec des lévriers. Un 
chapitre spécial est consacré dans ce livre à la chasse de chacnné 
des bétes ci-dessas. 

If faut nne mente particulière , qu'on nommé un équipage , 
pour dkatqae. béfe que Ton véruf chasser. L'équipage ponr là chasse 
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du sanglier ou béte noire , ou vautrait . s'appHIc f'qvipaf/c de 
vcnitrail ; tous les autres prennent \mv nom de la bric jiour la- 
quelle ils ont été spédalemeat moules, équipage, meute de cerf, 
de loup, etc. 

Une bonne meule pour cerf et «anglior ne doit pas compter 
moins de quatre-vingts chiens, car le ci ri et le sanglier sont des 
animaux fort méchants, qui se défendent tjuand on les altaiiue, et 
qui ne meurent pas toujours sans vengeance. Or, il faut que le 
veneur comble les vides de son équipage, à mesure que se font 
ces vides. Les meutes pour lonps et lièvres peuvent être moins 
nombreuses. J'ai vu tuer ti'eute loups en une saison avec une 
meute de douze cliiens. 

Une meute exige pour son sen ice un nombre plus ou moins 
considérable de piqueurs et de valets de chiens. Le piqueur, qui 
estlepivôt de la chasse à courre, est l'homme qui c>l ( hargé de 
faire le bois, c'est-à-dire d'examiner la rentrée des animaux au 
buisson et de les détourner ou de les remb4cher. Détourner ou 
rembûdier un animai, c'est avoir connaissance de l'enceinte où 
l'animal s'est couché pour passer la journée. On rembûche un 
animal par la simple inspection du pied, quand il y a assez de boue 
ou de neige pour indiquer la rentrée d'un animal dans une en- ' 
ceinte. Voici des pieds qui entrent et qui ne sortent pas, donc l'ani- 
mal est ici; voici tant de pieds entrés, tant de pieds sortis... qui de 
douze dte quatre, reste huit. Le plus souvent, et presque toujours 
en été, le rembûchement s'opère à l'aide du limier. Le limier est 
un chien courant doué d'une haute intelligence et d'une grande 
subtflité d'odorat, qui aide le piqueur à &ire le bois et qui lui in- 
dique par une foule de démonstrations silencieuses et en pesant 
sur la laisse par laquelle il est tenu, le passage par où l'animal est 
entré récemment dans l'enceinte. A cette place, le piqueur fiiit sa 
iniaée, c'est-à-dire qu'il casse une brandie dans la cépée pour 
reconnaître la place. La brisée faite, le piqueur tourne l'enceinte, 
et si le limier n'indique pas la sortie par des démonstrations 
semblables à celles de tout à l'heure, s'il continue au contraire à 
lever le nez vers l'enceinte que Ton tourne et à vouloir y péné- 
trer , la besogne est faite , la béte est rembûchée ou détournée. 
Le pi(pieur jutre par le pied, par les fumées ou laissées., par la 
hauteur à laquelle les branches oiit été froissées par i animal, de 
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sa taille, de son âge cl de son embonpoint. Il fait son rapport et 
vient le présenter au maître d'équipage au lieu du rendez-vous. 
Le talent du piqueur exige une étude approrondie des mœurs de 
chaque ammal qu'il attaque; il doit connaître à ses allures son 
caractère accommodant ou farouche, sa pesanteur ou sa légèreté, 
et indiquer d'avance ses refuites pour qu'on poste les relais sur le 
passage de la béte. On voit d'ici quelle immense part de respon- 
sabilité pèse s!ir le piqueur. Honte et malheur à lui s'il ne trouve 
pas; si ayant trouvé, il ne détourne pas; si ayant détourné , il a 
fait erreur sur le sexe, Vâge, la taille de l'animal ! Les gens supeiv 
fidels, les veneurs de salon, ont toi*t de se railler des airs d'impor- 
tance que s'arrogent parfois les ptqueurs. Si l'orgueil est permis 
à quelqu'un au monde, c'est au piqueur, à qui le stimulant de la 
^oire est plus indispensable qu'à personne pour le faire passer 
par-dessus les déboires attachés à sa profession. Les grands- 
veneurs de France ont toujours accordé à leurs piqueurs le droit 
d'orgueil et de familiarité. Le piqueur représente le taietU dans 
l'industrie de la chasse, les chiens représentent le travail, le ri- 
che veneur, hélas l le maître d'équipage, ne représente que le 
capital, pauvre représentation dans une industrie où tout est art, 
entraînement, enthousiasme. 
Les véritables veneurs ne dédaignent pas de se charger, à 
l'occasion , de Tofifice de piqueur. Le dernier des Gondé aimait à 
faire le bois lui-même. J'ai vu le duc de Nemours à l'ouvrage 
dans la forêt de Fontainebleau, à cinq heures du matin. 

Le valet de cMen est l'homme attaché à la conduite de la 
meute et chargé d'exécuter les ordres du piqueur. C'est lui qui 
couple et découple les chiens , qui divise la meute et mène les re- 
lais aux endroits indiqués. 

Le rapport fait, ou les rapports, s'il y a plusieurs animaux 
remhnchés, le maître d'équipage décide à quelle brisée on ira 
attaquer, brisée de Firmin, brisée d'Antoîne 5 la brisée porte le 
nom du piqueur qui ;i détourné un animal. Le maître d'équipage 
lixc également le nouibie des chiens adonner à Tattaque. L'or- 
dre donné, on découple sur la brisée. Quelquefois le piqueur en- 
tre sous bois avee son seul limier, appi oche de tout près ranimai 
Hu rei)os ; le limier doiuie (juelques coups de voix, la meute par- 
faitement créancée se rallie à cette voix bien connue, et la béte 
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est lancée. Plus souvent on fait attaquer par des chiens de choix 
appelés ekims dé tête» tJiîe meute bien créancée e&i celle qui se 
râuie siif la vôu ^és chieils de têie. C'est une armée qui a fol 
^ns le courage et dans le talent de ses chefs et que îa confiance 
conduit k là Ticfoire. Quelquefois tous les chiens soni «fonnés k 
Ja fois à l'attaque, il n'y a pas de relais; on dit alors que la béfe 
a été chassée ou prise de meute à mort. Aussitôt que la Iféte est 
lancée, piqnenrs]de sonner la fanfiure du iancer et veneurs de pren- 
dre le galop. A la fan&redu /ancer succède celle du bien aller 
qui annonce que la chasse marche hien, qu'aucune dlMcuIté ne 
se présente encore, que les chiens sont tous sur la voie de l'ani- 
mal. Uiie trompe, deux trompes sonnent l'à me (ou la vue)', la 
fanfare de l^à vue annonce que h chasse s'emporte vers telle ou 
telle direction. Tout d'un coup les voix éparses de la meute sem- 
hlefïf Se confondre et se condenser én un hurlement formidable ef 
le bruit n'avance pas ) c'est le dix cors ou te quartan qui fait 
téte. l)es gémissements plaintifs ont percé & travers les ao- 
ceïits de la fureur, c'est que le sanga d^*à coulé et que le drame 
prend couleur, iiola! ké! mesèelloisfSoaasiif sonnez fan&res, 
c'est le moment d'encourager les chiens ! liCs voix se taisent* 
elles au contraire les chiens affairés semblent-ils interroger 
l'air, les branches, siffler d'impatience, tourner et retourner sur 
leurs voies, c'est un défaut. L'animal a dofiné chamjc^ (^'est-à- 
dire qu'il a fait bondir une autre victime à sa place et qu'il s'est 
rasé dans le buisson qu'occupait celle-ci, ou bien il ;i rchallii ses 
voies ; la faiifai'c soJine le lunuTuri . Le Jclaut csl-il relevé , 
la partie recommence, le liieii aller , Y à vue; ce sera le bat 
l'eau, quand le cerf aura pris l'eau, se sera jeté dans l'étang ; 
puis V luillali sur inc(ly(^^n\[\Q cerf, le dos arqué, la langue pen- 
dante, sera sur ses fiiis, qu'il s'acculera pour attendre la meute 
de pied l'eniie et pour vendre chèrement son dernier soulïle de 
vie; [whVhaffitf/ à (erre, le dénouement du drame, quand la 
noble bète sera tdiidx'e sous la rage de ses nombreux ennemis , 
puis enfin la eurce. Maintenant, peuplez la forôt de cavalcades 
d'amazones échevelées, courant à ton U s brides par les vertes al- 
lées de cb«*'Mes, escortées de leur galant cortège de veneurs auï 
brillants imiforiiies . et franchissant i\ Tenvi l'une de l'aiilre 
iossés, roches et troncs d'arbres, et se pressant, se distançant pour 
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aiTÎver i<'s |)i'e»w<M'es a la, iiWrti.. faites se g(»iiil<;r el s»^ renvoy^p 
par Irs érims liH iit.H li > rlanieurs Hp la weate ardeute ae— 
compK^iHv^ <1h t'tutu «lissant des ianfares, des bennisse^ 

ments hclliqnciix des coursiers, du pétilleuieiit des fouets , des- 
luirlfinieiits (buloureux des i hieus Messes, dps cris de guerre des 
pifpK»iH**»; prenez jimir liieàlre du drame (juel(|ue vallon eDchanté 
au sein d'une rn lie natnrp, un étang de la reinf» Blanche (i ) que 
doHiiii€ut de toutes parts de verdoyants coteaux ; que les \ents 
fassent silence aux hois, qft'un doux ^oh'il d'automne colore la 
scène de ses lueurs empourprées, ses dernières splendeurs*., el 
V(Hà8 mrm pl««é sous les l egards du poète un ries plus nobles 
et des ])lns éuMmvantfi speeiiicles^M'ii luè seil donaé dtt «OAteu»' 
pler ici bas. 

t>ci est la chasse à courre ; le pen que j'en ai dit suffît pour 
faire comprendre que le plaisir en est réservé aux fortunes prirn- 
cières. Quand la pro[>riété morcelée aura dispara de la terre peur 
faire place à la propriété sociétaire^ chac^MP ( ooinnuie aura s«s- 
équipages de chasse, ses meutes, ses filetâ^> kâ fonctions de pi- 
queurs ei de valets de clhiens seront exercée» par des artitstes piis- 
sionnés ponr leur art et non plus par des laquais ; le caf^tal ae 
sera plus représenté à la ehasse, et chaque commimc barmonicnne 
aura sa Diane chasseresse pour présider aux fêtes de eet enke^ la 
gloire sera pour quelques-uns, le plaisir et le gibier pour tous^ 

On fort e le lièvre avec des lévriers; c'est uae ckaase sans poé- 
sie, car le lévrier est Dinet ei le Uèvre ne peut pas ruser. La loi- 
fi ancaise a preUbé cette chasse, qui ne peut s'exewer qne par le 
besoin de destruction. La loi française a sanctionné^ cette fois^ 
le vœu unanime des chasseurs* On a chassé autrrfoisy en France^ 
la grande béte^ le loup, avec des lévriers de forte taille qu<H& kuif* 
çait sur l'animal aussitôi qu'il prenait la plaine. On chasse en^ 
core de cette manière le loup et le chevreuil en Aussie, eA Pokv 
gne eiâana plnaîenrs autres contrées d'Europe^ mais cette pra> 
tique esf aujourd'hui chose inconnue m France. Le législateur 
a néanmoins eciroyé au lévrier la faculté de se produise dans ki 
régime cynégétique actuel conme moyen de destmetion^ des an»* 

' ■ ■ • - 

(t) Ëtang poétiq^ue de la forêt de Cbaniilly. 
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maux nuisibles. On se sert (|uel(]uefois aussi du lévrier dans cer- 
tains pays de plaine , et notamment dans la ( Camargue, pour 
forcer la perdrix. C'est une chasse brutale qui ne vaut pas qu'on 
s'arrête à la décrire. 

La misère des civilisés ne permettant pas à chaque chasseur 
d'avoir une meute et des piqucurs, la mnssp se contpnte d'entre- 
tenir une dizaine de chiens couranlSj beaucoup jnuiii.^ quelque- 
fois, deux chiens, voire un seul chien, et avec ces faibles moyens, 
hélas! il faut suffire à tout, chasser indifféremment tout ce qui se 
présente. C'est la chasse dn petit propiielaire, la chasse de la 
bourgeoisie, une dégradation de la chasse noble; mais ça ressem- 
ble encore à de la chasse, puisque le chien y joue un rôle. Alors 
l'homme est forcé de prendre autant de peine que le chien, de 
courir aussi vite que lui. Il faut qu'il connaisse les bons postes, 
j|u'il prenne les devants pour se trouver au passage de la héte et 
la tirer à pfirtt'c. Ici on ne chasse plus pour chasser, mais pour 
tuer, pour tirer, ce qui revient au même. C'est cependant encore 
la plus agréable de toutes les chasses après la chasse à coiu"re, en 
raison des nombreuses qualités qu'elle exige de la part du chas- 
seur : expérience, patience, tempérament de fer, jarrets souples, 
coup d'cpil sfir. Le chien avait commencé par se fonnaliser de 
la prétention de son maître à vouloir lui ravir nu>itié de ses pei- 
nes et de sa gloire ^ mais l'homme lui ayant fait comprendre sa 
misère, le chien a fini par entendre raison et par prendre son 
parti en philosophe, ce qui n'a pas empêché que le chien courant 
n'ait perdu énormément de sa valeur depuis l'invention du fusil. 

Le vrai chien de chasse, ai-je dit, est le chien courant, le chien 
qui aboie et qui force; mais le chien est une nature éminemment 
malléable et docile et qui se prête à tout. Il fallait qu'il en fût ainsi 
pour que l'homme pût vivre sons tous les climats et de toutes les 
industries. Le chien courant chasse tout, le lièvre, le lion, voire 
rhomme. Le chien courant se dresse à tout; il fait au besoin la 
partie de dominos poiu* tenir compag;nie à son maHre. Tous les 
animaux de cette race, le loup, le renard, le chacal, sont asses 
forts sur le calcul du temps 5 ils disent aussi invariablement que 
le meilleur des chronomètres Bréguet telle ou telle heure du jour, 
l'heure des repas notamment; mais je crois que le chien seul 
connaît la division poMipie des jours de la semame. On^sait que 
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les bouchers de village oui l'IiaLiitudc de tuer le samedi, veille 
du jour de bombance... Alors il n'est pas rare de reucoutrei* 
le samedi, sur les roules, des rliieus isolés se rendant ries fermes 
ou des villages des environs au bourg où a lieu la tuerie 
hebdomadaire. Une grave préoccupation se lit dans leur allure, 
et c'est vainement qu'un camarade flâneur ou qu'une personne 
de connaissance essaierait de les arrêter par ime con\ ersation 
frivole. Une affaire iirij h «riante les attend où ils vont, et ils n'ont 
pas le temps de b itltol »r en chemin. Au retour, on ne dit pas. 
Le plus souvent, helas ! ces pauvres chiens n'ont ainsi recours à 
la charité publique que par la raison que leurs maîtres n'ont 
pas le mo^ea de les nourrir et qu'ils seraient obligés de les 
abandonner sans cela. 

A Constanlinople et dans une foule d'autres cites (1< 1 ( h icnl, 
la police des rues est contiée à des chiens qui son! eiiregmieutes 
par brigades et par quartiers; aussi tous les voya^'^eurs s'accor- 
dent-ils à reconnaître t|ue la ville de Conslantinopie est, de tou- 
tes les capitales de 1 i^urope, la moins féconde en assassijis et ea 
voleurs de nuit. 

Une fois que des envieux du chien avaient songé à lui ravir son 
titre de compagnon de chasse de l'homme, pour le donner au porc, 
sous prétexte que la subtilité de l'odorat de celui-ci dépassait en- 
core celle de i'odorat du chien, le chien de chasse, indigné , 
éprouva le besoin de tirer une vengeance terrible de cette pré- 
tention ridicule. Il étudia à fond l'art de deviner la truffe^ qui 
était la spécialité du porc, et par>int à enlever à son triste rivai 
celte branche glorieuse d'industrie. Le chien ne mangeant pas la 
trufle, ainsi que fait le pOTC, il n'y avait pas moyen de l'accuser 
d'avoir été inspiré dans son ambition par le mobile de l'intérêt 
personnel; il fallut reconnaître qa'en usant légitimement du droit 
de représailles à l'égard du porc, le chien n'avait eu d'autre but 
que de repousser une assimilation injurieuse et de condamner ses 
envieux au silence. J 

On a dressé le chien/â tourner la broche sans se préoccuper du 
rôti, à tirer l'ean^iripuits, à fabriquer toutes sortes d'ustensfles, 
à jouer la coméSle et le drame. Il est évident cependant que la 
société actuelle n'a pas su tirer de TintelUgence du chien de chasse 
la moitié des profits qu'elle en tirera un jour. 
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r.echi< M se jiièteà tout. 11 Pflfnplncc le <;}i-'\al i\e jiosle darisies 
steppes ii«*i|<tîiist's (le la Sihériej du Kitiiisciialkii, du <iropniand. 
(lu I .aU'adur. Ces ivl'K'h^ seraient tout à fuit irihahitaMcs sdusle 
ducii ; l'hcHmiie a y vo^mMo que par la grftco et sfin^i le lion {)laisir 
4ucliicH. La mission du chieu de poste ue se li h nr ]>h^' h voitu- 
i*er4e voyagear à travers l"oc4fau des neiges, coiiime il voitui e des 
eafauts ou des pains de quatre livres à travers nos rues eu( om- 
brées. Le métier de feéte de somme est plus difficile dans les ron- 
toées polaires, où l'institution des ponts et ehaiissées n'existe pas 
encore et o« le froid se charge seul de niveler et de mac-uda- 
miser les routes. Tl suit de cette absence d'ino-^nicnrs que la 
pauvre béte à qui eët coniiée la conduite d'un traîneau est tenue 
de faire à la fois ofllce de postillon, de bidet et de guide, c'est-à— 
^àa?e de rempiaeer deux hommes et un cheval ! Et comment faire, 
moBL fom suffire à tant d'exigenees, qtiaad on n'a que sou 
nez pour boessole et peur chronemètre,.. ear aucune trace de 
végétation u'eel debout pour indiquer la voie , pour servir de 
fN>int de vepère en ces mornes solitudes où la terre dort cnses eile 
dans un linceul de frimats éternels, sous un ciel de plomb, bas 

mat ! ji^ulcmeRty À de longs intervalles, sont échelonnées de 
misévables huttes, pariois inhabitables, stations obligées du tou- 
riste en c(Bg désM*t8 de neige, unique abri pour l'homme ecmtoe le 
froid des nuits. C'est là que doit arriver le traîneau à l'heure 
dite ; le danger de mort est a» bout de la moindre erreur de che- 
min. On va s'imaginer peut-être que b chien, qui a la consc&enoe 
de la responsabilité immense qu'à assume sur sa téte, ast tenté de 
f«cii|er devant le périL C'est bien peu le coonattre que de le ju- 
ger capable d'une telle couardise. Le courage du diiea est de 
eem qui se haussent à la taille des ctrconstances. Comme l'oeil 
et le pied de la mnle s'affennisseoft à l'aspect de l'abîme béant, 
ainsi l'intelligence du chien granlit en proportion de sa res- 
ponsabilité. Ce n'est ilen encore, en effet , que d'amener un 
homme à bon port à travers l'espace vierge ; un homme, c'est do- 
cile, ^ se laisse faire, ça n'a pas grande volonté au pAle nord, 
par 99 degrés sous zéro ; le péril ne vient pas de Tinsubordina- 
^bn du voyageur ç il est tout «n^ dans l'inexpérience et dans 
t 'itt di so i pMn e 4e l'équ i | >iige ; tout est perdn si la mutinerie s'y mtH. 
Car il faut apprendre au lectaor «qu'une passion aideste, in»pé- 
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tueuse, la fteule qui {misse liiffor contre 1 atonie universelle à ces 
extr<)mes contins du règne de la vie, (|ue la passion de k citasse 
brAle au cœur dé ces dix coursiers qu'on vient (râteler au char 
de notre voyageur, et que la moindre étincelle peut en provoquer 
rexplosion. Qu'une piste récejite d'ours, de renne, d'orignal 
vienne en effet à conper le sillage du léger véhicuU^, \ oilù sou- 
dain 1 équipage qui s'emporte sur la voie en élans ^ibonds ; 
voilà le but du voyage complètement perdu de n ue. On levait bien 
juré au maître, au moment de partir, de se conduire en chiens s^- 
ges... mais la passion a parlé par Todeiir de la brte, et la raisop 
s'est tue, et le tcafne^u vole, vole avec la rapidité de l'ouragan 
sur la icréte ai^entée des neiges et soulève Veur poussière. « Où 
courons-pous, bon Dieu^ d où dormirons^oous ce soir, se disent 
en se pressant d'effroi le touriste et son compagnon, empprtés sqr 
les afles de la meute endiablée. Seigneur, pre9e2 pitié de nous, 
prenez piljié de denx nobles créatures faites à votre image !... » 

Allons, ne tremblez plus, faibles humains que vous étés, et 
n'a|>pelez pas pour si peu igne votre existence Tinter^'ention di- 
vine. Ce Dieu que vous invoquez û pieusement dans vos périls 
extrêmes pourrait être occupé autre p9rt et ne pas vous en- 
tendre ; et d'ailleurs sa prévoyance infinie yous a donné le chien, 
que vous faut-il de pins?».. Yous voyez bien, en effet, qu'il y 
a là un chien qui veiUe sur vns jours ; c'est le chef d'attelage , 
c'est le plus grand, le plus fort et le plus respecté de la bande. 
Dès qu'A a répondu de vous, vous devez être tranquilles ; vous 
reposerez cette nuit sous la hutte du sommeO, 

Si le chef d'équipag(; ne s'est pas jeté dès l'origine en travers 
de la piste maudite, s'il n'a pas menacé d'étran;^]* t , comme au^ 
mit fait un homme, le premier de ses soldats qui violerait sacon^ 
signe, c'est qu'il sait parfaitement que menaces et caresses, jurer* 
ments et prières seraient peines perdnes en pareille occurrence, 
et qu'il faut faire la part du feu de la jeunesse et respecter la lé-- 
gîtimité de la passion jus(|uc dans ses écarts 1|2S plus désordonnés. 
I^e cliien sage comprend rpi'il ipiporte de diriger cette passiop 
vers le bien et non de la coin])rinier, et il agit en conséquence. 
An lien d'imposer silence à la meute, il hurle plus fort qu'elle. 
£Ue se toiRe l&^'isie, elle interroge l'air, lui affirme à ha}ite 
voix avoir vu i'aniniid jmr corps, ihi sait le respect des cWeas 
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pour l'opinioii de leurs supéneors, chacun le croit sur parole, et 
la meute s'ébranle comme un seul chien, en un à vue furieux 
sur la béte fantastique... On prend la diagonale pour couper au 
plus court. Cinq, dix minutes se passent pendant lesquelles l'é- 
quipage tumultueux a dévoré Tespace, croyant yoir, mais ne 
voyant que par les yeux du chef qui tient la tête. Il demande à 
souffler quelques secondes avant de gravir Téminence au bas de 
laquelle la chasse Ta conduit. (Règle générale : ces à tw^ là con- 
duisent toujours au bas d'une éminence.) Très-vive opposition de 
la part du chef, qui objecte que, pour peu qu'on perde de temps, 
l'animal va prendre de l'avance et se dérober à la poursuite de 
la troupe. Comment le retrouver ensuite Y» Du courage, mes 
amis, voyons, un dernier coup de cdlier. Et joignant les actes 
aux paroles, il s'abat de tout son poids sur ses traits. Stimulés par 
ce noble exemple, nos compagnons reprennent rceuvre; maison 
n'a pas atteint le milieu de la montée que déjà les jarrets les 
plus vigoureux s'allourdissent... on avait cessé de galoper, mais 
on trottait encore, voici maintenant qu'on ne chemine plus qu'au 
pas. Ce temps qu'on a perdu est cause que l'ombre du fugitif a 
complètement disparu de l'horizon, quand on arrive enfin au 
point culmitiîint du plateau. Le chef l'avait bien dit que ça tour- 
nerait comme ça... Plus moyen de retrouver la piste, à moins de 
revenir sur ses voies et de doubler la diaguiiale... Inutile d'y 
songer. Désappointemcut universel, surtout désolation inconsola- 
bl( à\\ directeur de l'entreprise, qui gourmande sa troupe sur sa 
mollesse. Mais enfin le mal est lait, il faut bien en prendre sou 
parti et faire son deuil <le l'animal. — Si nous essayions cepen- 
dant d'fw revoir (1), hasarde une voix du groupe? — Sans 
doute, reprend le chef, mais avant d'en venir là , il faudrait 
commencer par nous débarrasser de ce traîneau si gênant pour 
la course et par déposer ces deux hommes en lieu sûr. ( La 
chose est d'autant plus facile que, par un de ces hasards heureux 
qu'on serait véritableuienl tenté d'attribuer au calcul, la fa- 
meuse diagonale mixne pendant la chasse a si obstinément tendu 
à se rapprocher de la ligne droite qui sépare les deux huttes, 



<!} En i«vo<r»reoomiattie sur leasUe, sur lahoae, sur la neige, fan- 
fiefotedasiini del'anliiiileliaiBé. . . 4 
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qu'elle a fini par se confondre avec elle.) Un demî-4em|>s de ga- 
lop, trente minutes^ trois quiu ts d heure au plus et la besogne 
est faite. 

Ainsi dit le sage mentor, et sa proposition judicieuse est 
accueillie sans trop de murmures par la majorité. On se re- 
met en route et au plus vite, et chacun de s'escrimer de l'avant et 
de l'arrière et de doubler ses allures pour être plus tôt libre, 
t'espace fuit, les trente minutes et même les soixante; enfin, 
un maigre panache de noirâtre fumée se détache à travers l'ho- 
rizon lointain sur la blancheur immaculée du sol. C'est le signe 
qui trahit l'habitatioa de l'homme, roi de la terre -, on arriTe, on 
est armé. 

J'ai vu des hommes civilisés, des gardes européens des Pyré- 
nées et des Alpes qui ne m'auraient pas tiré d'un aussi mau- 
vais pas sans mettre à leur service des prix exagérés. Au Kams- 
chatka, le guide à qaaice pattes et à poil dont je viens de narrer 
l'histoire vous demande pour tout salaire un témoignage de sa- 
tisiaction oral... Néanmoins vous auriez à lui offrir une cdielette 
deremie ou un bifteck d'ours qu'il ne vous refuserait pas. 

Les adieux échangés , Téquipage libéré reprend le cheoiin du 
retour. On chasse en revenant, si l'on n'est pas trop las, surtout 
s'il y a déjà quelques jonrs que l'on jeûne. Au retour, on gratte 
doucement à la porte du maître, non pas pour réclamer une place 
an foyer (ces huttes sont si étroites î), non pas pour réclamer une 
paît du festin (les vivres sont si rares!); on gratte tout sim- 
plement pour ayertir qtfon est là... Ne vous dérangez pas , 
c'est nous; les choses se sont tiès4>ien passées. Puis, la troupe 
dételée, chacun se couche en rond dans le trou qu'il s'est creusé 
sons la neige, l'estomac vide , mais la conscience calme. Je ne 
sache pas que la race des humains foisonne de serviteurs passion- 
nés de cette espèce, qui livrent leur travail gratis, se logent et se 
nourrissent à leurs frais. ' 

Hélas! d rude que soit la oonstUution de ces bêtes, la £Btim en 
vient parfois à hout; quand l'hiver , par exemple , se prolonge 
au-delà de ses limites hahituelles et prend dix mois sur l'an, au 
Een de neuf. Alors la mflle mort sévit sur l'espèce malheureuse et 
k menace de complète destruction. On a vubien des fois, en ces 
passes dcNÏlonreuses, de pauvres femmes recueillir les orphelins 
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li (WAf». et leur tw^ p»rt9ger le lait de leurs roaipelleg 
avec leurs nouveaux-nés. 

Je tiaïui 49 u^rrtkteurs dignes de foi que des vo^iigeura recon- 
WWilfl put offert des sonnnes fabuleuses à quelques-uni de ces 
fiotniien pôle» ^ns pouvoir les déMsrmiper à quitter leur pa- 
tn«, Yftiwilieiit tk-i-m essayé de les sédvirQ par h peiilluro des 
délu^s 4çs «itre^ cliiQ%U, ^)ar la pers[iective d'une ej^istence d^ 
ôbf^oine sur des bords |4us tranquilles \ fidèles à leur mission de 
cbarité, k$ uol)le& l)tHc!a ont toujours refusé les présents d*Ar- 
ti^QVPe. u J^\i \ nous que deviefiilvait ee pauvre monde, 
avaient-ils l'air de dire i ceux qui les voulaient corrompre ? » 
Hçptatui et Qinciniiatus , dont les historiens roipains ont fort 
vanté rhéro'tsnie, n'étaient pas menacés 4e mourir 4e faim à toute 
liçm iî cc>min*^ cliieus des 4c^erts du Nord, quand ils refusaient 
présenta des Saninites. Ils ii\ aient des raves k go^'o î 
Mou Dieu, oui, tous Icïi juuis des houuues sont témoins i\e ees 
Ut les 4e Uévoucmrul, de renoncement el de rouerie siddime de la 
lace canine. Il \j u dans les contrées les plus inhospitalières du 
globe de* èUes dtîMt U \ie i^e passe à sauver celle de l'homme, et 
U poésie, (|iù seule peut écrire l'histoire des bètes connue seule 
eWi» p^ut Ci rire rhi>tnire dt'> lionimcs, la poésie n'a jias encore 
k gloi'iUei jiai ses ciiaiit-, t es ^^énéreux martyrs... Kt j'en- 
^nds chaque matin des poètes ennuyés me dire (pi'il n'est rien 
de neuf sou» le suli'il v\ que Unis les sujt'ls sdiit um'>. (Juet uial- 
U^Ui' pour les pauvres l)ètcs , ((uel nidlUeur pour uiui sui tout, que 
i^ne m'appelle pas Alpliunsi' de [.amartine ou AHVed de .Musset î 
chien d'^vrét n"e>l qn un produit de l art, coumic la pi une 
de reine-claude. coinme la rose doul»!e ; c'est im chii u muet 
gretï'é sur cliit'ià courant, et (jui retourne an sauvageon eonune la 
rose double (piaud la ^^^elle est mal conduite. J'ai connu des chiens 
coui auts qui s amusaient à pointer la caille et qui menaient sa- 
gement ^ voix le ràle de genél, la héciisse, le faisan et la perdiix 
ronjïc. ^fais aussi j'ai été très-lié avec des chiens d'aiTÔl de race, 
qui donnaient de la voix sur la caille et qui forçaient la perdrix, 
uuiisne l'arrêtaient pas. Les cineqs d'arrêt anglais, le pointer et 
Vépagneul, dérivent du lévrier comme leurs J'ox liunds (chiens 
de venijird$) et s'obtve»ineQt au t)0i)t de dpux oi^ trois générations 
au Je ne les en estime pas davantage^ 
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Le chien d'arrôt osl sans contredit la j^lus luayniliijue de toutes 
les créations de Tespi il liuiiiaîii. CVst ici (\no l'homme a vraiment 
ci re après Dicu. Lf chien d'an rt a |u)ur lui rt'-lt'gancc des fm-nics, 
la \ii:i]cur des niiisi Itset la pui> mii ' «le la pensée ; mais il u est 
|>as fidèle, connue on TatTirme trop suu\ ( iil ; il est trop spirituel 
et trop joli porn* cela. Quelque fAcheiix sera tenté peut-être de 
Voir eji celle dernière ligne une allusion pertide à l'adresse du 
beau .sexe, si riche d'individualités jttlies et spirituelles. M;us si, 
d'après ma inanii re de \oii-, l'allusion, au li<'U d'èlre une épî- 
gramme. était un cumplimenl ! car enfin tout le monde n'est pas 
né poui ('lie fidèle, et trop de gens seraient niallieureux sans Tin- 
fidéliti'. i^)u est-ce que l'amour de la femme, sinon la plus douce 
rénmnération du mérite? L'amour, c'est la sanction suprême de 
la faveur publique, c'est la couronne de fleurs que la femme est 
chargée de poser de sa main blanche et rose sur le front du Tain- 
queur. La qualité su[)érieure qui doit séduire la femme dans son 
Leone Lconi, c'est l'admiration qu'il inspire à la foqle. Pai'tant, 
point de cruelles pour les héros et les poètes. Que l'amour de la 
l'coimc baisse (piand baisse l'admiration {nihliquc pnnr ridole, ce 
n'est pas là de l'iiiTidélitc,- mais bien de ré(piité* L'alTection du 
chien d'arrêt pour son maître se mesure de même aux mérites de 
celui-ci; il aime à \oir confirmer ses préférences parles sympa- 
thies de ro|)inion publique; il abaudonne au caniche déshérité I41 
gloire des aifections d'outre-tomlie. I^a cbien d'arrêt se laisse ai-' 
mer par une mazetie (1), il n'aime jamais que le parfait chas- 
seur. J'ai souvenance d'avoir bien souffert en mes très-jeunes 
^npées des mépris d'un nommé Aja$ , un être que comblais 
chaque jour de cuisses de YolaiUes et d'autres procédés délicats, et 
qui me faisait tontes sortes de bassesses et d'amitiés à table ^ mvs 
qui, hors de là, m plaine^ ne me cotmaîasait plus. Pourquoi ce 
dédain cruel, ces insultants mépris? Parce que j'avais eu le mal* 
benr de lui manquer trois cailles de suite sous le nez, la première 
fois qu'on me l'avait confié. A partir de cette moladresse, l'iu- 
gral m'avait retiré son estime et il avait cessé de me prendre au 
sérieux; il consentait volontiers encore à sortir avec moi , mais 



Cl) amutflet terme de véserte, tHaladroh^ Pftiiitn, * PiarUi€n,iiatmûfi 
vénerie. Voy. Jobard» 
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pour se promfiiier et non pour autre cause. Une fois ddiors, il 
courait après les alouettes et paraissait prendre un grand intârét 
au travail des mulots et des taupes, mais ne sWupait pas [dus 
desjperdreaux ni des cailles que si ce gibier là n'eût jamais existé. 
J'ai encore sur le cœur le regard froidement ironique qu'il me 
darda de su place , en retournant la téte , la fois que je manquai 
trois coups de suite. Il demeura peut-être une minute entière, 
immobile à son poste d'arrêt, pour me donner le temps de cal- 
culer la distance à laqueUe j'avais fait feu sur sa (romème caille ; 
puis, abaissant soudain les oreilles et la queue , il vint d'un pas 
lent et grave prendre place derrière moi, me donnant à entendre 
qu'il jugeait ses services parfaitement inutiles pour l'usage que 
je faisais du gibier. J'essayai bien des fois depuis de le foire re- 
venir de ses préventions désd>ligeantes à mon égard ; j'afiiectai de 
me présenter à son domicfle avec un camier débordant. Lui conti- 
nuait d'accueillir mes visites avec plaisir et feignait même d'ajou- 
ter foi à mes paroles, quand j'affirmais que j'étais bien le meur- 
trier de toutes ces pièces j mais oucques ne pus le décider à vérifier 
de son propre nez l'assertion. Le chien d'arrêt n'est fidèle qu'au 
talent et n'aime à travailler que sous les yeux d'un artiste capable 
d'apprécier son travail. 

Le chien d'arrêt a beaucoup trop d'esprit. J'en sais qui en abu- 
sent pour exploiter odieusement la crédulité de leurs miiitres. Mon 
fourbe Casta^'uo est de ce nombre; je dcwe que ces lii^ncs 
n'aillriit |)as jusqu'à lui. Une fois que j'avais démonté un pilet 
qui avdil L i^iK a la nage un îlot couvert de joncs au milieu de la 
Seine, j'engageais mons Castagno de la voix et du ^^este à faire 
une perquisition au lieu dil.jL'eau était froide, la rivière charriait, 
le bain d hiver ne paraissait pas étrece jmir-là <lu goût de la rusée 
bête. Elle fait pourtant ^^eTublant de m'obéir et se dirige au petit 
trot vers la rivej mais sans doute qu'elle a rencontre eu route 
mi verre de bouteille ou un caillou trancliant , car la voici qui 
pousse tout-à-coup un gémissi^meiit plaintif et m'apporte eu boi- 
tant sa patte droite. On a un juaitre, c'est pours ea servir, Cas- 
tagno a l'habitude de recourir à mon intervention pour ces sor- 
tes d'accidents. J'examine donc et palpe en tous sens le membre 
endolori; impossible d'y apercevoir la moindre égralignure; 
l'animal a menti. <k A l'eau, voyons et vite ; » et simulant une 
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indignation sérieuse et déroulant mon fouet , j'en frappe l'air 
avec énergie. Le menteur s'enfuit à toutes jambes, non sans se 
plaindre amèrement du mal que je ne lui ai pas fait, ayant eu 
grand soin comme toujours de frapper à côtr. Arrivé sur le bord 
de Teau, il y mouille sa patte et frémit de tout son corps, et se 
retourne vers moi pour ni'miplorer une dernière fois du regard. 
Ai-je faibli, c'est possible, car le voilà qui s'approche de moi en 
rampant pour acbever ma défaite ; mais malheureusement pour 
lui , le misérable n'a pas su tenir son mensonge jusqu'au bout. 
Tout-à-l'heure. vous vous en souvenez, c'était de la patte droite 
qu'il boitait, maintenant c'est de la gauche... la peur du fouet 
lui aura ôté la mémoire. La supercherie était par trop visible 
et la colère me prend tout de bon à ce dernier trait d'impu- 
dence ; mais le traître s'est aperçu de sa maladresse avant moi, et, 
• voyant sa ruse découverte, il prend bravemrat son parti , s'élance 
dans les flots glacés, va chercher le pilet, le iapiK»rte et le dépose 
i mes pieds d'un air tant soit peu vexé qui semble dire : Mon 
maître, je tous croyais moins roué que ça. Puis, sans perdre de 
temps, il part au grand galop et des quatre pattes pour la plaine 
où il a avisé quelques meules de grains , frottoirs de paUle par- 
faits dont il connaît l'usage, et il me revient au bout de quel- 
ques minâtes, le poil sec et lustré. Un moyen sûr d'humilier con- 
sidérablement Caslagno est de lui rappeler cette histoire , bien 
qu'il persiste à prétendre que tout autre que son maître eût donné 
dans son piège. Le même, depuis qu'il a remarqué que je me 
servais quelquefois des feuilles du Messager Boiteux pour bour- 
rer mon fusil, n'entre plus dans une maison de village sans faire 
main basse sur tous les almanachs. C'est un chien d'arrêt bien 
dressé, qui jamais ne force en plaine, et qui a été élevé en Yen* 
dée où le faisan est inconnu. Alors je me demande où il a «j^ 
pris qu'il suffit de donner deux ou trois légers coups de voix sur 
un faisan qui piette pour le &ire brancher... car, au bout de deux 
mois de chasse dans une forêt riche en liusans, Gastagno n'eut 
pas honte de recourir à ce procédé de basset , pas phis qu'il n'a 
honte de voler des perdreaux dans le camier de mes compagnons 
de chasse pour me les apporter. Un de mes amis qui connaissait 
le fourbe à fond, pour avoir été plus d'une fois victîme de ses mé- 
chants tours, l'a surnommé Rodin. 
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. Un des |»asse*teuips favoris de Castagno est d'égarer les fouets 
de cbasse, instruinents dont H a eu à se plaindre ^ à ce quil pa- 
rait ) dans son bas âge. Quand le drôle est trop en avant de moi 

au hoÎR ou dans la plaine et que je ine permets de le rappeler, 
son premier mouvemenl, le meilleur, est bien de m'obéir , mais 
sans doute qu'il réfléchit ensuite qu'il peut ^'tre dangereux de lais- 
ser pi t;iidrc une uuiuvaise hal)itud(j à un maître, car il feiut toul- 
à-coup d'avoir perru un arôme de gibier el s'arrête immobile dans 
une pose d'intcrrogalioii et de dcim-arrèt. (l'est une manière île 
procéder qui veut dire ; « Mon maître, nous voyez que je suis 
doué ici par ma ronsipne et qu'il m'est impua^^ible <1e me rendre 
& VOS ordres; si son>< jneiiiez la peino de venir jus(|ii'à moi ? » Or, 
A peine suis-je arrivé près de lui , qu'il rompt l'arivt cf nr.ipjtrriid 
d'un air dégagé qu'il n'a rt iicoutré qu'une xicillr jtislc rt (ju'il 
ijst d<ésolé de m'avoir dérangi'^ pour si peu ; mais j'ai fait lut. trois 
quarts du ehamiu et le paresseux a éparum'' ses peines ; il n'eu 
demandait pas davantage. J'ai invité plusit ui s lois ("aslaguo à 
varier cette Hiystification dont il al>use ; il y tii iil mallieureuse- 
meut et la trouve toujours excellente. Cliarmant causeur, du 
reste, et puissamment titré eu cabaliste et poussant jusqu'au fa- 
natisme l'esprit de i orps. Une fois que Charles Oain, le brillant 
orateur, le peintre éloquent et {passionné de la nature tropicale , 
nous racontait un dramatique épisode des Antilles, l'histoire d'un 
chAflêeiit de la Martinique sauvé de la morsure du trigouocé|)hale 
par le dévouement de son chien, Castagno, qui avait paru pren^ 
dre au récit un intérêt immense, n'en attendit pas la fîn pour 
offidr au narratHur l'énergique expression de sa satisfaction pet-~ 
■ODtielle. Et depuis ce jour il n'aborde plus l'oratour sans lui re- 
iMMIVcitr l'assurance de ses sympathies et de sa gratitude. C'est à 
ehtqae rencontre un assaut de caressée et de toutes sortes de dé- 
MODitntioiis ifisetoeuaes qui semblent dire : Quand est-ce donc 
^BM vous IMUB raconteret une de ces jolies histoires de chasse 
que vwn racontez si bien!..» 

Le €bifltt d'irrét a plus de rouerie dans rimaginatioB que le . 
tdite coorant) avec moins de brutalité dans les fermes ; mais on 
a'ttbiiWMit fort ai Tea aupposait que eelui^ n'a pas aussi quet- 
qoM kmn tes soa sac. û était une fim un chieii ooilrant trèa^ 
vieux, très-vieux, et si perclus de thumatiimes que wtû. rnitie 
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ne le sortait plus qu'en voiture. U s'appelait Garillaut et appar- 
tenait à M. le comte de Montriivel, un des plttt grililâft IKifleilM 
dWant la preinièt« révolution qui fut si fatale au gibiêi^ èHAÉ 
teneurs. Garillaut passait pour n'avoir jamais pHs le ehàligfi dA 
sa vie. toutes les fois que le change ftvait lièU et qU6 la tnêiit^ 
et les piqueurs étaient embarrassés de reléVer uti délkut, « qu'oft 
apporte Carillaut , » disait le maître. Aloft tin Valet de tbièn 
descendait doucement le pauvre goutteux de la vtfttnMy lé n)6i* 
tait au courant de la difficulté ét le déposait &f ec totts lek égards 
dus à son îlgc sur l'endroit du défaut. Carillaut potttttit tà bote ài 
ranimai, faisait retirer tous les ctiiens poMr àire libre, puis dc- 
roélant le dianpre cl les ruses de la bôte avec une sagacité sâns 
égale, « la voilà, aboyail-il î or, sus. nrmurnz tous, vous autres 
qui avez clos pattes, et lâchez de travaillai mieux que ça. » Et la 
meute reparlait fui ii use, et Carillaut enregistrait sur sa liste 
uu hallali de plus. Oi-, il arriva que par une froide soircé 
d'hiver, riuroiltiiu» Carillaut, à qui ses services et ses blessures 
glorieuses avaient fait obtenir une ])lace d'honneur au foyer de 
repos (1), fut chassé de ce gîte par une meute brutale, pressée 
de se chautTer an n lour d'une journée pénible. Une atitre hi^lé 
eiM gémi et se IVil ciiiiHti li'r eu |)laiutes inutiles sur l'indiijmité 
d iiu prttcédé aussi iueouveimul ; mais la plainte n'était pas daus 
les lialiitiides du limier; sa tierfé hii suggéra uu hardi subter- 
fuge. 11 dissimule et se triiîii(> sans être aperçu jusqu'au dehors 
des murs, jirès (Vim bos(juet voisin ; arrivé là. il entonne d'une 
voix furieuse le phis formidable lancer que les échos de ces lieux 
eussent encore entendu. Soudain toute la meute de (juitter le 
coin du feu et de se rendre en désordre à l'appel de la voix si 
connue qui ne mentit jamais. C'est ce que voulait Carillaut qui 
a spéculé sur la confiance qu'il inspire et* qui rentre par une 
voie détournée au foyer déserté , où il s'installe triomphalemetit 
aux prenu'ères loges, riant sous cape du succès de sa ruse. UUe 
foule <îe rl liens d'arrêt n'auraient pas trouvé mieux. 

L'esprit, le génie même ne sauve pas de la niort, et Carillaut 
mourut. Son maître lui fit élever en un réduit isolé de son pare 



(I) Il «( de Hgle, dans ks aialsiiiis de veneur Men moatées , d'avoir une 
espèoe de féurott ou .d'étove à Tusage des diieot fetiguéB. 
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un mausolée superbe , une culomie ^Mgantesque de granit 
Quelques aimées plus tard l'intrépide JouIjctI , enfant du même 
pays, couronnait d'un trépas glorieux sa brillante et trop courte 
canière. Or, les compatriotes du héros voulant honorer sa mé- 
moire , ravirent à Carillaut son monument funéraire, et le dres- 
sèrent sur la place publique de leur cité, en guise de pyramide 
mémoratrice des hauts faits du guerrier. La eolonne de Carillaut 
a subi depuis ce jour de plus grands honneurs encore ; on dit 
qu'eUe décore aujourd'hui une place publique de chef-lieu. 

Que n'eût pas obtenu l'homme, hélas ! d'unerace si spiritueiie, 
si docile, s'il n'eût jamais songé qu'à tourner vers le bien ses 
magniâques dispositions. Hélas ! l'hounne a dressé le chien à 
chasser et à manger llionune ! 

Je ne rappellerai pas le mot de cet Espagnol d'Haïti à un au- 
tre brigand : Préte-moi un quartier d'Indien pour le déjeuner de 
mes dogues, je te le rendrai demain ou après. Si l'Amérique a 
tué l'Espagne), c'est la preuve qu'il y a une justice dans le cieL 

Les ^Mgnols de Cuba ne font plus dévorer aujourd'hui leurs 
esclaves par leurs chiens $ ils chargent seulement ceux-ci de nr- 
mener les transfiiges à leur domicile. Un noir s'est échappé, on 
ignore la route qu'il a prise. Alors on fàit venir un chien dressé 
à cet office; on lui montre un couteau, une ceinture, une gue- 
nille quelconque ayant appartenu au fugitif. Le diien ne de-* 
mande pas de plus amples renseignements pour repécher son 
homme; il tient son signalement au bout de ses naseaux; il le 
cherche, le trouve, le ramène ou conduit sur sa trace les sbires 
de la police. Je doute que beaucoup de gendarmes et même de 
sergents de ville, sachant lire et écrire, fussent capables de s'ac- 
quitter d'tme mission semblable avec d'aussi &ibles renseigne- 
ments, et surtout au même prix. Ah! ne blAnms pas lè chien 
d'avoir servi de complice aux tyrannies et aux forfiiits de l'homme i 
Ses crimes sont de son maître, ses vertus seules sont de lui. Dé- 
tournons nos regards de ces scènes attristantes, où Ton voit le 
roi de la terre exploiter la sagacité du chien au bénéfice de son 
inhumanité, et reportons-les avec amour sur les actes de dévoue- 
ment subhme des chiens du Saint-Bernard, pauvres cliiens de 
charité, si heureux et si fiers d'avoir clé choisis pom arracher le 
voyageur du sein de l'avalanche qui vient de l'engloutir, ou 



Digitized by Google 



DES ANIMAUX RALLIÉS A L'HOMME. 409 

pour guider ses pas à trayers les abîmes et roaragaa des neiges. 
C'était un grand artiste et un profond penseur que ce Charlet 
qui fit dire un jour au (âoupiou dans son naïf langage : ce qu*il 
y a de mie^tx dans ^honmut, ifest le chien I Quand l'ignoble 
civilisation d'aujourd'hui comparaîtra au tribunal de l'histoire» 
son avocat fera valoir avec succès le chien du Saint-Bernard 
comme circonstance attcnnante. Elle en avait besoin. 

J'ai ouï dire en Afrique que le gouvernement actuel avait eu 
la pensée d'employer le chien de chasse à la conquête de TAlgé- 
rie... Vidée me semble passablement hardie pour ce gouverne- 
ment. Il parait cependant qu'on avait essayé du système à Bougie, 
où tout le monde a entendu parler des exploits de la compagnie 
framhe qui gardait cette place et qui avait confié la défense de 
ses blockaiis à la compagnie des Chiens. J'ai connu l'illustre Blaa- 
chette, FAttila du Kabyle, la plus noble expression de la bra- 
voure canine, une grande levrette blanche qui ne marchait plus 
que sur trois pattes, ayimt oublié U quatrième dans une lutte 
corps à corps avec un chef ennemi. Le Zéphire l'admirait et par- 
tageait ses repas avec elle.L'édat de ses services avait même attiré 
sur elle et sur les siens les regards reconnaissants de l'administra- 
tion, et il avait été décidé en un jour de justice que, k compa- 
gnie des chiens s'étant noblement comportée devant l'ennemi, il 
lui serait accordé à l'avenir une ration quotidienne d'une livre 
de pain par tête. Le malheur voulut que cette décision, pleine de 
bon sens et de justice n'eût son effet qu'un temps. Le Zéphire, 
qui abuse de tout, même de l'innocence de l'agent comptable, 
trouva moyen de faire allonger la susdite ration d'un demi-litre 
de vin, sous prétexte que la race canine n'avait pas moins besoin 
que l'homme d'un tonique fortifiant contre les ardeurs énervantes 
du climat. Mais comme il fut prouvé plus tard par une expérience 
authentique foîte en présence de l'intendant militaire, qu'on 
avait indignement calomnié la race canine en lui prêtant les ap- 
pétits bachiques du vertueux Gaton, l'autorité, fiirieuse d'avoir 
été trompée, dépassa l'équité dans sa vengeance. Elle supprima 
la ration solide en môme temps que la liquide. Le corps des 
chiens supporta ( etle disgrâce imméritée sans se plaindre ; il ne 
menaça pas le gouvernement de se retirer chez les Volsques, 
loin de ia ; et comuie ie Galeb du sire de RaveoBWtodi son dé- 
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vouement et sa fidélité s'accrurent de sa ruine. Le cheval traité 
Ainsi éftt passé à l^Arabe 1 

Qui n*a pa$ vu le chien de chasse courir au devant des soldats, 
en coiïipagtiié des moutards, à l'entrée du régiment dans une 
ville? C'est que le régiment est le foyer de l'amitié et du dévoue* 
ment» les deux sentiments qui vibrent le plus fortement dans le 
cœur du chien : similis simUi gmdel, La même raison explique 
l'affection du chien pour l'enfance, àj^'c de regalité. <le l'amitié, de 
k candeur. L'épagneul a bien des misères avec l'enfant, à cause 
de ses oreilles longues, lustrées et soyeuses, que celuî-ci aime à 
tiret*; inab il a bien des agréments aussi sous le rapport des tarti* 
nos de beurre et de ta conformité des goûts. Je ne serais pas éloi- 
frné de croire qu'il y eftl heaut oup à faire avec l'organisatiou du 
chien , mais surtout avec celle de la conuiiune pour la colo- 
nisation (le rAli^ci ic. Un colon plein de bon sens me disait : uLa 
graine d'r|i"m;irtls et les bâtons <li' maréchal de France qui pous- 
stMît si iiici vcillciist'iiient en cette contrée coûtent à la Fiance 
cent millions p.ir un et dix mille soldats, ,îe prends Triili t'|»rise de 
la roloiiisaliou si l'on veut nie laiss(^i- f'aiic. à quaiie-vingl-di\ 
millions et neuf mille soldats de rabais ! » Il fondait toute son cs- 
péraui e sur le coin-ours de l association cl, du cliien. 

Le chien aspire aux combats comme le cheval ; il s'enivre de 
l'odeur de la poudre et s'abandonne à des accès de i:aîté extrava- 
gante à la vued un fusil. J'en eus im in Afrique (jiii attaquait tout 
aussi volontiers l'Arabe quo le liôvi-e. et qui périt \ictime de sa pas- 
sion |toiir la i,Mierre. C'était un animal rliannanl un admirable 
métis de biM(jne et de bmdedot^ue. privé d'oreilles^ mais pourvu 
eu revaTiilu' d'nnc (jneue superbe en corde chasse. Un jour 
qu'un fort parti iriladjoutcs nous avait surpris braconnant v ers la 
lisière emltanniée des noires orangeries d'Allou\a, tout au pied 
de l'Atlas, et que la conversation du salpêtre était chaudement 
engagée, Bichebou, c'était le nom de mon compagnon d'armes, 
s'amusait à faire la navette de l'ennenn à nons, accourant à cha- 
que coup de feu ))Our voir ce qu'on avait tué. A ce vice de cu- 
riosité excusable, l'animal unissait, hélas ! le défaut de trop 
tenir au gibier de son maître et d'avoir la dent dure. Il advint donc 
qu'un chef arabe su})erbement monté tomba dans la direction de 
mon arme ; l'inb^pide Bichebou crut qu'il y allait de son hon^ 
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iMur de tue le rapporfcr. Peut-être que le succès eût couronné la 
tentative avec un on)U'ini mort, mais celui-ci ne Télait pas ; il 
n'était que démonté Au hraa droit, et, saisissant de la main tran- 
che son yatagan Imililc il lii diins les lianes de son agresseur une 
large blessure. r;iiivn' lUcbchoii ! Je crois le voir encore étendu 
sur la rouge aiène. me tendant, en signe d'adieu suprême et 
sans bouger la tèle, .<a [latte ensanglantée, et m'adressani dn re- 
gard et delà queue sa dernière caresse ; jinis essayant de >e rele- 
ver eneore an mui bien connu de mon arme, et retombant enliu 
épuisé sous ICfluii... Ils di»eul par là basque j'ai vengé sa niortj 
le fait n'auraii rien d'impossible, j'y visais. 

La cbasse uu ebieu courant naquit uii jour que I bdnunr s eu- 
nuyait beam (mp. niais beaucoup. Il y a long-temps de i tda... 
C'était quelques sièeles après la période édénique. aux rives tle 
rindus ou du Gange, du Tigre on de ri^upbrale, i n jilein j)a- 
triarcat. ï/bomme avait rentré ses moisstuis . et n el.iit plus 
amomrnx et ne savait que Ijiire. Alors, il j^vit s(in ( liim à |iarl, 
son cliien de ln>upoau, cl lui dit ■ <( Il me ^( inbloque nous a\ons 
élé bien bons jusqu'ici de soutlnr que les byènes, les loups et les 
chacals vinssent nous enlever nos moutons et nos poules au sein 
de nos demeures. Ne pourrions-nous pas à notre tour jKJUsser 
une petite reconnaissance chez ces enaeuiis incorrigibles et les 
relancer che-i eux ? » 

Jjs chien f qui avait posé sa téte sur les genoux de son maître 
pour lire dans ses yeux et sentir ses parole», ne lit qu'im bond de 
sa place àla porte 4e la tente, une manière éloquente de répondre 
que cette proposition belliqueuse cond)lait le plus cher de ses 
vœux» Ët alors il contia à son maître qu'il ne se passait guère de 
jours que^ soit eu conduisant ses moutons aux pâturages, soit en 
flAnant sur les lianes du troupeau, il ne lit rencontre d'un le- 
vraut MUis défense, d'un marcassin timide, d'un gibier innocent 
quelconque, qu'il s'amusait à chasser pour sq distraire et aussi 
pour varier un peu sa nourriture. Il n'en avait rien dit jusqu'alors 
à son maître; mais 11 n'en soupirait pas moins ardemment après 
l'heure où il lui serait permis de se démettre de ses fonctions pas- 
torales ponr se livrer au plein essor de sa passion dominante. Ua 
traité fut aussitôt conclu entre l'homme et la béte, dont les con- 
' dîtions furent que le chun le chargerait de la partie la plus dif- 
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ficile et la plus épineuse de la besof^ne, moyennant qu'on lui 
concéderait, pour prix (\e son oonrours, les entrailles des victi- 
mes. A dater de ce jour, un fjraud uoiobre de chiens , et des 
plus honorables, refusèrent d'exercer une^autre industrie que la 
chasse. » 

Toutes les nations, du reste, je parle des nations de l'ancien 
continent, ont revendiqué tour à tour l'honneur d'avoir produit 
le premier chien de chassp. T. a mythologie grecque , à elle seule, 
a dÛL versions sur ce chapitre. Les uns prétendent que la race 
provient, dans l'origine, d'un chien d'airain, forgé et animé par 
VulcaÎTi. qui en fit don à Jupiter, lequel le céda pour un baiser 
à la belle Europe, qui le repassa à Minos roi de Crète, et ainà 
de suite. Ce chien d'airain aurait été surtout le type du molosse, 
notre mâtin d'aujourd'hui, chien de grand cœnr et de forte mâ- 
choire, et l'un des ancêtres de Cerbère, si connu dans l'histoire, 
qui avait plusieurs têtes et qui mangea Pirithoûs , l'infortuné 
compagnon de Thésée. Au dire de Xénophon etd'Oppien, la 
découverte de l'art d'élever les chiens reviendrait naturellement 
aux deux enfants de Latone, Diane et Apollon, lesquels auraient 
transmis leur science au centaure Ghiron et à ses camarades, 
que l'antiquité considère, en effet, comme ses plus anciens ve~ 
neurs. D'autres attribuent l'invention du chien de chasse aux deux 
jumeaux fils de Léda, à Castor et à Pollux. A Castor l'honneur 
d'avoir inventé la méthode du courre, c'est4-dîre l'art de chasser 
les bétes à cheval; à PoUux , Inventeur du ceste , Tart de mettre 
bas la béte avec Tépieu. Beaucoup d'historiens grecs ne recon- 
naissent que deux races de chiens courants, l'une créée par Cas- 
tor, la race des Castoridês; l'antre, provenant du croisement du 
chien et de la renarde, et appelée Àlopéeidef du nom grec du 
renard. J'ai dit du chien et de la renarde pour fiiire remarquer que 
les femelles ne dérogent jamais. . . par la raison qne la femelle, dans 
toute espèce, est bien l'élément de la fusion, mais uniquement 
de la fusion ascendante. Le chien, qui est rallié à l'homme, con-* 
sent volontiers à contracter union avec la louve sauvage, jamais 
la chienne avec le loup , pas plus que la mulâtresse avec le noir. 
Toutefois j'ai peur que les anciens et les modernes n'aient eon> 
fondu ici la renarde avec la femelle|du chacal. On a des exemples 
multipliés de Talliance du chien et du chacal, mats pas un , que 
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je sache, de ralliance de la renarde et da chien. Le poète Non- 
nus veut à toute force attribuer au pasteur Aristée Tinvention 
de la chasse à courre et de tous les engins de chasse. Hippolyte 
lui dispute néanmoins le brevet d'invention des toiles et des 
rets ; Âtalante celui de la flèche ailée ^ Orion enfin y celui des 
embûches nocturnes, des chausses-trappes, et généralement de 
tous les procédés concernant la chasse de nuit. Bien entendu 
que Sanchoniatou reporte l'honneur de la découverte aux Phéni- 
ciens, Diodorc de Sicile aux Grétois, sinon aux Siciliens, et les 
Scandinaves à Odin. 

Que chaque contrée réclame pour sa gloire l'honneur de Tin- 
mention, rien de plus légitime. 

Quoi qu'il en soit de ces diverses origines, Xénophon, Ârrien, 
Oppien, Claudius, PoUux, Gratins et tous les écrivains cynégé- 
tiques de l'antiquité, s'accordent pour reconnaître une multitude 
innombrable de variétés de chiens de chasse. Mille emum pa^ 
iriœ, dit le poète Gratins, contemporain d'Horace. Autant de 
pays, autant de gibiers divers, autant de chiens courants y mais 
je suis heureux d'apprendre par les récits des historiens et des 
poètes que la gloire des chiens de ma patrie ne date pas d'hier. 
Le poète Gratins, déjà nommé, consacra cette célébrité par un 
hexamètre pompeux : 

Magaaque diversos extollit gloria Celtas. 

Arrien donne de nombreux témoignages d'estime aux chiens 
courants de la Gaule ) il appuie surtout sur le mérite des chiens 
de la Bretagne et de la Bresse. Les chiens Ségusiens ne sont pas 
moins estimés par les veneurs de la Grèce et de Rome. Les 
agasses (bassets) d'Angleterre paraissent jouir également d'une 
réputation méritée. Les autres chiens célèbres de l'antiquité sont 
ceux de Péonie ou de Pannonie (Hongrie) qu'on dressait à la 
guerre, à l'instar des chiens gaulois. B y a tout lieu de croire 
que le chien de Péonie n'est autre que le molosse. Némésianus 
diante aussi les brillantes qualités des chiens de chasse de FÉtru- 
rie. Viennent ensuite le <Men de Laconie (encore le molosse), 
le diien de Crète, enfin ces fameux chiens de combat de l'Inde 
qui eurent l'honneur de déployer leurs talents devant Alexan- 
dre-le-Grand à son entrée à Babyloue, et dont un couple suffisait 
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po\ir porter bas un lion. Je fais observer à ce propos que l*hi9- 
torien qui rapporte le fait, Klien, a tort de prendre au sérieqx 
l'opinion du vulgaire de son époque qui considérait cette race de 
bouledogues comme le fruit illégitime des amours de la tlgresse 
et du chien. Aristote, antérieur àElien, avait eu soin de protester 
contre ces croyances erronées. La nature a mis antipathie morale 
et physique entre le chien et le chat, entre le bouledogue et la 
Ugresse. Je n'ai pas bien reconnu nos petits hurleurs de TEst 
dans le portrait donné par Ârrien des chiens laids et velus de la 
Bresse. Notre griffon de Vendée, qui ressemble un peu plus à ce 
. signalement, notre chien courant de la Normandie et celui 
de la Saintonge, sont reproduits par le m^ine, trait pour trait. 
Je retrouve moins aisément dans cette catégorie des chiens de 
l'ancienne Gaule le chien bleu et le chien noir (Saint-Hubert) 
de Lorraine. Il y a une page touchante dans le récit do rot 
Arrien; c'est celle où rbisloricn, emporté parmi iiiuuvciiiciit 
sublime d'admiiatioii i t de reconnaissance pour le chaiiiiaiit 
raraclère et la li<l<'lité de sa chienne Horné, prie la postérité de 
garder mémoire d'elle. Que ne puis-je, moi aussi, cliar^tM- la 
postcl itr d'actiuilter les dettes de ma recouiiaissam t' jhuii- mon 
prcmitM' Ajav vl mademoiselle Cocpiette, le fléau de la bécassine, 
et niou l'ouilic ("a-^lagno, l'Ailila du laisan. 

L'opinion de Jacques Du t ouilloux sur l'origine des chiens 
Irauçais mérite qu'on la rapporte. Du Fonilloiix est d avis que 
les chiens gaulois ont été amenés en Hrelauiic |iar nn des pc- 
tits-tils dKuée, un uommt' Bru lus, lequel a\aul en le mallieur 
de casser la téte à son père dans un petit mouvi'uienl de vivacité, 
avait été.'pour cette [iorcadille , banni de sa patrie el oMigé de 
eliei( lier t'ortune ailleurs... Pourquoi il s'était fixé dans l'Armo- 
rique à laquelle il avait donné son nom actuel {Brctuyne^ Jiru- 
ius). Ces choses se passaient dans le lenq^ qu'un ann de ce 
même Brutns, uu autre évadé d'Italie, Taruus, donnait son nom 
4 U viUe de Tours, célèbre par ses [>runeaux, 

J*ai vainement fouiUé rjuitiquite pour y trouver des traces du 
chien d'arrêt, je suis encore à en revoir. J'ai interrogé sur l'épo 
que de l'apparition de cette race les sonvenirs des plus lucides 

lomaambules ; tous les rens(M*gnements que j'ai pu me procurer 
sur cet intéressant si^jet aboutissent à cette conclusion : le chien 
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(Vanôl e^l une créatiou de^ temps modernes dont 1h date n't'^t p 
iMea iwtée. EUe est ^év eu Europe à l;i ^ull^ ci(' la iHuconnerie, le 
cpinfre eu l'air, iuslituUoii qui d^te <ie U plus haute antiquité. 
Comme il ft^lUiit des clûens pour faire lever le gibier plume et le 
gibier poit d^Yiunt les otieaiii<Us yq1> qu en a rencontré qui poin- 
taient mitureUement la pièce <le gitûer vrwi de la faire pwlir; on 
il imitivé ceUe disposition en Rongeant le |)Qitt/a^ jusqu'à Tar- 
1^4* ^iHê. On a oUtenu par ce mo^en le chien couchaut, c'est-i- 
dire le clnen qui se couch contre le gibier qu'il arr^te^ pour le 
Uissf^r couvrir svec celui-ci sous le filet (épervîer). Le fusil venu^ 
Qui iiermettHit de tirer m irol, le chien couchant s'e«t transfoc- 
de hii-méme en simple chien d'airét* Toutes les sfaitues de 
chiens que nous a léguées l'ancien monde représentent des chiens 
courants* Diane d'Eplièse et Diane de Poitiers n'out jamais eu 
que des lévrier» pour cortège. 

Awtt rinvasion du fox-bundt la France, pairie des illustres 
héros et des illustres veneurs» était aussi la patrie dea nobles races 
mineS) comme elle avait été précédemment celle des nobles 
chevanx. Oui distinguait quatre principales toiUes de chiens 
courants. Le c Uieu d'ordre pour courre le cerf» le daim, le loup, 
le sanglier... un chien de haute taille, au poil rude Manc on fauve, 
à la large poitrine, ù la K^rge souore, aux taeillcs larges et pen- 
dantes, ayant l'Ouest pour patrie. C'est le type originel des chiens 
de Ntu'maiulic. de lîretagne, de Poitou, de Saintonge, type qu'un 
rclidUNc alU i'<'- jii^ijnf >Ui\> la lacc anglaise. Voûtes ces variétés 
d uu liii au' Isjie naluuial cUiient éiralenient généreuses, pleines de 
mépri?^ l)our le reuaid cl la luHc })uaul<'; elles alVocluient lesmè- 
liiCif alluies et ne dillcj aient lune de l'autre que par la couleur 
de la lolu'. qui pourtant ne prenait jauwis la nuance udiic ui lu 
nuaut c t>iaij^'^ée. La nuance oranirée sendde e\i lu>ive à la rol)e 
des> chiens éi ossais. l.c noir qui Ifud aus»i a cari« ieiiser k* chien 
de lu (ii'aiiJc-lUcUij^uc se retrouve clicz le chien des Aidciinus 
et de Loviame, ilit chien dr. Saint-lluuci l ; Ituilelois ce uoir ent 
pius luâtvé, [dus toiué chez le i liien angkis que che» le uAtre. 
Le pelage du chien (]c Snint-lliil»ci l vire au vo\i\. Le grillon 
de VenHée, le grand ('oiiiaiil an poil rude et ïv\>r , fnrl recher- 
ché pour lâchasse du loup et celle du san.Ldier. !»'est qu uiie 
simple vaiiélé de la race primitive de l'Ouest. Jom tes chiens 
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d'ordre de'eetle race étaient incompanbles pour k finesse de 
l'odoraty pour la discipline, pour la persévérance et pour la beauté 
des Toix. Rien de plus commiuiy dans les fastes de la yénerie finin- 
çaise, que d'entendre dire: les chiens , n'ayant pu forcer le san- 
glier on le dîx-cors après huit heures de courre dans }a.pirmnièrt 
journée, ont pris le pûrti de passer la nuit près de la béte. Bs l'ont 
relancée au point du jour et prise vers les onze heures; la meute 
a tenu au bois vingt-quatre heures sans manger^ sur lesquelles 
vingt-quatre heures^ elle en a couru douze. Il fiait 'aller 
chercher dans l'histoire des campagnes des armées françai- 
ses, pour trouver des faits analogues de fougue enthousiaste. H 
n'y a jamais eu que le chien courant de France pour pousser la 
passion de la ( liasse jusqu'au mépris de la soupe, comme il n'y 
a jamais en que le troupier français pour faire des marches for- 
cées et gagner des batailles sans chaussures ni pain. Or, parce 
que ces chiens courants qui avaient des raisons pour consi- 
dérer la chasse comme le plus noble emploi des loisiis de 
l'homme, parce que ces pauvres bêtes ingéniaient à prolonger 
les jouissances des veneurs , des hommes sont venus qui les ont 
accusés de lenteur, sous ce prétexte éminemment britannique que 
le temps était de l'argent! Eh non, Iraficants miséral)les, ce n'est 
pas le temps qui est de l'arj^ent, c'est le plaisir, a euve que 
l'on ne cherche à gagner de l'argent que pour gagner du plaisir. 
Réjouissc7.-vous, au surplus, voici que vos doctrines mercantiles, 
après s'être inliltrées dans le sang^ du peuple français et l'avoir 
corrompu, ont (Mi\alii les chiens. Pauvres hôtes! quand les ve- 
neurs de f i an< (> t ndossaienC la livrée britannique et ne deman- 
daient plus que de la vitesse à leui's chiens ; quand les tripotages 
do Hourse devenaient le principal dans I existence de l'homme 
riche et que la ( liasse n'en était plus que l'accessoire, il fallait 
bien qu'elles se ( on formassent aussi aui honteuses exjgeoi es les 
mœurs , et qu'elles livrassent leurs longues et soyeuses oreilles 
au tranchant de l'emporte-pièce (1), et qu'elles évidassent leur 
poitrine, et qu'elles renonçassent à hurler pour se contenter de 
glapir; car on ne peut pas courir de toute vitesse et hurler en 



(I) Les Anglais coupent les oreilles de leurs chiens de chasse avec un em- 
poile-piéce <iai les lédtiii anx fcoporliaiit «Ton éea de siK llraocB. 
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même temps. Le mal est déjà fait, hélas! j'ai Men visité les maiv 
chés de chiens de l'Ouest , ceux de Fontenay et de Bourbon- 
Vendée; mais là je n'ai retrouvé nulle part le type du pur 
griffon, ni du pur Poitevin, ni du pur Saintongeois ; partout le 
sang mêlé, partout l'écusstHi national b(arré de noir ou d'orangé, 
barre de bâtardise. 

A côté du grand chien de l'Ouest, blanc ou fauve, liu liraient 
avec honneur le chien noir de Saint-Hubei t et sou premier^né, 
le chien bleu — le chien noir aux sourtilii de feu, au\ pattes de 
même couleur, nioius haut sur jambes que le chien de Norman- 
die, moins bien porpé, nioius disciplinahle, mais phis vite, plus 
ardent et plus rude, plus propre pour chasser seul, donnant sur 
tout et moins distinuMié dans ses goûts de chasse — le cliien lileu, 
né du cliien de Saint-iluhcrt et du mâtin, bas ^ur jandies et râ- 
blé, fleurdelisé j)artout, inonrlieté de feu et de noir, poitrail de 
dogue, oreilles noires traînantes, lent d'allures, mais riche de 
gorge et capable de coifVer un sanirliera lui tout seul. Habitantes 
de forets d'où les eerl's sont partis, où le sanglier et le loup se 
chassent en lialtue, ces deux races ne fournissent plus depuis 
long-teni[)s que de méchants harpaillons de lièvre ou de renard , 
et leur sang s'est perdu. 

Lue troisième race charni.inte et primitive et plus particulière 
nm contrées de l'Est, à la Bourgogne, à la Franche-Comté, à la 
Bresse, est celle des petits hurletns : robe blanche constellée de 
larges taches fauves, oreilles moyennement longues, physiono- 
mie mutine et éveillée, chassant le lièvre avec un entrain mer- 
veilleux. Je ne sache pas au monde de chasse plus adorable que 
celle du lièvre mené bon train par douze hurkmrs de inènic pied. 
N'a ! ien ouï en fait de musique de chasse qui n'a pas entendu un 
tutti de hurleurs partant sur un lancer à vue. Je sais des gens 
qui, ajirès avoir prnfdé <îe cette musique, n'en ont plus voulu lâ- 
ler d'autre. Le don de hurlei', c'est-à-dire de pousser quatre à 
cinq aboiements à la fois, n'est pas particulier à la race que je 
signale. On rencontre des hurleurs dans presque toutes les bon- 
nes races de chiens courants, les anglais exceptés. 

Vient en quatrième ordre la race du basset, reconnaissable 
comme les races précédentes à des caractères spét kui x : long cor» 
sapre, pattes courtes et torses, reins larges, oreilles démesurées, 

12 
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physionomie grave et nia^'istrale, julmirable coulrallo. Le basset 
deboniif sourti»' ostpk-iii (J'excellentes qualités, je le rospecle. U 
chasse gencM-alerneiil toiil ce (jiielcs ;ji aM»1s elnens iu> clia.sseiitpus. 
J'en ai vu de très-forts iiéautiioiiis qui cliassaieiit dans la peiTer- 
tion le sanglier, le cerf, le chevreuil, voire \c. loup. Le basset est 
le plus lent de tous les chiens. C'est le diien du l)raconnier, le 
chien du petit chasseur et de la petite proiiiiété. Uieii île plus fa- 
cile que de lui apprendre à ehasser le fjibier plume, la caille, la 
marouette. Sa perfide lenteur, qui fait que le gibier chassé le 
méprise et Irottine en s'amusant devant lui an lieu de prendre 
parti, cause tous les jours la mort d'une multitude iniinio de 
chevreuils et de lièvres. Le basset n'a point de répuirnanre [lonr 
la béte puante, mais le lapin est son gibier de prédilection. Il 
n'est pas de chasse plus mortelle au faisan que celle du basset, 
la nuit. C'est peut-être pour cela qu'on ne donne jamais , dans 
les tableaux de peinture^ d'autre escorte au garde qu'un basset ; 
brarnnnJrr comme un garde, dit le proverbe. J'ai omis de par- 
ler du chien terrier, du bigle, du chien de fouine, du barijet , qui 
sont des espèces métisses, des espèces fabriquées. Les bduds, les 
grands chiens blancs de Barbarie qui tiennent tant de place dans 
nos annales de vénerie, ne me paraissent pas différer essentielle- 
ment du type vendéen. Du reste, l'édiu ation a introduit de telles 
modifications dans la conformation de l'espè. c. qu'il serait tout à 
fait impossible à Vanatoînistc; d'aujourd'hui d'assigner une com- 
mune origine à telles ou telles familles de chiens , d'après l'infr* 
pection de leurs crânes. Il y a beaucoup moins de distance, j)ar 
exemple, de la boite osseuse du tigre du Bengale à celle du lioule- 
dogue anglais, que de celle-ci au crâne du bichon , du Kin^ 
Charles, On ne sait même plus, à Vheure qu'il est, si le chien est 
Carnivore , piscivore ou frugivore , car il s'est fait partout des 
appétits proportionnels aux facultés de son maître. On retrouvera 
plus loin, an chapitre de chaque béte de chasse, le portrait de 
s&n chien, de son chasseur spécial. 

On peut affirmer que les dix-neuf vingtièmes des chiens cou- 
rants de France proviennent des quatre types que je viens de dé- 
crire , bien qu'il soit à peu près impossible de suivre lesfdiatîons 
de chacun de ces types, à travers les croisements multipliés et 
confus de tant de races. Il y a dans l'œil et dans la démarche de 
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certains chiens, comme dans l'oeil et dans la démarche de certaini 
hommes, un cachet de distinction i>articulier qui les fait rccott- 
naitre d'emblée pour des types de souche noble. Assurément 
que la France ne compte pas aujourd'hui dix types de cet ordre 
dans ses vingt races de chiens. 

La rage n*est pas du chien , mais du loup. On en parlera à sa 
pbce. Résumons par un trait notre opinion sur le chien : Ffus on 
apprend à connaître l'homme, plus on apprend à estimer le 
chien. 

LE CHEVAL. 

Tout le monde a écrit sur le cheval, depuis k bonhonmife ^ob 
qni ne date pas d*hii>r, jusqu'à M. ilc Lancosme-Brève ; mais 
personne ne la défini, pas même U. de Buffoo, qui écriTuit oe^ 
pendant avec des manchettes de dentcUe. 

Le clieval est l'expression de la société... Dites-moi le cheval 
d'un peuple, je yous dirai les moeurs et les institulions de cte 
peuple. 

L'histoire du cheval est celle de l'humanité, parce que le cbe-« 
val est la personnification de raristocratie de sang, de la caste 
guerrière, et que toutes les sociétés, hélas ! ont dû passer par 
l'oppression de la caste guerrière. J'engage virement le profes- 
seur d'hi6tob*eet l'académicien des inscriptions et belles-Uttces à 
ouvrir leurs oreilles. 

n n'y a qu'un seul cheval au monde, un vrai cheval, l'étalon 
arabe . Je sais que le monde est plein de quadrupèdes .ambitieux 
qui s'arrogent illégalement ce titre, mais la plupairt de ces usur- 
pateurs peuvent être suppléés avec avantage par la vapeur ou le 
chameau. 

Le vrai cheval est l'emblème du véritable gentilhomme. 

Je plaindrais sincèrement l'esprit prosaïque et borné qui vûw^ 
drait me contester la parenté analogique du cheval et du geih- 
tilhomme, tant la ressemblance entre les deux types est pariaite. 
Ou l'étalon arabe ne veut rien dire du tout, ou il signifie le ch<>- 
vàlîet. n faut choisir entre les deux. 

Voyes comme le noble animal appelle la guerre de tous les 
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mouvements de son corps et àc loiis les essors de son âme. Ses 
naseaux bi ùkiuls s'ouvrent et luiru iit ; ses pieds impatients creu- 
sent le sol ; sou œil ardiMit darde l'éclair et dc'vorc l'ospaix' j sa 
bouche ronpc le frein et le Idanchit d'écume ; sa criuit te élé- 
gante et desoriionnée s'agite et se dresse au gré de ses colôivs : 
sa queue s'arrondit en panache. Ecoutez ce hennissement qu'ac- 
centue sa fureur jalouse, cette voix plus l)elliqueuse que celle du 
clairon ; c est encore une provocation au combat, une menace de 
mort. Si vous ne reconnaissez pas là le preux de la létrende, le 
héros des croisades, le chevalier aux armes étincelantes et aux 
ondoyants panaches, désireux de briller et de plaire, avide de 
tournois, de périls, de pompe et de fanfares... Je reuouce à aller 
plus loin. 

Le cheval sauvage, qui vit encore aujourd'hui en maîti'O sur 
un grand tiers de la superticic du globe, a bien le caractère al- 
tier, les habitudes belliqueuses, les mœurs chevaleresques du 
coursier arabe; mais il ne faudrait pas lui demander cette grâce 
exquise d'allures, cette courtoisie de manières, celte richesse de 
teaue, cette élégance, que l'éducation seule et le contact du grand 
monde peuvent donner. La vitesse elle-même est une qualité qui 
ne se développe complètement chez le cheval que aous l'in- 
fluence des soins de l'homme. On sait que tout l'espace qui s'é- 
tend des rives du Danube aux portes de l'Asie , c'est<-à-dire le 
plateau central de l'Asie et la région des steppes , appartiennent 
en toute souveraineté au cheval, — et qu'en Amérique, ses do- 
maines embrassent les incommensurables solitudes des Prairies 
au nord, au midi celles des Patnpasy des rives de l'Amazone aux 
champs patagoniens — et que, non satisfait encore de régner sur 
une si vaste étendue de territoire, l'ambitieux animal a posé ré- 
cemment le pied sur les terres d'Australie. Le soleil ne se 
couche plus dans l'empire du cheval. 

Ur, cet empire , plus grand que ceux de Charles-Quint et de 
D'jingis, plus grand que ceux de l'Anglais et du Romain, est frac- 
tionné, morcdé en une myriade de petites républiques aristocra- 
tiques, où l'autorité , source de combats sans lin , est dévolue au 
plus fort. Autant de cantons , autant de chefs, comme sous le ré- 
gime féodal du moyen-âge autant de manoirs, autant d'états. Là 
les jeunes étalons qui aspirent au pouvoir cherchent à s'en ren- 
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dre dignes par des actions d'éclat, et débutent ordinairement 
dans la carrière glorieuse par un meurtre de loup. Il n'est pas 
rare de voir, dans les steppes de Russie un étalon de deux ans 
s'âancer tout seul à la rencontre d'une bande de quatre ou cinq 
loups, en tuer un, estropier les autres et semer dans toute la con- 
trée la terreur de son nom. Le cheval libre frappe des pieds de 
devant comme le cerf, non de ceux de derrière y comme on le 
croit trop généralement parmi le peuple. Il se dresse de toute sa 
hauteur contre l'ennemi, le broie sous ses pilons meurtriers ; puis 
le saisit de ses recfôutables incisives entre les deux épaules et le 
jette à ses juments pour qu'elles s'en amusent, elles et leur pro- 
géniture. La jument , au surplus, ne se fiiit pas prirr pour voler 
au combat, quand le danger menace. La guerre est l'élément de 
l'espèce. Saturne s'admire dans son œuvre. 

On ne saurait nier l'identité de la dominante passionnelle 
chez le gentilhomme et le coursier, quand on réfléchit que le che- 
val de sang est de toutes les bétcs la seule qui possède son arbre 
généalogique; quand on voit le ( lieval se pavaner dans les céré- 
monies publiques et s'encenser lui-même, à l'instar d'un cham- 
bellan autrichien dans l'exercice de ses fonctions. Bucéphale une 
fois cap;u açunné, au dire de Plutarque, n'acceptait plus d'autre 
conversation que celle d'Alexandre... 

Le poète arabe Eldemiri raconte aussi que le calife Mcronan 
avait un cheval qui ne permettait pas à son valet de chambre 
d'entrer dans ses appartements sans y être appelé. Le malheu- 
reux palefrenier ayant oublié la consigne par mégarde, le cheval, 
indigné de son irrévérence, le saisit par le dos et le broya contre 
le marbre de sa mançjeoire. 

Pausanias rapporte qu'il a connu un cheval qui se rendait 
parfaitement compte de son triomphe quand il avait gagné le 
prix de la course aux jeux Olympiques, et qui, toutes les fois que 
la chose lui arrivait, se dirigeait lièremeut vers la tribune des 
juges pour réclamer sa couronne. 

Aucune bète, au surplus, n'a eu et ne devait avoir un plus 
gruudnond)re de panégyristes que le cheval. Homère a fait pleu- 
rer Patroclc par les chevaux d'Achille, et fait dire la bonne aven- 
ture à ceux de Rhésus, ce qui est pcnl-étrc un peu exagéré; mais 
enfin c'est un poète, il était dans sou droit. J'approuve moins la 



Digitized by Google 



m ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 

ti'iiUilise irAiistole qui n'est qu iiii savant, lnr<:qiril i -h k il ' rmusi 
tuin; uccroire : qu'où ii vu , en Sc>llui'. un clicvul se Miiruicr, 
se précipiter du haut çn bas d'un r<>( lier très-élevé, pour se pu- 
nir (l'avoir cédé ;i renlraînement des sens et couuuis un incoste. 
Le cheval a bien assez d'autres qualités, de mémoire , d'a- 
dresse, de courage et d'intelli|ience . pour pouvoir se passer de 
celle delà pudeur qui ne lui ;qipartient pas, tant s'en faut. 
C'est presque calomnier une IxMe que de lui prêter les qualités 
qui lui maaqueuU Disons tout bas que le cheval de sang est 
Carnivore, 

Mais je n'ai pas besoin d'invoquer le témoignage de Plutar- 
que et des autres pour démontrer une vérité plus claire que la 
lumière du jour, et que les poètes, ces privilégiés de l'espèce hu- 
maine, qui devinent tout sans rien apprendre , ont signalée, il 
y a trois mille ans. Le Hvre de Job, rédigé sous la tente, eu |il(>iu 
désert arabe, déborde d'allusions magnifiques au naturel batail-* 
leur et chevaleresque du coursier. 

Le conseil municipal d'Athènes avait à opter entre Minerve, 
déesse de la Sagesse, et Neptune, dieu des Ondes, qui se dispu- 
taient chaudement l'honneur de patroner la paroisse nouvelle. 
La déesse de la Paix, invitée à déployer ses talents, fait sortir de 
terre l'olivier, emblème de l'industrie pénible, mais fructueuse, 
un arbre pftle au bois noueux et dui-, au fruit âcre et diflicile à 
traiter, mais susceptible de produire, à force de travail, la lu- 
mière et la richesse. Le dieu des Mers frappe à son tour le sol de 
son trident, et il en fait jaillir un cheval fougueux, qui débute par 
mer et hennir, image trop ressemblante du caractère prompt et 
orageox du maître des Tempêtes, Le peuple d'Athènes, peuple 
sage et ami de la liberté, eut le bon esprit de préférer le symbole 
de riAdnstrte émancipatriee à celui de Vanstocratie oppressive, 
et il s'en trouvi^ bien. Mais Rome, j'en suis sûr, eût opté pour le 
dPA de Neptune. 

Qui veut connaître à fond le caractère et les institutions du 
^onde pi^triarcal n'a pas besoin de consulter la Bible ; qu'il in- 
terroge le cheval. 

Dan4 le monde patriarcal, dans k tribu arabe, le cheval, oom- 
pugnon de gloire et de périb dn chef, vient en premier dans ses 
affections ; la &Qvne et l'ei^faat ne passent qu'après. A lui les 



Digitized by Google 



DES ANIMAUX RALLIÉS A L'HOMME 



1S3 



soins roquets et 1rs tendres caresses et les poésies d Atar. Son 
arbre généalogique est mieux tenn qne relui de la famille, comme 
sa crinière aussi plus artistemeut eutreteuue et lissée que celle 
de l'épouse. 

C'est que dans le monde patriarcal, la caste guerrière est tout, 
et que le père barbare a droit de vie et de mort sur la femme et 
l'enfant. 11 m'en coûte de l'avouer, mais l'oppression du faible et 
la misère du travailleur sont en raison directe de la fortune du 
cheval. Toute révolution qui relève le peuple abaisse le cheval. 
J'ai bien peur que cette observation profonde n'ait encore échap- 
pé à la sagacité de MM. les historiens. 

Il n'est personne qui n'ait entendu parler de l'antipathie du 
cheval pour l'ours, l'éléphant, le chameau. L'ours symbolise l'é- 
galité sauvage et primitive , la bête noire de l'aristocratie. L'élc- 
]thant, pauvre d'habits et à qui le nu ne Ta pas, représente l'in- 
digence industrielle de l'Édénisme, une période éminemment 
antipathique au cheval qui ne veut entendre parler que de luxe, 
de panaches et de caparaçons dorés. Le chameau est l'emblèmç 
de l'esclavage féminin en patriarcat; toute aristocratie, toute puis- 
sance tyrannique pivote sur l'oppression du sexe mineur. Je sais 
un superbe voinme à écrire avec les deux mots antipathie, sym-^ 
pathie. J'ai lu chez un conteur de fables qu'il suflisail pour met- 
tre en fuite l'ours le plus all'amé, de lui jouer un air quelconque 
sur un taml)our fait de la peau d'un cheval. 

Suivons la fortune du cheval dans ses diverses phasçs, et le 
tableau successif des diverses phases de l'humanité se déroulera 
sous nos yeux. 

Le cheval est une conquête du chien , un des pivots de la 
tribu patriarcale. 

Voici que là tribu se fait conquérante, et déserte la tente pour 
les palais de Babyloue } transition du patriarcat à la barbarie. La 
borde victorieuse a aussitôt besoin de s'organiser pour s*impbui- 
ter solidement sur le sol du pays conquis. Elle débute par enno- 
blir le service du cheval, lequel a été pour moitié dans ses vic- 
toires. L'ennoblissement du cheval est à proprement parler la 
constitution du régime féodal. Le premier fonctionnaire de TEtat^ 
après le roi, s'appelle-, cùmétabU (le chef de récurie)^ vient 
ensuite le maréchal (médecin du cheval), puis le grand^uyer 
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(premier valet de pied du cheval) et le reste (I). Je suis fàclié 
d'être obligé de mentionner ici que c*est de nos ancêtres, les 
Germains et les Scythes, que nous est venue la singulière habi- 
tude de rogner la crinière et la queue de nos chevaux. Le cheval 
germain fat long-temps pour l'Italien un sujet de charge, après 
quoi les rdles' changèrent... 

L'ai>ogée de la splendeur du cheval dit les beaux jours de 
la féodalijé nobiliaire et de la chevalerie. Le cheval a son nom , 
dans les chants des poètes, à côté de celui des plus nobles 
héros. 

Un jour cette fortune décline. Le preux Bavard est frappé d'une 
balle. La poudre à canon a tué le cheval et la féodalité du même 
coup. L'esprit d'examen se lève et proteste } l'aurore des libertés 
populaires a point à l'horizon. 

Or, avec la même facilité que le cheval de guerre nous a dit 
les temps passés, la barbarie et le patriarcat, Abraham et Sémi- 
ramis, Homes et Athènes, il nous dira les temps présents, et peut- 
être, si on l'en priait bien, les temps de l'avenir. Oyons le temps 
présent. l'Angleteire et la France. 

Quel est le [)ays d'Eui ope où le cheval de sang joue encore le 
plus brillant rôle? C'est rAiigleteric ! Pourquoi cela? Parce que 
PAiifrlelerre est une tontrcc où régnent l'opprcssiou et la mi- 
sri L'. luic contrée (pi'exploite odieusement un millier de familles 
de sang barbare. Vai Augleterre, la nu e t nnquéranle est tout, le 
reste (le la uatiou rieu. Le lord auglais e.^tiiiie son cheval en pro- 
portion du luépris qu'il porte à l'Irlandais, au Saxon, races iul'é- 
rîeures ({u il a vaincues, de compte îi demi avec sa béte. (îaidez- 
\ous d'olTenser un seul ( rin de la robe d'un nolde cour.sier dans 
les Etats britanniques, ^ uus qui teuez à vos écus et à votre li- 
berté; carie cheval est l'apauau'e de l'arislocratie des lords, et ces 
lords unt fait déclarer, de par la loi, leur cheval inviolable et sa- 
cré. Par exemple, \(uis pouvez. \(»us jx-nneltre d'as>(*unuei' un 
homme d'un coup de poing, de nicaer votre leuiuic au uiardié la 



(l) On sait que le titre i;otlrK]iic de connciabte vient d'être n Uihli par le 
gouvernement issu des li»ri'ic;idc8 , en faveur d'une femme, ni<)Uaiuo Soult. 

C'est une klée comnio une autre Pourra que Jes poieteB «alyrtques de 

Satt rne, cardinale d'ainbilîon , n'altleat pas lialir encore une arlequinode 
iMestfus. 
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corde an cou, et de traîner dans la fange des ruisseaux la malheu- 
reuse prostituée, la ÛUe du pauvre artisan que la misère a vouée 
à rinfamie. La loi de la Grande-Bretagne tolère ces peccadilles. 

Le peuple anglais, qui ne se sert aucunement du cheval, est 
excessivement fier de la philanthropie de ses lords, qui s'étend 
jusque sur les animaux ^mestiques... dit-il. 

L'inviolabilité du cheval anglais en apprend plus évidemment 
sur les institutions aristocratiques de rAnglcterrc que tous les 
volumes de Blackstone et de Montesquieu. Maintenant la simple 
inspection de Tanimal va vous dévoiler les moeurs les plus inti- 
mes, et le caractère, et les arts, et la pliysionomie du peuple bri- 
tannique. 

Nous ne saurions pas d'avance que Tamour désordonné de la 
verticale et Thorreur de Tellipse sont les deux traits les plus sail- 
lants du caractère anglais, que la conduite de ce peuple à l'égard 
du cheval arabe suffirait pour le démontrer. 

Le cheval arabe, tel qu'il était sorti des mains de Dieu, était 
une béte adorable, un ensemble harmonieux de souplesse, de vi- 
gueur et de légèreté, arrivant immédiatement après la femme et 
la chatte dans l'ordre des créations gracieuses. courbe de son 
encolure et celle de sa croupe rivalisaient de pureté et de délica^ 
tesse avec les plus suaves des courbes féminines. Cette encolure 
avait été ainsi ployée en forme d*arc; pour que le cavalier fÔt le 
maître al)solu des mouvements de sa monture, au moyen de la 
bride, l orde de l'arc, (jui permet de refréner toute velléité de ré- 
bellion du coursier, en tbrçant, par la moindre pression, la tète 
de l'animal à se rupproclier de son poitrail. Dans cette position, 
le mors porte sur les barres, la partie la plus sensible do la bou- 
rbe du ( licval : un entant le pruiderait avec un fil de soie. Ce sys- 
tème de i'ourhcs élastiipies tpii se succèdent et se col're^[)otl(1!'nt 
sur toute l'étonduo du corps de la bètc, depuis le .sommet <lc lu 
lèto jusqu'aux extrémités dos membics. n'avait été imaginé que 
pour adoueir au eavaliei' réhranlemeiit de la secousse et convertir 
le mouvcîiUMit du f^alop eu un deux halaucemeul. T/était là le 
secret de la douceur inliuie des réactions du cbeval arabe, de la 
grj\ce de son allure el de la sui iMé de sdii pied. 

L'indigène britrumiipie a éprouvé le besoin à'iotirl inr'^r ces 
tonnes, et de les rapprocher de ce type idéal de beauté que son 
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ardciile ima;.'iiKiliou luivssc (Tangk' droit), type sur le patrou 
duquel il avait déjà taill»' la démarche et le costume des femmes 
de son pays. L'Aiiu'liis a dépensé une foiUe de millions et deux 
siècles d'ellbrts pour obtenir le nicrvcilknix résultai (pi'oii appelle 
le cheval de course. Je donnerais beanconp de choses j)our pou- 
voir faire comprendre mon opinion à l'aide d'une image repré- 
sentant un cheval étique, à l'encolure concave, à latôte dehique, 
à la croupe anj;uleuse, orne d'une queue de rat et monté par un 
jockey hideux, lequel serait séparé de sa selle par une distance 
respectable, et ferait une grimace affreuse pour exprimer l'atro- 
cité des réactions de sa monture. 

Cette merveille de perfection britannique qui rappelle à tous 
ceux qui ont bâillé sur la géométrie certains détails charmants 
du carré de rhy|>oténuse, a donc les réactions atroces, la bou- 
che dure, le picdperiide. Pour cette dernière raison, il est dé> 
fendu de la taire courir ailleurs que sur un terrain parfaitement 
uni, peu glissant et soigneusement épierre. Ces hétes-là travail- 
ienl trois ou quatre fois par an, trois à quatre minutes chaque 
fbis. Elles ne sont bonnes, du reste, ni pour la chasse, ni pour h 
guerre, ni pour la promenade* 

Des montures de c^tte espèce réclamaient une race d'écuyers 
spéciaux. A l'aide de procédés chimiques supérieurs, l'Anglais est 
parvenu à créer le jockey, une rare iiitermédiaire entre le lapon 
elle jocko, et qu'il a nommé ainsi de sa ressemblance avec ce 
dernier quadrumane. 

Ceci est l'exposition la plus pure et la plus complète de l'aii et 
de l'idéal d'outre-Manche. Un dernier trait pour peindre le ca- 
ractère anglais. Le cheval anglais spécule... C'est une machine à 
pari, rien de plus. 

Comme c'est bien U, n'est-ce pas, cette nation brocanteuse, 
disgracieuse et amie de la Bible, qui, par amour pour l'humanité, 
lui vend partout de l'opium, des armes de guerre et des révolu- 
tions ; cette nation dont il a été dit qu'elle avait prohibé les 
rayons du soleil dans son Ue, pour favoriser la consommation de 
la houille indigène. Voyons notre patrie maintenant. 

La France, avec ses 52 millions d'hectares, ne peut pas même 
produire assez de chevaux de guerre pour la misérable dépense 
de sa cavalerie. C'est assez dire que la noblesse française a passé 
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devioà trépas. Eu ctlet, privilÔL'os. parc liemms, droits du sei- 
gneur^ et autres oripeaux de la, \ anité humaine ont été lirùlés en 
une nuit, il y a soixante ans; et les castels des derniers lils des 
croisés, vendus à la criée, sont devenus propriétés des preux de la 
mélasse et du trois-six. Le joug de la conquête barbare est 
brisé } mais ne croyez pas que ie Gaulois se soît att'ranchi pour 
cela. 

Car si le teri'itoire Irauçaîs se rrruso à produire le cheval da 
bataille, endil' nH* de la féodalité nobiliaire, il produit eu abon- 
dance le cheval de diligence, emblème de la féodalité mercan- 
tile, régime voruce qui débute eu tout pays par Vaccaparement 
du nioii(){)ole des transports. 

La France r>t ruix mains des agioteurs, des banquiers, des 
monopoleurs de la voie publique ; donc le seul cheval ([u'on 
puisse y estimer et y cultiver avec amour est le cheval de trans- 
port. L'autre était plus joli, je ne crains pas de le dire, quoique 
je le regrette peu. Qui nons délivrera maintenant du cheval de 
diligence ? 

Une des plus inconcevables folies gouvernementales de ce siè- 
cle a été de prétendre assujétir au même joug constitutionnel 
deux nations aussi opposées de tendances caractérielles et d'af- 
fections chevalines que le peuple français et le peuple grand- 
breton. On ne fera jamais que le cheval de trait s'accommode du 
régime qui convient au cheval d'hippodrome. Une idée qui me 
semble surtout marquée au coin de la déraison suprême, c'est 
d'avoir essayé de créer une chambre haute, une chambre aristo- 
cratique et héréditaire, dans un pays qui ne peut pas même four- 
nir à sa consommation de chevaux de guerre en temps de paix; 
un pays où l'aristocratie se gagne et se perd à la Bourse d'un 
coup de dé ; où l'agent de change exécute le Pair ! 

Pas de cheval de guerre encore une fois, pas d'aristocratie ; 
partant, pas de nécessite de chambre haute ! Âvis aux octroyeurs 
de chartes. 

Ce n'était pas assez d'avoir emprunté à l'Angleterre ses cha- 
peaux puritains, ses habits étriqués, son régime constitutionnel 
et ses ignobles tabagies, la France, dansle paroxysme de son an- 
glomanie, a voulu posséder son cheval de pari. À l'heure qu'il 
est, toutes les villes un peu importimtes de la France sont occn- 
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pées à se construire des hippodromes et à s'imposer extmoràinaî- 
rement pour favoriser les développements de l'industrie du che- 
val de pari. Tous les fonds destinés par le budget à l'encourage- 
ment de ragiiculture sont consacrés à servir des prîmes de 
quelijues milliers de francs aux plus heureux joueurs. Mais ces 
prodigalités ahsnrdes n'ont rien que de très4ogique dans un pays 
où le ministère de l'agriculture a été confié pendant dix ans à un 
fiibricant de culottes de Casimir notr, complètement incapable de 
distinguer à première vue une betterave d'un chou-fleur. 

La popularité toujours croissante des jeux de l'hippodrome a 
forcé les journaux de Paris d'enrichir le personnel de leur rédac- 
tion d'un écrivain pour cheval, lequel doit être ferré sur la langue 
du itport ou langage d'écurie. 

Je remarque que c'est le comte d'Artois et le duc d'Oriéans, 
père du roi Louis-Philippe, qui ont le plus contribué à l'intro- 
duction du cheval de course en France. On sait le bénéfice qui 
est advenu à chacun du progrès des idées anglaises. Le rè^ du 
vieux Priam aussi avait péri, il y a bien long-tenips, par l'intro- 
duction d'un cheval étranger dans les murs d'Ilion. Hélas ! à 
quoi servent les exemples contre la fatalité 1 

Paris est le miroir et le foyer de la France. La capitale donne 
le ton à la province. Le cheval qui joue le premier rôle à Paris 
et dans le reste du royaume, celui qui fait le plus parler de lui, 
est le cheval de messagerie, poste, diligence, omnibus. La statis- 
tique administrative constate que ce quadrupède onéreux estropie, 
rien qu'à Paris , deux personnes et une fraction par jour, et qu'il 
coûte à la population parisienne deux victimes par mois. Tout 
n'est pas de sa faute. Il existe à Paris, séjour de l'opulence et du 
bonheur, une foule d'individus qui n'ont pas d'autre métier que 
de se jeter sous les roues d'une voiture pour se faire briser un 
membre et attraper Tiiie indemnité (jui leur donne du pain pour 
le reste «le leurs jours. 11 y ni a qui nnississeiit, d'autres qui se 
manquent, d'autres qui ont trop de chance et qui n'eu sont pas 
filchés ! 

Le j)liis inolFensif (le tous ces chevaux, mais non témoins esti- 
mable, est le clunal de tiarre*, race modeste, d'orisrine bretonne, 
et qui irajipello pas la guerre de ses nasoaiix l'iiniaiils. C'est l'em- 
blème de l'humble travailleur que stimule incessamment l'ai- 
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giiilîon fie la misère, qui est iuicétle se reposer là où il se trouve, 
qu'anruîi abri protecteur ne (îéfend roîitre îîi n«jiieiir des saisons, 
et dont kl t<îtc appesantie par la lali^Mie s'incline tristement vers 
la terre. A peine si le bourreau qui le fustige lui donne le temps 
de s'arrêter pour prendre son repas. Hélas! ce bourreau lui- 
môme est torturé par l'aitruillou d'un maître plus bai bare et plus 
impitoyable encore, la cour urrenre, l'Euménide c ivilisée qui dé- 
truit toute pitié au cœur du fabricant, (jui réveille à coups de 
fouet dans les manufactures anglaises Tenfanl qui s'endort sur sa 
tâche. 

Le cheval de cabriolet, celui de coucou, racontent les diverses 
phases de l'existence chevaline, les chutes imprévues, les splen- 
deurs éclipsées. 

J'ignore d'où provient ce dicton mensonger que Paris est l'en- 
fer des chevaux et le paradis des femmes. Si jamais deux desti- 
nées furent semblables, c'est à coup sûr celle de la jolie femme et 
celle du joli cheval de Paris, considérés tous deux comme objets de 
luxe. Le Boulevart et le Bois, voilà leur paradis à tous deux, tant 
que dure leur beauté, leur santé, leur jeunesse. Le coucou, la 
prostitution, le mépris public, voilà leur enfer... et les deux jolies 
créatures que le ciel avait douées de tant de moyens de |daire, 
arrivent au terme fatal, Monlfaucon et l'hospice, par le même che- 
min. Quelle souveraine déchue, j'appelle souveraine de la mode 
et des plaisirs, n'a pas à repousser quelquefois l'obsession d'un 
souvenir d'humiliation et d'opprobre, un chapitre de l'histoire du 
* cheval de coucou ! 

Ce foyer des plaisirs, ce gouffre des fortunes qui s'appelle Pa- 
ris, consomme annuellement près de quinze mille chevaux. C'est 
à peu près le chiff're des jeunes vierges que les familles pauvres 
de Paris livrent chaque année en tribut au minotaure de la pros^ 
titution. 

Oh ! oui, le cheval de France est bien bas et la gentilhommerie 
aussi. La postérité d'Alphane et de Bayard traîne le tombereau 
pendant que le pair de France assassine sa femme ou trafique de 
concessions de mines, et que le (ils des preux vend les blasons de 
ses pères pour servir d'enseigne aux boutiques de Juda. Oh sont 
passés, demandaifr-je naguère, ces robustes enfants de la Gaule 
qui traversaient autrefois d'une seule traite les Alpes, l'Apennin, 



Digitized by Google 



m ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 

l'AdriatifjiKM'trAit liipi'l, ([III >r l naii-ntà la mort avec la môme furie 
(]\}'m ]>liiisir cl à la ( liasse ? Oiic sont devenus, pourrais-je deman- 
der |)(»ur]a iiiiMiie cause. i (\^ liei's clunaux gaulois si tcrrihles dans 
les combats, au diro de riiiicliardiii et des autres, payant de leur 
personne dans loutos les iiu'h'es, s'attaquanl de monture à mon- 
ture, mordant au |K)iti-ail et niant des quatre jîunbes pour élar- 
gir le cen le autour de leur cavalier. Hélas! il \ a lon«j-temps que 
le |)roc(''(U' est tond)é en désuétude et que le ni\eau de la disci- 
pline a tué chez l'individu tout essor de courage, de dévouenient, 
d'aïuliition. Le cheval fiançais a en tout, tout ce qu'il fallait j)onr 
plaire, tout ce que les Tentons exigeaient d'un cheval accduipli : 
la ^nà( e, la chevelure et la tierté de la femme; la vue perçante, 
le sang-froid et l'appétit du loup; l'oreille droite, la queue épaisse 
et la souplesse du i^nard... S'il a péri, lui et ceux qui le mon- 
taient, pour n'avoir pas su faire de tant de dons précieux un saint 
et digue usage, que sa ruine lui soit du moins un euseignemeitt 
|)our l'avenir. Diseite justitiam moniti,*» Chevaux et gentils- 
hommes, avertis par la voix vengeresse des révolutions, apprenea 
que les devoirs des individus sont en raison directe de leurs /a* 
évités^ que ]dus00|9^tf< pour le honheur de ses frères en Dieu, 
})lu8 l'on doit', que Toisiveté et le parasitisme sont de véritables 
délits de vol chez tous autres que l'idiot et le paralytique*., et 
tâchez de conformer désormais vos actes à ces principes. 

Car le culte de la grâce et de la forme n'est pas anéanti pour 
jamais, parce que l'épicier ivgne et gouverne en France. Que 
le cheval se rassure, l'épicier ne règnera pas toujours ; l'épicier 
passera comme ont passé le safran et la nniscade... et reviendront 
avec l'Harmonie, les concours de beauté, de vigueur, de souplesse, 
et les cavalcades armoriées aux écussons des séries, et les tour- 
nois sans fm des travailleurs et les quadrilles et les fêtes éter^ 
nelles, et l'existence du cheval ne sera plus que joie, enchante- 
ments, ivresse. Donc que toute noble créature ayant quelque 
intelligence dans le cerveau, quelque beauté dans la forme , 
tourne avec moi ses regards vers les félicités de l'avenir, pour 
se consoler des misères du présent. 

Je veux poser à l'Institut deux problèmes sur le cheval pour 
en finir, et je parie tout ce que Ton voudra que l'Institut en 
jette sa langue aux cliiens : 
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Pourquoi le cheval, qui adore k propreté, Uoubie-t-il l'eau 
avant de boire? 

Pourquoi sies oreilles, droites eu domesticité, sr rahaissenl-elles 
dans 1 état de liberté, tout au rebours de ce qui a lieu pour le 
chieaî 

l'anb* 

A un degré plus bas dans les variétés de l'espèce se rencontre 
l'âne, emblème primitif du paysan , contempteur souverain <te 
la parure et du beau langage, et qui, pour la noumture et pour 
le domicile, se contente de tout. Le porteur d'eau, compagnon de 
peine de l'âne, le porteur d'eau natif des monts d'Auvergne, né 
brille pas précisément non plus par l'atticisme du langage, l'élé- 
gance des manières et le purisme de la gastrosopbic. Il y a pa- 
renté entre l'âne et l'Auvergnat, comme entre le gentilhomme 
et le cheval arabe. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'Ane et l'analogie se connais 
sent. Il y a quelques milliers d'années que l'histoire et la fable 
les ont mis tous deux en rapport. I/histoire sainte, entre auti^, 
s'est fort évertuée sur le compte de la pauvre béte, monture favo- 
rite du Sauveur. De ce que l'âne porte sur le dos une croix, 
emblème de tribulations, on Ta d'abord baptisé chrétien. De ce 
qu'il parait aimer les chardons et les épines, on l'a comparé au 
philosophe qui supporte avec calme toutes les amertumes de 
l'existence, au juste qui, pour gagner le ciel, ^renoncé aux pom- 
pes et aux œu^Tes de Satan. De ce qu'on avait remarqué que la 
prudente béte ne traversait qu'avec répugnance les passages 
dangereux où il avait déjà trébuché, on en fait un sage qui craint 
de retomber dans le piège où il a été pris et iuit la récidive. 
Enfin, parce que V&ne a peu de confiance aux eaux nouvelles et 
se fait un peu prier pour boire aux abreuvoirs inconnus, on Ta 
fait long-tcmps passer pour un modèle de prudence et de fidélité 
à l'église, pour le beau idéal du croyant qui regimbe contre 
l'hérésie et les idées nouvelles et repousse le droit d'examen. 

L'analogie se voit à regret forcée de prendre ici en faute les 
Saintes Écritures* L'esprit d'obscurantisme et de répulsion systéma- 
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tique pour les idées nouvelles qui est en effet la Dotninante pas- 
sionnelle du l>audet, et dont il aime à faire parade, n'a jamais 
constitué la sagesse, au contraire. L'âne, qui est remblème èa 
paysan grossier et du conservateur borne, pèche surtout par la 
paresse d'intelligence. Ce n'est pas tant l'amour des anciens us 
et coutumes qui le retient dans l'ornière de la routine, que Thor- 
reur du nouveau. Ne confondons pas la paresse d'esprit, la myo- 
pie (l'intellect avec la fidélité à la religion des aïeux. Les deux 
choses ne se ressemblent nullement. J'admire volontiei*s l'âne et 
le paysan son image en ce que tous deux ont d admirable, en 
leur sobriété, leur constance au travail, leur résignation dans 
l'indigi^nri' ; mais je ik' poux pas leur taire des vertus de leurs 
vices. (Juund je sais (jue i 'Q>{ pai- défaut d'élévation dans les 
idées que l'àne et le paysan supportent si patiemment le joug de 
la tyrannie, je ne leur iVrai ])as un inéiite de leur jialience ; 
quand leur patois odieux m écon lie le tvinpan. je ne me répan- 
drai point en éloges sur l'éucrLrie de Umu s mâles a( cents, l^^rasme 
qni ne sait pas dissimuler ses synipatliii'> pnur l'ànc, etqui avoue 
néanmoins que ce quadioipéde porle-croix a peu de dispositions 
pour la nmsique, Erasuie essaie de faire valoir en faveur de son 
protégé celte circonstance atténuante : que si l'Ane contribue peu 
à l'harmonie pendant sa vie, il lu sert m'uéreusement après sa 
mort, lui fournissant les meilleures peaux qui existent pour faire 
les grosses caisses, les meilleurs tibias pour fabriquer les clari- 
nettes {tibiw). Je demande à me ré( user quant îi rap|)ré- 
cialion de l'excuse, j)0ur cause do r* pulsion invinrilde pour la 
clarinette. Les pauvres travailleurs, hélas ! n'ont pas de j>ir( s 
ennemis que les lioimt'trs t^iMis (pii ne sont bons qu'après leur 
nioi t, connue lesjxinrrcaux etlesavares, comme Ir lianqtrier et le 
conservateur borne, comme une foule d autres instilutious héré- 
ditaires qne les lois de septembre m'emjiéchent de noinuicr. 
Mon Dieu, mon Dieu, mais ce sont préeisémenl ces idées d utilité 
posthume exclusive qui poussent aux moyens violents et aux exé- 
cutions sanguinaires. Puisqu'ils doivent être si utiles et si 
bienfaisants après leur mort, disent les logiciens de l'écliafaud, 
voyons', procurons-leur le moyen d'être utiles. 

Pour qui est un peu foi t sur le langage des bétes. pourqui sait 
apprécier les nuances de chaque style, il est facile de reconnaître 
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que les trois quarts des proverbes de Sancho Pansa lui sont souf- 
flés par le Grison. Je ne connais pas d'identification de béte et 
d'homme plas complète que celle qui existe entre Técuyer du sei- 
gneur don QuiA-dte et sa monture. Même grossièreté de bon sens 
de part et d'autre, même égoïsme, même sécheresse de cœur, 
même besoin de se gausser des principes d'équité et des idées gé- 
néreuses, même mépris du droit, même respect du fait. Je vou- 
drais rédiger en huit jours un traité coinpl et de morale et de poli- 
tique à l'usage du conservateur borne, rien qu'avec les aphorismes 
les plusconnus du baudet. 1^11011 inspecte l'arsenal de la politique 
du statu quoy on reconnaîtra cjiie la plupart des armes défensives 
de cet arsenal portent la marque de fabrique de maître AUbo- 
ron. Le chacun chez sot n'est pas venu d'ailleurs. 

Mais ne nous y trompons pas, l'àne, comme rAuvcignat, est 
plus rusé et plus ignorant (pie sot, et l'histoiro a recueilli de lui 
line foule de bons mots, not.uiiinciit ( elui-ci : iXotre ennemi^ 
c*('st notre nuiitrc. Ce (jui prouAc (pie ki in;ilii:ue hète s'exprime 
aussi on très-bon français (piand elle \cul. J eu sais un autre 
(de boa iudI) qui eut quelque succès dans son temps , et qui, 
ptMir n'avoir pas clé tenu par un âne, n'en (Ifsccnd pns moins 
iadirectemeut de respèce. Il s'aeissait d'un riiliipie rn\ope qui 
abusait étran^^ciueuL de sa inyopie pour l;\c.... et qui lelait 
avec délices, et qui, conformriuent aux iiabitmhsde tous les eunu- 
ques, aimai' à se vçtiiii r de son impuissance sur tous les liouinies 
complets. I^tai(-il (tins inxileiit que myope, plus myope fpi'inso- 
lent, c'est ee tpu' mil ne saui-ait dire. Toujours est-il que l'in- 
solent avait un joui iusuUé ua grand poète, cl (pie celui-ci se 
montra trop sensible à l'olfense, et parlait tout iiaut d'aller couper 
lesoi eille:, au (!Hi>ti t'. Oi', un des amis du grand poète s'approcha 
de lui et lui (lit : Pourquoi tant de colère, ce n' est que le coup de 
pi>d de. l'ûna mnrt.... 

I/Ane n'est de 1 Opposition que par tempérament, et chez lui 
l'opposition s'en lieul presque toujours à l'épigramme ef à \;\ 
rrlivilr.. Je ne compte pas plus sur l àne (jue sur l'opposition de 
gaucbe pour le succès de la révolution iinale. L'Ane, qui fait une 
«ruerre d exteriuination au ehardou, emblème de la |)resso, a trop 
de points de coulad avec le j^etit ministre qui a inventé la légis- 
latiou de tiepleinbrc pour que j'aie fui en ses reliques. Défions- 
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nous, défiom-noiis des gens qai sont toujotm prête à se rouler 
par terre et qui attendent que nous soyons endormis pour nous 
jeter à bas. L'ftne (paysan) n'a pas assez de désirs pour être cha- 
ritable, et le monde ne prat être sauvé que par la charité. L'émo- 
tion de plaisir que l'âne éprouve à U vue de l'abîme béant, res- 
semble trop à la curiosité cmeUe qui fait affluer k population 
des campagnes autour de l'édiafiiud, un jour d'exécution. 

L'ânesse, dont le lait réparateur ranime la vigueur des poitri- 
nes déhdnrées par l'abui des pkidrs des villes, c'est la femme 
forte et kiborieuse des champs à qui la petite maîtresse de la ( a- 
pitale est forcée de ronettre le soin d'allaiter sa pro^énilm e et de 
régénérer par une infiision de sang généreux sa race al);\tardie. 

L'ftnesse laitière est affranchie du travail, j)rend du bon temps 
et se prélasse en voiture dans les rues de Paris , comme la vi- 
goureuse campagnarde que les riches familles a.jmeltcnl aussi 
à partager leur table, icm* luxe et leur mollesse , tant qu'elles ont 
besoin d'elle. 



LE MULET. 

Nous avons mesuré la distance qui sépare le cheval de l'âne, 
le gentilhomme du manant -, reste à parler de la race intermé- 
diaire, du métis provenant de l'alliance des deux espèces, du 
bourgeois enrichi, du mulet. 

Le mulet est le triste crniihme de la féodalité d'argent. 

Lemulet, ou plutôt la mule, adore, comme le cheval les grelots, 
les panaches, les caparaçons brodés et les galas poruijcux. Ainsi 
le bourgeois vaniteuA recherche les décorations et les litivs, et son 
épouse aspire a iigmer dans le quadrille des princes, auprès des 
grandes dames. 

La mule aime à s'attacher au char des pcqws et des reines, 
royautés pacifiques. Le bourgeois n'est pas moins plat en ses 
adulaiiuus intéressées que le véritable gentilhomme, l'homme de 
cour. 

La mule marche d'un pas relevé en faisant sonner ses son- 
nettes. Ainsi le bourgois hupjw<\o l,i petite ville, le^os ^n^^de 
la Bourse, aime à parler de|ses richesses et à iaire sonner ses écus. 
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Malheareasement pour le mulet, je cherche et ne tronvc pas 
chez lui cette ardeur des combats, ce courage bouUlant, qui poé- 
tisent, s'ils ne la légitiment pas, l'oppression de la caste arisfo- 
craii([uc. Vainement le bourgeois enrichi essaie>t-il de se donner ^ 
un air imposant en se couvrant le chef du redoutable bonnet à 
poil de la milice citoyenne ; il vise au majestueux et n'atteint 
qu'au risible. La coiffure martiale, au lieu de concourir à dissi- 
muler le bout de Toreillc d'ànc, de rorcille paternelle, semble 
s'ingénier au contraire à lui donner des pi o})ortions gigantesques. 
Une des passions malheureuses du négociant, du calicot, de 
Voffîcier de garde nationale, est la passion du cheval. Or, il y a an- 
tipathie insurmontable entre les deux espèces ; et il est rare que ^ 
les mariages forcés qu'on voit de temps à autre se conclure entre 
elles n'aboutissent pas très-vite à une séparation de corps. 

L'étal(Mi {^^ciu reux, à l'instar du vrai gentilhomme, est toujours 
fivH à voler au sccoiirs de la république menacée, — le mulet 
(lisez bourf/ro/s) aime autant se faire remplacer dans celte fonc- 
tion désoliliuavinte. — Le mulet (lisez bourr/eois) veut bien abuser 
de tous les prin'lè(/es de la propriété foncière, chasse, pêche, 
curillcUc, (huil d'insouciaure, iiuiis il désirerait en même temps 
en éluder les rfmrf/cs. Il aiiiu; nueuv jtayer pour faire défendre 
le sol, payer ])inir l'aire veillei' au maintien de l'ordre que de se 
cliarger lui-niriiie de la hcsugue. Qu'est-ce qu'il demande, ce 
brave et digne aceapareur i]Mi a volé deux ou trois millions à la 
société dans le commerce des farines? Il demande à cette société 
qu'elle lui assure la jouissam i^ paisibledc ses droits^ fruits de son 
travail. C'e<;t un ami de 1 ordre et de la paix h tout prix, abonné 
fidèle du joui'iKil de .luda et exact en ses paiements. 

Le inulel lient lieaui't)U[> j)lus de son ])ère l'Ane, quant aux 
facultés înbdlecluelles. (|ue de sa mère la jument. uuoi(pie moins 
aveiiiureux et plus rétleclii que le clieval, il est encore pins têtu et 
plus opiniàli e que lui dans ses rébellions contre la justiei'. et il 
y a ]>en à espérer qu'il fasse un anto-da-fé de ses titres de rente, 
connue le ( heval en a fait un de ses titres de noblesse dans lu nuit 
du 4 août. En fait de littérature et de spectacles, il afleclionne 
pnr dessus tout, romme l'Ane et le paysan, le mélodrame et la 
guillotine. La postérité ne lui pardonnera pas d'avoir voté la mort 
des affamés de liuzançais. 
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Le mulet, emM -tti > de la féodalittî niorcantile, emblème du 
bourgeois ièixi cl vaniteux, n*a pas été destiné par Dieu à faire 
souche (1). Que le saint nom de Dieu soit béniî 

UlMi.\.VNTS DOMESTIQUES. 

C\ st la famille de mammifères la plus importante, sinon la 
plus riclie en espèces, et la plus utile à Tiiomme par les nombreu- 
ses qualités de son esprit et de sa diair. Il faut croire que les as- 
tres, dout le concours la créée, n'ont guère été troublés dans 
leurs opérations, car la série est presque complète, et nous retrou- 
vons ses groupes sous toutes les latitudes: l'antilope^ la girafe, 
le zébu sous lazâne torride; le renne jusque dans les régions (pla- 
cées où la terre ne -vit plus. La providence maternelle, qui veille 
sur la destinée des globes, a su distribuer les pièces de son plus 
précieux mobilier, de manière à ce que chaque contrée , même 
la plus déshéritée , eût la sienne. C'est elle qui a donné au cha- 



(1) La inulc n'est pas stérile tUin?; raocciiUon ab.'oltie du mot, puisqu'il c?t 
connu depuis des milliers d'années qu ille peut produire par accouplement 
avec le mulet, avec le cheval et avec l'âne. C'est lu race elle-même qui est 
frappée d'infécondité, puisqu'elle no peut se perpétuer indéfiniment par ses 
femelles et que sa fécondité s arrèteà la troisième uu quatrième sêncratiOD. 
Les sava'it^ qui se sont oi-cupés de cette question int«'ressantP di^- mtilp'.s on 
des métis, ne me paraissent jkT! l'jivnir comiirise jti^qu'iri, fr.iite (i','i\(Mr liiuitt* 
la puissance de riionnne. l.'tiomme peut niodilier et améliorer iis cspûccs 
créées, mais non en créer de nouYélies. Les mulets, qui sont un produit de 
l'art ou do la création humaine, doivent apporter en naissant pour principaux 
caractères naturels la ncutralué du sexe et rapUli;^ îlitoaa les BCrvices. A^nsi 
les métis de faisan et de poule connnunc s'engraissent avec autant de facilité 
que les rliapons et rcnipr-ssenî rn ci- {ilu? df rnniplaisance encore que rcux ci 
rulHce de couveuses, onliliant cuuiplf.'temcnl. leur sc\e. La chair du mulet est 
de beaucoup préfénUjIc aussi à celle du cheval et pourrait devenir succulente, 
si l'on y tenait Leaucoup ; et Jamais le mulet n'aurait songé k son sexe, si les 
sa^'onts n'avaient éprouve le besoin de s'en préoccuper pour lui. mulet, qui 
n'est pas un sot, sait parfaitement que sa race bâtarde est frappée d'infécon- 
dité, et il n'o?^a;c ]ias de sa révolter contre la condanmnti(.n du sort. Or, • 
quand il leaom esi philosophiquenictit et si spniilni.i nient à l'amour et à ses 
peines, ces,l mal ù nous de lui monter la léte avec des chimèies et Ue i'ahuser 
par rcspéranco d'une postérité fobuiouse. 
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nieaii, avec la sobriété et l' instinct de deviner les sources, le large 
sabot qui le fait glisser comme un navire sur la houle embrasée 
du désert ; c'est elle qui a donné la légèreté de l'oiseau au cha- 
mois, au bouquetin, à l'isard, pour voltiger me la crête des pics, 
au séjour des neiges éternelles. 

JNulle faiiiilî(> n'a fourni à l'homm*^ miiant de serviteurs doci- 
les que celle des liuminantSy témoiu le troupeau de bœufs, de 
moutons et de clu' vres, le troupeau, premier élément du bien-être 
de l'homme, la plus intéressante de ses conquêtes animales. Les 
Ruminants ont fait pour l'homme dans l'ordre des quadrupèdes 
ce qu'ont fait les gallinacées dans l'ordre des oiseaux; ils ont 
donné à toutes les bétes l'exemple de la soumission à leur roi lé* 
gitime. L'homme ne sait pas encore tontce qu'il doit de grati- 
tude à ces deux races modèles dont les unes, celles à lui ralliées 
comme le bœuf, le mouton et la diiido, le servent, le nourrissent 
et l'habillent; et les autres, les rebelles, le chevreuil, le faisan, la 
caille, entrent pour une si large part dans ses festins et dans ses 
plaisirs comme gibier. Avant cinquante années du régime d'har- 
monie, tous les Ruminants seront à nous, le karibou du Nord 
comme l'élan du Gap, et le bison des prairies -herbeuses de l'A- 
mérique occidentale, comme le buffle soi-disant indomptable des 
forêts de TAbyssinie et des Iles de la Sonde. La vache domestique 
a déjà fait de louables tentatives vers les parages de Terre-Neuve, 
pour raUier le karibou. La vache laitière de Terre-Neuve s'ap- 
pelle ffénisse. 

Dieu a écrit lui-même la bonté, la placidité, l'innocence dans 
l'œil des Ruminants; car Dieu a voulu que toutes les bétes portas- 
sent leur caractère écrit dans le regard, comme les fleurs leur 
nom brodé sur le champ de leur corolle. C'est pour cela que le 
vieux procureur a du renard dans les traits et que la figure de 
l'usurier juif vous fait songer malgré vous au vautour. 

Le peuple grec, qui comprit si admirablement les lois de l'ana:- 
logie universelle, le peuple grec a chanté dans ses poèmes l'œil 
bleu du Ruminant. La reine de l'Olympe païen , lafière Junon, 
se trouvait excessivement flattée de s'entendre appeler la déesse 
aux yeux de bœuf (boopis) par ceux qui lui disaient la cour. Les 
Persans, les Arabes, une foule de poètes jaunes et noirs de la ligno 
équinoxiale, ont épuisé les formules d'adoration les plus hyperho* 
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liques pour célébrer le regard velouté do la gazelle. Je ne vois pas 
de mal à cela certainement; toutefois, si le sort m'avait fait nai- 
tre amoureux et Persan^ j'avoue (pie je me ferais scrupule d'attrx* 
buerle regard de la femme aimée à la gazelle, quand il est évi- 
dent que c'est la gazelle qui a emprunté son regard à la femme 
aimée. H y a toujours bénéfice , selon moi , à dire les choses 
comme elles sont. 

Et comme toutes ces espèces innocentes étaient destinées à 
servii dc pâture aux espèces malfaisantes, l'homme en telc; comme 
toutes symbolisent le travailleur, le juste, opprimé, persécuté par 
la coalition des parasites, par celle des loups-c ei viers notanunent, 
Dieu a marqué leur face du ( acliet de victinie. Aux races les plus 
persécutées, d.uiH, cerf, chevreuil, etc., à ces doux yeux si grand 
ouverts, &ï remplis d'innocence, il a donné la faculté des larmes... 
un don qu'il a refusé obstinément au chien, et sagement a-t-il 
fait, car lo chien eût abusé de ce moyen de séduction poui* se 
rendre mai Ire de l'homme. 

Ce fut un grand événement dans la société primitive que la 
conquête du taureau, et dunt ou parla l)ieu lonp-temps.Le chien 
fut pour beaucoup dans cette vicloii e iuipoi luule de l homme sur 
la brute; l'histoire ne l'a pas dit assez; l'ingralilude est le vice 
dominant de rhomiae des sociétés limbiques. Du jour où le tau- 
reau docile accepta le se rvage, la société transita de 8auva«,'erie en 
Patriarcat : pas immense î Ce fut la première rédem|)tinu de l'hu- 
manilé après sa chute, et la reconnaissance du nionde rédimé de 
la faim éleva des autels aux dompteurs du taureau, aux inven- 
teurs de la charru»'. L'K^'vpte bâtit des temples au bœuf Apis, 
comme au chien Anubis. La Grèce, sai^'c imitatrice de i l\i;\ji(e, 
admit Bacchus et Triptolème au rau^' des dieux, et fit ruie piaee 
brillante au chien et au taureau parmi les «^ostcUatious .de son 
ciel. 

Avouons pourtant que nous aurions tous un peu [dus profité 
dans nos classes, si nos professeurs, au lieu de nous rabâcher les 
batailles d'Alexandre, eussent pris la peine de nous instruire de 
l'histoire de chaque conquête de l'homme sur la nature, de la 
conquête du blé, de la vigne ou du bœuf, et de riiifluenced'icelle 
sur les progrès de l'humanité. Eh! sans doute, mais voilà [ohie: 
si Içs savants s'avisaient de rendre |es études attrayantes, lesen- 
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fants, ou deux ans, en sauraient un peu iilus que leurs maîtres, 
et ceux-fi perdraient bientôt l'avantage de position que leur a con- 
servé jusqu'ici l ignoranre des masses. C'est toujours, hélas ! l'his- 
toire des répulsions de tous les corps constitués pour les grandes 
découvertes, que le découvreur s'appelle Galilée, Fourier ou Co- 
lomb; c'est la vieille guerre de robscuranlisme contre le progrès, 
de la papauté contre la philosophie, du prêtre contre l'homme. 
Nous-mêmes, nous autres Français, qui nous disons le peuple 
spirituel et progressif par excellence, le peuple aini du nouveau, 
nous n'avons de sympathie que pour la routine, de sarcasme et 
d'esprit que contre les inventeurs ; nous semblons craindre tou- 
jours que le temple ouvert à nos grands hommes par la patrie re- 
connaissante ne soit pas assez grsind pour contenir toutes nog 
gloires. J'assistais une fois à une leçon de musique vocale chet 
ies frères de la doctrine chrétienne, baptisés par la secte libérale 
du nom d*igiwranti7is. La leçon, leçon gratuite , était donnée 
par un de ces intrépides soldats de la bonne cause qu'aucun mau- 
vais vouloir ne décourage, qu'aucun obstacle ne saurait faire dé? 
vier de la voie du bien, où les guide une impulfflon supérieure, 
par M. le docteur Chevé, un homme que ma raison proclamerait 
Tune des plus nobles intelUgences de l'époque, si mon affection 
ne rappelait mon ami. Il y avait \h une centaine d'enfants attea*» 
tifs et dociles aux paroles du maître, une centaine de virtuoses 
passionnés pour leur art, ainsi que l'attestaient la vigueur et l'en- 
train de leurs chants, et fiers, comme le sont tous les enfants, 
toutes les créatures sincères, d'étaler leur savoir aux yeux des 
étrangers. Us avaient deux mois d'études, et ils chantaient à pre- 
mière vue des morceaux de Rossini et de Méfaul; et l'heure de la 
leçon musicale, qui partout ailleurs dans les écoles est une heure 
de supplice pour quatre-Yingt-dix-neuf âèves sur e»it, était der 
venue pour ceux-ci, pour tous, une heure de récréation ; elle ne 
commençait jamais assex tôt et ne finissait jamais assez tard... et 
-je comprenais à l'explosion de ces joies triomphantes de la troupe 
enfantine, à la touchante expression des sympathies des disciples 
pour le maître, qu'il pouvait y avoir pour celui-ci, ridie ou paur 
vre, une récompense plus précieuse que l'or. La méthode d'ei»- 
seignement qui produit ces merveilles et à qui ces prétendus frè- 
res ignorantins , qui se chargent de l'éducation des enfonts 
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pauvres, — oni seuls osé ouvrir un asile dans le sein de leurs éta- 
blissements, est Ifi méthode de Rousseau, perfectioiniée iiurGaliu 
et par ses continuateurs, M. Aimé l*aris, M. et Mme Emile Ctievé. 
C est une méthode mise au jour depuis vinirt ans et apprériahle au- 
jourd'hui à I cxpérience. La méthode (ialiu a fait de la s( ienei^ rie 
la musique la plus facile et la plus élémentaire de toutes les scien- 
ces d'agrément, une. srience abordable à tous les h'j^rs. à loiilesles 
professions, à toutes les fortunes. Il dépend d ini i:raud-maîtrc de 
l'Université, d'un homme riche, de faire adopter partout l'emploi 
de celle méthode, dont la vulgarisation répandra sur la }:éuéra- 
tion qui s'élève des torrents d'harmonie. Les infatigables disci- 
ples de cette méthode sont la qui multiplient les expériences, qui 
demandent le concours public, le concours à leurs frais, pour en 
finir avec les procédés de la routine, pour affnmchir l'enfance des 
tourments d'un apprentissage répup:nant et absurde^ pour aug- 
menter la somme des jouissances de tous dans une proportion in- 
définie. Or, par les ordres d'un grand-maltre de l'Université, 
bomme dclionnes intentions, dit-on, un concours eut lieu un jour 
entre toutes les méthodes d'enseignement musical, pour savoir 
à laquelle serait dévolu le titre de uïétbode oilicielle. La méthode 
Galin fut la seule que les directeurs du haut enseignement mu- 
sical de Fraïuf ( vclurent du concours!... Disons cependant, h 
Texeuse du ministre et de la France, que la haute direction de 
cet enseignement musical appartient à un étranger, un médecin 
espagnol. 

Pourquoi cela? Pourquoi celte exclusion inique prononcée 
contre la méthode naturelle qui supprime les diflicuités d'un art 
et change le travail épineux en plaisir? Pourquoi cette préférence 
systématique en faveur de Vancien système, dont l'écriture bar^ 
bare et indédiillrable est à celle de Galin ce que le cliiCfre romain 
est au chiflre arabe ? Pourquoi? pourquoi? Demandcz*le à Don 
Orfila, doyen de la Faculté de médecine, et grand-maître de la 
musique en France. Demandez-le à tous ces vieux professeurs de 
Conservatoires, à tous ces fieifés itjmrantim^ dont la pauvre in- 
dustrie serait ruinée û la nouvelle méthode prévalait. 

J'ai demandé une fois à M. Eugène Sue, de qui les généreuses 
sympathies sont acquises à tous les chercheurs de vérités et à 
tous les émancipatetu>$ du pauvre, une mention honorable pour 
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la méthode Galin et ses iiitatigables propagateurs, le docteur Emile 
Chevé, Mme Ghevé, M. Aime l^aris. Je suppliais le célrbre roman- 
cier de profiter du pri^^lè^?e de son talent et de sa popularité pour 
attacher son nom à l'abolition d'une des tortures de l'éducation ac- 
tuelle, renseignement musical par les anciens procédés, enseigne- 
ment condamné par Weber , par Ghérubinî y par Auber. Pas de 
pitiéy iuidisais-je, pour ce mauvais gibier que je vous ai rabattu, 
pour ces oiseaux de nuit qui huent à la lumière, pour ces torlu- 
reurs jurés de l'enfance qui retarderaient sans remords le pro- 
grès d'un demi-siècle, pour toucher leurs appointements une se- 
maine de plus. Frappez, n*ayez pas peur, les accents de la recon- 
naissance populaire seront toujours assez forts pour couvrir les 
imprécations de l'obscurantisme aux abois. Ah! que si j'avais ral- 
lié à moi, par la double solidarité des mc^mrs afrcrtions et des 
mêmes haines, quelque tireur hors ligne, à la main exercée, im- 
pitoyable, au coup d'œil sûr, comme je remplirais avec bonheur 
( t rage l'oflice de limier pour détourner la mauvaise béte et la 

faii'e {)asser à portée de son arme! 

M. Eugène Sue a déféré à ma supplique, et sur le rapport con- 
sciencieux qui lui fut fait par un homme du métier des résultats 
merveilleux de la méthode Galin, le noble écrivain a rendu au 
dévouement de ses propagateurs Tbommage public qui leur était 
dû. Merci à vous , M. Eugène Sue, au nom de tous les omis du 
progrès! 

Je sais bien qu'on va me reprocher encore de m*étre écarté de 
mon sujet. Au contraire, je ne l'ai pas perdu de vue une. minute, 
mon sujet, Tordre des Ruminants, et voici que j'y reviens par la 
voie la plus douce, celle de la mélodie... I^e Ruminant adore la 
mélodie... la mélodie et le sel, l'une qui parfume l'âme, l'autre 
qui purifie le corps. 

Oui, et cette passion de la mélodie est encore un des signes où 
se reconnaissent les douces et nobles natures, les créatures victi- 
mes. Le lézard, emblème de l'innocence, raffole de la flûte. ïje 
bœuf oublie à écouter la plaintive vilanelle et k dureté du sol et 
la profondeur du sillon- La folle par amour se guérit par des airs 
tendres. Et quelle douleur, en effet, ne se détendrait pas, quel 
orage du cœur ne fondrait [tas eu pluie de larmes sous l'impres- 
sion suave et mélancolique qui vibre dans les accents de certaines 
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voix (le femmes, qui s'échappe par bouffées balsamiques de V In- 
vitation à la \ aise ou de la Dernière Pensée de Wcbcr ! Je me 
suis procuré déjà bien des eiineiiiies parmi le beau sexe de l'Asie- 
Miueure, pour avoir proclamé cette ^M*ande vérité : on aime les 
femmes fjrasseSy on uV'f/yre que les minces. Eh bien! je ne 
craiiià pa5> d altuer sur ina tête une nouvelle disgrâce en disant : 
Pas d'organe harmonieux et velouté , pas de femme ; pas de 
romancp, pas d'amour... d'amour complet, s'entend, amour de 
collégien ou de prélre. L'histoire dira comme moi , un jour, que 
parmi les femmes célèbres de ce temps , les deux qui réalisèrent 
le mieux Titléal pour une foule d'esprits distingués, Marie Mali- 
bran, et une autre, une Marie aussi, étaient de grandes artistes, 
chez qui la puissance de séduction résidait dans beaucoup dç 
places, mais surtout dans la voix. 

Le monde a connu de bonne berne la passion musicale des bê- 
tes. De là sont /iés ces bruits reçus dans l'u7iivers.., qn*Orphée 
udoiaissuil les (if/rrs des déserts, etc. Les premiers législateurs 
des pên|)les, les j)(>ètes, ayant saisi avant les autres les rapports 
mystérieux qui unissaient la bête à l'homme par la chaîne d'har- 
monie, consignèrent le fait dans leurs chants. En Perse, l'élégie 
amoureuse est intitulée Gazelle, Les Français, les Latins, les 
Grecs, ont appelé Bucoliques les poésies pastorales. Aristote, ainsi 
qu'on le verra plus loin, connaît le goût du cerf pour la mosiqtte 
sentimentale. 

La fable rapporte que dès les temps les plus anciens l'honmie 
se servit des notes de la gamme pour rallier ses troupeaux. Dans 
les grands pâturages de Suisse, chaque troupeau de vaches est 
conduit par une commandante qui ne porte d'autre insigne du 
généralat qu'une < ln< helte au cou. Mais cette clochette a un son 
particulier et distinct de celui des autres clochettes du voisinage; 
et tous les membres de la réunion sont d'une force si remarquable 
sur l'intonation, qu'il n'y a pas d'exemple qu'une vache suisse se 
soit trompée de compagnie en prenant un ut pour un soL Si les 
bergers de^la MoBsta espagnole, qui conduisent tous les ans des 
Pyrénées àl'Estramadore des millions de mérinos, avaient la sa- 
gesse d'adopté la méthode helvétique, il leur sufûrait à chacun 
du concours d'un seul chien muni d'une clochette en /a d ièze ou 
en mt' ou en ré^ pour mener sans encombre un troupeau de dix 
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mille têlo.«. Jr* suis ou position de }-Mr;uilii' aux bor^^ers do la 
Mœsia les li.jiiiir- <ii>poMli(ms du chieu. Je conruiis le chicM , il 
fera loujinua ih»ui l iiornine ^lus que celui-ci ne lui (icMiaiidera. 

J'atlii me encore que s'il existait dans la nature un sou alisolu 
qui s ai»[)t'h\l le sol et qui lût l'analogue du rajun jaune daub la 
gamme des couleurs, ce serait la note que les Uuuiiuanfs nffcc- 
tiouneraient le plus, parce que la note sol, ainsi que le; lavon 
jaune, est celle qui corres)»oiul a la passion de lanuli^uie, la plus 
puissante des passion^ alicetives chez les Uuuiiuants. C'est dire 
que la planète cardinale de faïuilisnie (Jupiter; a pris une part 
immense à la crcLliou de i i tle rare. Des témoignages irrécusa- 
bles et iKiniluvux .lîii ^tenl, eu elVft. que ce brave Ju(iiler a tou- 
jours été avec la Tenu eu dc$ teime:» cxcelleats. Accovd de quinte: 
Ut-Sol. 

La dominante de Paternisme est doue caractéristique d(^ l'es- 
pèce, et ce qui est vrai de la vache ou de la chèvre, Test 
également de la biche ou de la chevrette. On se rappelle que j'ai 
divisé précédeimuent la grande i'amillc des Humiiiauts eu deux 
branches principales. 

Une autre passion non moins noble du ruminant est sa pas- 
sion pour le sel. Admlrousici encore la manière dont le civilisé 
s'est conduit avec les ruminants et avec lui-même dans cette 
question du scl« 

Quand une chose est indispensaldc ou simplement utile à 
l'homme, Dieu a grand soin de multiplier celte chose et de Mre 
en sorte qu'elle se trouve en tons lieux à la portée de sa créature* 

Ainsi a-t-il fait pour le sucre et pour le sel, deux substances 
qui sont émineuunent nécessaires à la nourriture de l'honnue, et 
qui sont destinées à servir d'assaisonnement à tous ses aliments. 
11 a placé le sucre au fond de tous les fruits, de tous les grains, de 
toutes les tiges; il a voulu que les roseaux de la zône torride le 
versassent à longs flots et presque sans travail, afin que l'homme 
n'eiit qu'à se baisser pour en prendre et pour s'en composer des 
breuvages réconfortants et des mets délicieux. H a voulu que cette 
denrée précieuse fût pour les peuples des zAnes brûlantes ce que 
le vin avait été pour ceux des zônes tempérées, un moyen de ral- 
liement et d'écliange avec les autres pays du globe. Aussi le su- 
cre serait-il aujourd'hui la denrée alimentaire la plus commune 
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et la moins cht''rc, si le civilisr n'avait trouve moyen d'en entra- 
ver la production par tous les jMocédés irnaLMrial)les, et de ma- 
nière à la rendre inaccessible à la honrse du pauvre. Si j'étais t:ou- 
vernement français, le clerni-kilorrramnuî de sucre coûterait 
moins que le denii-kilogramnie de pain avant deux ans d'ici, et 
l'impôt du sucre rapporterait trois fois ce qu'il rapporte. Le mal- 
heur est que je ne sois pas gouvernement français. 

Un des bonheurs suprêmes du civilisé est de détruire l'œuvre du 
Créateur, afia d'avoir occasioit de se donner des peines infinies 
pour réparer ses sottises et refaire l'œuvre de Dieu. Le voilà très 
occupé en ce moment à reboiseries inontan:nes qu'il a dénudées 
par besoin de destruction. Ces penchants de destruction semblent 
innés dans la race ; le petit civilisé, au sortir de la mamelle, es- 
saie déjà de briser de ses faibles mains les tiges de fleurs et les 
vases qui sont à sa portée. 

Le sel étant pour l'homme un produit de nécessité indispensa- 
ble, absolue, Dieu l'avait donc répandu sur la surface du globe 
avec prodigalité. Il en avait saturé certaines sources, pour que 
rbomme n'eût d'autre peine à prendre que d'en faire évaporer 
les eaux et d'en recueillir le résidu. Il l'avait fait jaillir en cou- 
ches immenses des vagues de la mer, pour que le pécheur eût 
toujours sous la main le moyen de conserver le produit de ses 
pêches et de l'expédier au loin. Au sein des continents, il avait 
fait effleurirle sel à la superficie du sol, et il en avait renfermé 
dans les entrailles de la terre des masses inépuisables. 

Gomme la richesse de Thomme devait consister principalement 
dans le nombre et dans la beauté de ses troupeaux, qui fécondent 
la terre par leur travail et rendent à cette terre en engrais ce 
qu'ils M'enlèvent en récoltes, Dieu avait doué la plupart des ani- 
maux qui devaient les premiers se rallier à l'homme d'un vif 
appétit pour le sel. Le sel est, pour les ruminants, la première 
condition de la santé, de la vigueur et de la succulence. Avec le 
sel, il n'est point d'épizooties à'redouter pour ainsi dire ; avec le 
sel, il n'y a pas de mauvais fourrages pour le mouton et pour le 
bœuf. Les herbes sèches des prairies voisines de la mer et satu- 
rées de sel sont préférées par le hétaU aux herbages les plus gras 
et les plus tendres des prairies de l'intérieur. Le mouton par 
excellence est le mouton des prés salés. 
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Le civUisé n'a [Mis eu de repos qu'il n*eût complètement tari 
cette source naturelle de richesses, et qu'il n'eût corrigé l'oeuvre 
de Dieu. Le produit que Dieu donnait pour rien parce que la 
consommation de ce produit était nécessaire à la santé de l'homme 
et à celle de ses com[)agnons de travail, il l'a imposé à des taux 
tellement fabuleux, que non seulement le mouton et le bœof ont 
été forc^ d'y renoncer, mais que l'homme Ini-mâne a dû réduire 
sa consommation de sel à des proportions totalement insuffisan- 
tes. Le peuple français aura peine à croire que le kilogramme de 
sel, qu'on lui fait payer aujourd'hui riO et 60 centimes, ne vaut 
pas un centime sur les lieux de préparation. Voici le véritable 
prix de revient : 90 centimes les 100 kilogrammes. 

11 y a folie et folie, mais je ne connais pas de pire folie gou- 
vernementale et lisrale que celle-ci, qui s'arroge le droit de pri- 
ver l'homme d'un alhnentque le bon Dieu lui donne pour rien et 
dont il a absolument besoin [Hmv vivre. Je conçois la haine du 
peuple pour les gabelons et les gabelles ; je conçois qu'on fasse 
des révolutions, i-ieu(iue pour se délivrer de l'impôt sur le sel. 
Les professeurs d'histoire asliouoniique d'Herscliell ont toutes 
les peines du nionile à persuadei- à leurs auditeurs que les habi- 
tants de la Terre tolèrent paisiblement une semblable tyrannie. 

ÎMais il me faut mes impôts, dira le gouvernemeiit, et il faut 
bien que je prenne de l'argent quelque part pour taire aller nia 
machine, el avoir de quoi bàtli- mes i'orliticatiuiis et engraisser 
mes banquiers. — Vous ave/, raison, gouvernement, mais impo- 
sez le contribuable proportionuelleniont à sa fortune, romme le 
prescrit la charte, et non pas proportionnellement à sa consom- 
mation de sel. attendu (pie rctte cnnsoiumation est précisément 
proporliouiK'lle à la [>auvret('' du consommateur. S'il vous faut 
absoluuH'jit un impôt de (iO njillions sur le sel : si vous ne pou- 
vez engraisser sutlisaounent vos banquiers sans cela, <di bien ! 
rétablissez rinq)6t de capilati(Ui ; ce sera bien plus juste. Nous 
sonunes Mr^înillionf; de citoyens, faites-nous payer, proportionnel- 
leruentà noire fortune, un impôt dont la moyenne sera de 2 francs 
par tête, en a (franchissant ensuite la vente et la fabrication du 
sel; on vous paiera vos 70 millions avec joie. Si j'étais gouverne- 
ment français, je voudrais supprimer dès demain l'impôt sur le 
sel, sans qu'il en coûtât un centime au trésor, au contraire* 
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Et ce serait mcneine de voir comme les choses chanf^eraîent 
de face quasi-subitcmcnt j car, notez bien ceci : le sel, c'est la 
richesse. 

Le sel, c'est la richesse, la pureté ; le sel a un caractf^TC tello- 
monl saciv, (}vi<\ dans toutes les iclip-ions pi'iriiitives, les liuiinm .s 
ne trouvent pas de plus noble oiVrande à préseiiler à la diviuilû. 

Jcsus-Christ a dit à ses di&ciples : a Vous êtes le sel de la 
terre. » 

L'hofîpitaHté s'exerce par le sel. L'Arabe se croit obligé de 
protéfrer et de détendre l'étranger qu'il a admis à partager le sel 
avec lui. 

Le sel est l'élément pai' (nrelleiire de la salubrité et de la con- 
servation. Le produit ipie le peuple éloÎLnié de la iner estime le 
plus est le sel. La denrée qui renchérit le plus vite dans la ville 
assiégée, est le sel. 

Le sel est le principe de loiite croissance et de toute sigueur. 
I-kI taille et la vigueur de I houiiue sont en proportion du sel qu'il 
consomme. Le Pataiinn et le Taïtien, qui sont les plus grands des 
mortels, font leur cuisine à l'eau de mer. 

J'ai ouï dire ?i des physiologistes consciencieux et éclairés que 
la génération de SH n'avait déployé tant d'énergie phvsicpie et 
morale qne parce que c'était la génération qui avait h? plus con- 
sommé de sel. En etfet, comme l'impAt de la gabelle, sous les rois 
Louis XV et Louis XVI, forçait chatpie contribuable à payer une 
redevance lixe au trésor, ([u'il consommât ou ne consommât pas 
la quantité voulue, le contribuable était forcé de consommer.. . et 
de là r<>s merveilleuses campagnes (pie nos aïeux ont exécutées 
sansciTorty et qui nous paraissent, à nous autres pygmées, qui 
économisons le sel, des travaux de géants. « 

Cherchez maintenant, à travers les rnngs de cette génération 
invincible , ([uelles sont les populations qui ont enfanté le plus 
grand nombre de héros et les guerriers qui ont le moins fondu au 
soleil de l'Egypte et le mieux résisté aux neiges de la Russie : Lor- 
rains et Franc-Comtois, enfants des pays de sel... Quels sont les 
marins qui se conservent le plus long-^temps sur mer? Les Bre- 
tons des marais salants. A quelle contrée appartenaient ces fédé- 
rés géants dont la taille superbe excitait si vivement l'admiration 
des dames parisiennes aux beaux jours de 90) An Jura, pays de 



Digitized by Google 



DBS ÂNQIÂinC RALLIÉS A LHOHHB. m 

sel. Qaenessont aujourd'hui'cncore les contrées les plus éclairées, 
les plus laborieuses et les moins procédurières do la France? Con- 
trées de sel, Franche-Comté toujours et Lorraine. Le Breton ne 
sait pas lire, mais du moins il plaide peu. Dans quelle industrie 
s'est introduit d'aiiord le priuLi[)e vivitiant de l'association? Ddiis 
la fabrication des fromages, une industrie salée... 

J'ai reproclié un jour aux historiens de la n voluiion française 
de n'avoir pas suffisamment caractérisé rinflucnce du roupe- 
gorge sur le résultat des campairnes d'Italie. Kt rinniieuce du 
sel! que d'omissions sein[>lal»l( s on pourrait signaler, si l'on 
voulait s'en donner la peine, dans les récits des meilleurs histo- 
riens. 

Je me suis co!ilenlé d'arracher qm-lques preuves à l'histoire de 
nos conquêtes, pour démontrer la sottise el rimuiuralilé de l'im- 
pôt sur le sel. Je ne veux pas attaquer à ce sujet la corde révolu- 
tionnaire, et mettre en rei^ar d les conséquences de l'odieux impôt 
sur l'existence du riche et sur celle du pauvre, parce (pie ce sont 
là des comparaisons qui appellent des conclusions leri ihles. Mais 
je veux foudroyer l'inqiôt par des considérations d'un autre ordre, 
par les inductions de l'analoizie, science des scleucesy c'est-à-dire 
par des arprumens sans répii([ue. 

Le sel qui cristallise en cube est l'emblème de la richesse, de 
la salubrité, de la conservation. Sans le sel, l'homme ne peut con- 
server ses richesses acquises, le poisson, les viandes comme 
sans le sucre, ses fruits. 

Le sel, répandu sur la terre stérile, la fertilise et y déveloj^ 
une végétation vigoureuse. Le peuple breton, qui vit dans une 
atmosphère salée, est le peuple le plus chevelu de l'Europe. 

Le sol excite l'appétit de l'homme et le maintient en santé. Il 
lustre le poil du bétail et active son engraissement. 

Privez l'homme de sel, condamnez-le à manger de la viande 
non salée, et aussitôt vous allez voir se développer dans ses intes- 
tins, dans toutes les parties de son corps, des myriades de vers, 
ténias et dragonneaux, emblèmes de parasitisme. Ses cheveux et 
son corps se convrirout de vermine, emblème de misère et de dé- 
gradation; je pariei ais (|ue les enfans ont leurs raisons pour ado- 
rer le sel. Les Abyssiniens , qui mangent beaucoup de viande et 
qui n'ont pas de sel, sont constamment affectés de dragonneauz 
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et de vers solitaires. Je ne sais plus où j ai lu que dans certains 
pays (lu n< I 1 l'interdiction du sel était le supplice réservé à 
l'aristocratie. Au bout de quelques mois du régime, le condamné 
périssait, dévoîé parla maladie pédiculairc. 

Pénétrez pendant l'hiver dans les étables dis pauvres cultiva- 
teurs de France, et vous y trouverez tous les animaux dévorés de 
vermine, par raison de mauvaise nourriture et de privation de 
sel. La plupart des épîzooties, la clavelée, la morve, proviennent 
de l'appauvrissement du sanp, et n'ont pas d'autre cause que la 
mauvaise qualité de la nourriture, qui se bonifierait immédiate- 
ment d'une minime addition de sel. Les mêmes causes produi- 
sent les mêmes effets sur les chevaux, le porc, le chien, qui sem- 
blent cependant ne pas rechercher aussi avidement le sel que le 
mouton et le bœuf. On découvrira quelque jour que la rage ne se 
développe chez les chiens qu*à la suite d'une inflammation des 
glandes salivaires, produite par une trop longue abstinence de 
nourriture salée* 

Les cerfs de l'Amérique du nord, instruits par la nature, font 
tous les ans, à une certaine époque, des voyages de 400 et €00 
kibmètres, pour venir paître le sel aux rives des lacs salés.' La 
tradition leur a appris que c'était là le seul niovcn de se débar- 
rasser des myriades de ti(]ucts (poux de bois) qui s'attachent en 
grappes à leurs chairs. 

Il y a quelques années que tous les chevreuils de la belle terre 
de Vaux, appartenant ù M. de Praslîn Barbe-Bleue , périrent de 
cette peste. 

Autrefois , quand on tenait beaucoup de fauves dans les forêts 
royales, on avait soin d'établir de distance en distance de petits 
monticules de glaise et de sel pétris ensemble et que venaient 
lécher les dairas, les cerfs et les chevreuils. J'ai peur (juecel usa- 
ge n'existe plus aujourd'hui, vu la maigreur déplorable des che- 
vreuils de la Liste Civile. 

Cette loi de l'efficacité du sel, emblème <1c la pureté et de la ri- 
chesse, contre la vermine, emblèuK' de la iiiIm re et de la corrup- 
tion, est si iinivi-rscUc que tous les animaux la C(tiri{)reiiiieiit. 
Tout lo nioii<](' sait la passion du pifreon pour le sel. Tout le 
monde suit que le meilleur moyen d'allriaiidc r le pigeon 
fuyard et de le retenir au jcolombier est d'oi ner de temps en 
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temps sa demeure d'une queue de morae bien salée, ou mieux 
encore d'un rdti de renard richement salpétré. Le pigeon mange 
les murs comme la brebis et la chèvre par goût pour le salpêtre 
qui y effleurit quelquefois. Le pigeon fuyard en proie à une foule 
de misères, est le trop fidèle emblème dès amours civilisés. 
, Or,' ces civilisés avaient à choisir entre le sel et la vermine, 
entre la pureté et la corruption, entre Textension de la richesse 
et celle de la misère, et ils ont opté pour la misère et la corrup- 
tion. Je flattais encore le civilisé tout-à-rheure, quand je le com- 
parais à feu Nabuchodonosor; car son intelligence, dans cette 
question des sels, ne s'est pas même élevée à la hauteur de celle 
d*un ruminant, que dis-jet dW ruminant; à la hauteur de celle 
d'un simple volatile. 

La science officielle aura bien delà peine à se laver dans l'his- 
toire du rôle odieux qu'elle t\ joué ^ns cette question du sel; 
car c'est un savant des plus illustres, M. Gay-Lussac, pair de 
France, qui, contrairement à l'avis de tous les ruminants et de 
tous les cultivateurs de Franco, a déclaré la question du sel par- 
faitement étrangère à l'agriculture... et riinixM juste de tout 
point. Il n'y a qu'une excuse à iairc valoir en laveur de la science 
et de la Chamhro des l'airs, c'est que le savant rapporteur était 
actionnaire d'uiie ùiuKjue de glaces où le sel employé ne payait 
pas d'impôt. Il était dans son di oit , cet homme de science, de 
soutenir que l'impôt du sel n'était pas ti op élevé. 

Je pense que mes lecteurs apprendront avec plaisir que le rap- 
port (le M. Gay-Lussac a été mis en opéra buffa'par les poètes 
satiriques et les compositeurs de Jupiter. L'ouvrage a obtenu 
un succès de fou rire. 

Le taureau réduit à la condition de bœuf est ie plus précieux de 
tous les serviteurs de l'homme : il le sert pendant sa vie, le nmir- 
ril après sa mort, l'enrichit de toutes les parties de sa dépouille. 
C'est l'enihlème du travail utile et pacilique ; la vue du drapeau 
rouge, signe de guerre et de sang, a la propr iété de le mettre en 
fureur, car la guerre inhumaine porte le deuil et la désolation 
sous le toit du laboureur dont il s'est constitué l'appui, et parla 
même raison il s'irrite coiniue le ccrl' du bruit éclatant des tan- 
fares, qui plaisent tant h l'oreille du cheval belli([ueux. (Vêlait la 
victime d'honneur dans les sacrilicci» soleunelii de la Grèce, la vic- 

U 
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timc dont le sang devait apauer la colère des dieux et poriier le 
pays de tout germe d'infection. Soînt Bernard compare la goutte 
de san^ du Christ, qui suffit à elle seule pour racheter tous les 

pécheurs, ù la goutte de sang de la vache rouge, répandue sur 
l'autel ik'sJk'ux du paganisme. Toutes les aPTections du noble et 
pacifique coadjnteur d«: 1 homme dénotent l'innocence et la pu- 
rclé de ses mœurs ; son goût passionné pour le sel, emblème de 
propreté et de richesse, révMo ses atlrai lions pour le travail utile 
producteur du bien-être. La puissant e de ses efforts et sa recon- 
naissance pour son maître sont en raison des égards (pi on lui 
léni(ii|iiR\ du soin (ju'ou a de lui. On a vu, je l'ai dit, des races 
eulièrc's de ces uuiiiiaux pousser hi déréii-ncc envers l'hnmme jus- 
qu'à abdiquer leur aiinure de tète semblait inquiéter leur 
maître. La France, terre sainte de ( harité où les droits du travail- 
leur n'ont jamais été mécomiiiseif ju-iiiripi'. mais simplcriuMil en 
fait, a toujours témoigné une a\er.-.ioii prolomle pom- U's conduits 
do taureau. Je ue donnerai jamais ma voix à M. <lraiiier ilo Çassîi- 
guac pour n'importe quelle fourlinii, |iarce que ccl écrisaiti a 
rérlaïué pour la Fraru-e le s[)ei la( le d*' ces jeux saiiguiuaircsi et 
cruels institués pour prolonger la barbarie des peuples ! 

Pauvre peuple espagnol î c'est encore lui qui a dressé le brruf 
à la chasse, à une chasse de guet-apens et d'assassinat. La pau- 
vre béte, contrainte d'obéir, s'est prêtée à la perfidie. Elle sert à 
masquer le chasseur qui la pousse devant lui et se glisse derrière 
elle à portée du gibier sans défiance qu'il s'agit d'assassiner. 
L'Espagne a payé assez cher comme cela sa [)assion démoralisa- 
trice pour les courses de taureaux, pour le tabac, l'inquisition et 
les cliasses sans gloire. Ne l'accablons pas de notre courroux* 

Je passe sous silence les mérites elles vertus de la vache, notre 
mère nourricière à tous, cette bonne amie d'enfauee dont ks ro- 
ses mamelles gonflées de leur blanche liqueur symbolisent si os- 
tensiblement la fécondité de la nature. Je ne dis rien de cet admi- 
rable sentiment de tendresse et de prévoyance paterneile ({uî 
pousse tous ces animaux, mâles, femelles et neutres, à s'associer 
et à se réunir par escouades en présence du danger^ qui leur ins^ 
pire l'idée de placer les nouveaux nés au centre de leurs groupes 
circulaires présentant le front à rennemî. Je dis seulement que, 
s'il y a une béte du bon Dieu sur la terrei c'est le bœuf, et que je 
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ne passe jamais devant un alleîaf?e de ces bravcis aniumux. sans 
les iL'ijiercier, sans les sahiei tuiit nu ni du cnour, taiidi.^ que je 
passerais dix fois devant un iiHai.>lre des iinances en costume 
sans éprouver le moindre besoin de lui tirer mon chapeau. Il m'est 
arii\e deux ou trois fois Jciiis ma vie de posséder un atome de 
pouvoir. Je crois avoir sainlem. ni employé ma jmissaiice en in- 
flig^eant les ciiàiimentj» à tout» ieâ j>ouiTeaux de bèies qui ipesoi^t 
toml)eb îjoub la main. 

La ([uestion de la vache laitière soulève une série de considé- 
rations tres-jjravessur i bygiène et l'aliuieutation publique. Nous 
croirions manquer à nos premiers devoirs de ne pa$ aiTd|/er 
moment le lecteur parisien sur ce chapitre. 

On ne se douterait guère, à voir le liquide bleuâtre qui se dé- 
bite sous le nom de lait dans les rues de Paris, que eette ville 
aouiTÎisix mille vaches laitières dans l'intérieur de ses murs. Qui 
eonsonune le lait de ces six mille vaches? Le limonadier glacier 
et le riche amateur ennemi du lait baptise. L imagination tlu ba- 
daud pOLriWL est tellement pervertie qu'on est parvenu à lui 
faire prendre pour de la crème le lait presque naturel. Le lait pur 
s'appelle de la crème à Paris : le badaud paiisien vous traiterait 
d'atopiste, si vous entrepreniez de lui faire entendre que la \Taic 
crème est au lait naturel ce que la lait naturel est à celui de Paris. 

C'est une question ioameuse que celle delà yacherie parisienne. 
Je parle séi'ieuacment j une question comme l'Académie royaje 
de Médecine et le Palais- Bourbon n'en soulèvent pas souvent. 

Toutes les vaches de Paris meurent phthisiques. Les six niill^ 
^adiei d-desens se renouvellent tontes en dix-huit mois. 

Or^onsaitqueljelaitconununiqueà l'ôtrc qui s'en abreuve 
tous les vices du sang, toutes les maladies de l'être qui le fournit. 
Cette vérité est si par&iteiaent démontrée qfi^ofï guérit les en- 
fiinls de certaines maladies en opérant sur les nourrices, qui trans- 
mettent le remède h leurs nourrissons par l'intermédiaire du lait 
de leurs mamelles* 

Et la phthisie pulmonake enlève ai^ourd'Mui plus du cin- 
quième de la population parisienne, et elle sévit surtout sur les 
jeunes filles, et le iléau raariàie, ékrgisBant chaque jour le cer^ 
de de ses ravages. Je dédare que le lait de Paris n'est pas étrun- 
ger avx progrès de Ul mortalité* 
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La phlhisie de la vache s'appelle la pomrneîière ; elleprovient, 
comme celle des pauvres ouvrières de Paris, de la sédentarité 
perpétuelle, du dôtanlde mouvement et d'air. 

Aussitôt qnp les symptAmes de la maladie se manifestent, et 
que la l)è{e letusc de manger, on labat et on la sert, sous forme 
d'alovaux et de biftecks, au badaud parisien, qui vit et meurt 
dans cette croyanre salutaire (jue la viande de l)0ucherie n'est 
mangeable qu'à Paris... de snrtp que nous nian^ieons, que nous 
buvons, que nous aspirons la phthisie sous toutes les espèces. 

Juste châtiment des fraudes commerciales ! L'homme des 
champs, naïf et candide en ses supercheries, s'était contenté de 
doubler le volume de son lait par une innocente addition d'eau 
de source, substance inodore et limpide. Est venue la science^ 
qui a perfectionné la méthode pastorale, qui a découvert le pro- 
cédé de falsification du laitage par la farine et la cervelle de mou- 
ton. Le consommateur riche espérait pouvoir se soustraire à l'une 
et l'autre fraude, en allant chercher le breuvage nourrissant aux 
sources mêmes; il a trouvé ces sources em})oisonnées, et il y a 
puisé des germes de consomption et de mort. Le lait phthisique 
est le châtiment de la falsification du laitage. Il ne doit disparaî- 
tre de la société qu'après qu'il sera devenu inutile de falsifier le 
lait des pâturages, àe qui n'empêche pas que si j'avais l'avan- 
tage d'être préfet de police, et imbu des saines doctrines del'édi- 
lité et de l'hygiène sociale, pasune goutte de lait falsiâé ne se dé- 
bitei-ait à Paris, pas une vache phthisique n'aurait le droit de 
s'y établir inirà muros. 

Peut-être , si l'on cherdiait bien, trouverait-on que les empoi- 
sonneurs patentés, je veux dire les falsificateurs de denrées ali- 
mentaires, tuent plus de monde en dix ans que les guerres les 
plus meurtrières en un siècle. Les guerres en effet ne tuent que 
l'homme; elles respectent la femme, qui est pour beaucoup dans 
la reproduction de l'espèce, ainsi qu'il a été prouvé par le chif- 
fre de la population française après les grandes guerres de l'em- 
pire. La phthisie au contraire semble choisir de préférence ses 
victimes parmi les types les plus adorables et les plus suaves de 
la beauté féminine, freins, pâles ei nerveuses,». 

Ils disaient avant 89 que tous les épiciers iraiefU auparadis, 
n'était la terre Auvergne, Gomme la liste des cas d'empêché- 
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ment s'est allonprée, hélas ! depuis cette époque d'innocence ! 
C'est-à-dire qu'uujo uni il ui la voie du salut de l'épicier est telle- 
ment parsemée de pierres d'achoppemeut couleur de terre d'Aur 
vergue, que je délie le plus honnête d'y faire un pas sans trébucher, 
11 est vrai qiie l'épicier ne lafrcqucnle plus cette voie, depuis qu'il 
s'est fuit esi)rit tort , à quoi il a ^^agiié le repos de sa conscience. 
Mais quand ou soujre qu'on a pu faire un gros livre, rien qu'à 
enregistrer par ordre alphabétique les crimes do l'épicerie mo- 
derne. Ah ! cette nohle cor poration des inarchauds n'a pas dé- 
mérité, convenoHs-en , depuis sou origine punique j c'est toujours 
la milice sainte de Haal , et tant que dominera son influence en 
ce monde , il est à croire que l'enfer ne chômera [uis de i ecrues. 
Car rien n'est changé, depuis la Grèce et malgré le Christ; vous 
voyez que c'est toujours Mercui*c, Mercure le triple Dieu de l'élo- 
quence, du commerce et des voleui*s qui eonduit les âmes à Satan ! 

Comme le dégotit du lait falsifié avait forcé de recourir au lait 
de la vache phlbisique, de même l'usage du lait de la vache phthi- 
siqiie a forcé de recourir à celui de l'ânesse. Le lait de l'ânesse 
parisieime est le remède destiné à neutraliser les ravages du lait 
de la vache parisienne. C'est une méthode médicale civilisée qi|i 
s'9ipçid\L& cercle vieieusD. , 

LECHAT. ' 

Le chat sauvage est le père du chat domestique comme le san- 
glier est le père du porc. Les deux races n'en sont vraiment 
qu'une. Le type primitif est devenu fort rare en Franpe, oîi on ne 
le rencontre plus que dans les vieilles forêts de Test, en Fran- 
Gbe4]omtéy en Lorraine^ en Alsace et dans les Ârdennes. C'est un 
charmant animal, hien nourri, à la robe soyeuse, tigrée et non 
mouchetée, à la hce carrée et majestueuse. Sa queue, ondée de 
larges anneaux noirs comme sa robe, est plus forte et plus courte 
que celle du chat domestique. La taille du chat sauvage adulte ap- 
proche de celle du renard : j'en ai tué qui pesaient jusqu'à 9 ki- 
logrammes. Les bonnes femmes du pays considéraient la graisse 
de cet animal comme un spécifique excellent contre les riiumatis- 
mes; pour mon compte, je ne sais pas de corps ^ras préférable pour 
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prtsrrvi^r les annes àe la rouille. Le chat sauva^'t' lait irrs-peu 
parler de lui, h'u;n qu'il îiit déclaré à tons les menus giUiei> de la 
lerrc et du ( ifl unr Lnierre acharnée. Il ne se fait pas rhasscr: à 
peine scnl-il im mquet h ses trousses qu'il grimpe siu un arbre 
pour voir le chien courir, et de là le plomb du chasseur le fait 
InentAt descendre. C'est encore une espèce dont la dispariliou 
est inuuineiite : il y a m ( •me loug-lemps qu'elle serait détruite si 
la chatte dunie^tique ne veillait attentivement à sa conservation et 
et n'avait soin de l'entretenir par de tV( (]npnts croisements. Chose 
remarquable et bizarre que ce soit ici la leuielle qui fasse retour à 
la saim-jorle ! car cette rétrogradation de^^ la part de la femelle est 
contraire à la rèirle trcnéi'ah» du mouvement. On sail, en effet, (pu; 
dans tontes les races animales ou hominales, le pi otrrès s'opère 
par les femelles. Ainsi il n'y a pas d'exemple que la chienne ait 
jamais accepté la mésalliance avec un hôte des bois, le loup ou 
le renard, tandis que tous les jours, au contraire, on veit la louve 
écouter avec la facilité la plus) extrême les propos amoiireHZ 
du chien, et même faire des avances à o^»i-ci dans les feimes 
isolées et Toisinëd des bois. La femme noire vient au blanc, ja- 
màh la blantdie aa noir -, la fille du juif aspire à la main àa 
gentilhomme, jamais la fille du gentilhomme ne s'abaissera 
jusqu'au juif ; toutes les femmes européennes viennent au Fran- 
çaîsy rarement la femme française prend-elle mari hors de la 
France, parce qu'elle sait vaguement qu'il lui faudi ail descendre 
pour épouser ailleurs. L'analogie passionnelle, sphinx de toutes 
les énigmes, pouvait seule donner la clé de l'apparente eontradic- 
tion qui précède. Il faut se souvenir d'abord que l'amour est mt 
t^etit dieu*malin qui se fait un jeu d'intervertir toutes ks reUn 
tions sociales^ de bouleverser tontes les conventions, toutes ks 
idée§ reçues, et que la cliatte est un emblème d'toiour... Tdste 
àttiidtir, s'il est tûémb pénnis d'honorer de ce nomlesdébordeœenls 
de là dourtisane, de là prêtresse tarifée de Vénus. (La société 
civilisée nè pëut pas p\ns se passer de la chatte que de la prosti- 
tntton, Tatnpite afl&eux qu'elle hout^t du plus pnr de son sang et 
de sa chair et dont elle n'ose se débarrasser dans la craînte d'un 
mal pire. Les fabulistes et lesToHèdriensont vonltlvoirlong-temps 
dans cet animal fainéant, égoïste et fripon, l'emblème édifiant du 
chanoine, ith saint hminne de chat, ont-ik dlt^ bienftttrréj gm 
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et (jras. J'en suis fâché pour les fabulistes, mais leur analogie ne 
soutient pas l'examen. Une bête si proprette, si lustrée, si soyeu- 
se, si caressante, si électrique, si gracieuse, si souple : une béte 
clans l'existence de laquelle les soins de la parure tiennent tant de 
place ; une bête qui fait de la nuit le jour et qui scandalise les 
lionnétes gens du ln iiit de ses orgies auioureuses, n'a jamais pu 
avoir qii'uno soûle analogie au monde, et cette analorric-là est du 
genre leuiiuin. Tout n'est pas rose dans ces amours honteuses 
que sjuiittili^e la chatte : l'infortuiu'e créature le confesse assez 
haut par les miaulements de douleur effroyable que lui aria- 
chentles brutales caresses de ses uinauts, et cependant c'est tou- 
jours elle qui court au-di-vant de ses bourreaux. Si cette analogie 
n'est pas la véritable, qu'on nie trouve une autre béte pour repré- 
senter mieux les amours tarilV't^s que protège la police et (lue tolère 
la morale. Le moineau l'i-auc est l'emblème des ardentes et lidèles 
amours... quelle bète est plus ennemie du moineau franc que lu 
chatte ? Je deman'le si le matou, qui ne se marie pas et qiii par- 
tage sa vie entre i orgie amoureuse et le vol, n'est pas la per- 
sonnilication la plus frappante du gentilhomme de lansquenet, 
du viveur parasite fonctionnant de nuity de Yescroc de la haute^ 
non moins habile à manier le carton et à faire sauter la coupe 
que chatouilleux sur le point d'honneur. 

La femelle tient toute la place dans cette espèce ; le monde 
ne connaît guère le mâle qu'à l'état neutre, fanciullo o so- 
prano. Le monde n'a jamais connu non plus d'époux aux Ninon 
de l'Enclos et aux Manon ! )( lorme. Lu chatte est essentiellement 
antipathique au inariap-e ; elle accepte un amant . dmix amants , 
trois amants, des esclaves tant qu'on veut, mais jamais nu tyran; 
et pour peu que la Civilisation lui refuse le droit de libre essor 
amoureux, elle va le redemander à l'état sauvage et retourne aux 
forêts. Voilà pourquoi la sauvagerie développe la taille et la beauté 
du chat. Le chat n'est que campé chez nous. 

La chatte est la plus gracieuse et la plus souple de toutes les 
créatures. On dit d'une femme éminemment gracieuse qu'elle a 
des poses de chatte. La chatte est le seul animal que l'embonpoint 
ne déforme pas. Sa càlinerie appelle la caresse ; sa fourrure ctin- 
celle, et son dos s'arrondit sous la main qui la flatte. Elle a pour 
sa maîtresse des inflexions de tOle et des clignements d'yeux à elle 
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et un langage confidentiel (ron roii) pour son houheur iiitiine. 

Les bajatlères de Madras ci los aimées du Caire , les zambas 
liméniennes et les sylphides de l'Oin ra parisien possèdent aussi 
au plus haut degré la grâce et la souplesse du corps et le sf!( ret 
des altitudes provocantes. Le ciel est dans leur$ yeux*.. Je ne linis 
pas le vers. ^ 

La chatte dissimule soigneusement ses armes sous leur étui de 
velours j elle débute en ses querelles par le soufflet et l'injure. 
La Gazette des Tribunaux aflirme que c'est parfois aussi ie pro- 
cédé de ces dames. 

La chatte s'altaclie à la demeure, non aux personnes qui l'ba- 
bitcnl, preuve d'ingratitude et de sécheresse de cœur. Ce n'est 
pas ainsi que se conduit le chien , qui ne s'attache qu'aux per- 
sonnes, et à qui la misère est indifférente, pourvu qu'il la par- 
tage avec les objets de ses affections. 

Paresseuse et frileuse , et passiint tous ses jours à méditer et à 
dormir I sous prétexte de souris... incapable du moindre effort 
pour un travail répugnant, mais infatigable au plaisir ^ au jeu et 
à la volupté, amante de la nuit. De qui écriTons-4ious lliistoirei 
de la chatte pu de l'autre? 

L'amour est une passion de luxe, exigeant pour son libre essor 
.Insouciance, air tiède et richesse. Le petit dieu malin, qui pro* 
fesse pour les culottes un si souverain mépris, craint naturelle- 
ment la froidure, et volontiers élit-il domicile sous les riches lam- 
bris calfeutrés, où , grâce à la pérennité artificielle des zéphirs, 
la gaze transparente et Técfaarpe brodée d'or suffisent à voiler la 
pudeur. 

La diatte adore aussi les étoffes soyeuses, les tapis chauds et 
sourds qui protègent les pattes roses contre rhumidité redoutable, 
et les cïéphies dorées qui pendent des rideaux comme pouf sol- 
liciter la jouerie enfantine et les divans moëlleux où elle et ses 
petits endormis font si bien. Où la chatte fait bien encore , c'est 
dans la corbeille élégante qui décore le marbre blanc des comp- 
toirs, près de la jeune fille qui pose pour attirer les chalands. 

Qui |>rend tant de soins de sa toilette doit chérir les parfums; 
la chatte raffole d'essences. La valériane la met hors d'elle. La 
musique mélancolique ne produit pas moins d'effet sur ces orga- 
nisations nerveuses, passionnées, électriques. J'ai vu des chattes 
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mélomanes se tordro do plaisir , s'évanouir de bonheur, au son 
d'une symphonie trop tendre. La chatte est également sensible au 
charme de la voix. 

Pour toutes ces gentillesses et ces goûts rattinés, la chatte a eu 
de tout temps les gens d'esprit pour elle. C'est un des peuples les 
plus forts de l'anticputé qui lui a bâti des temples et qui l'a em- 
paillée. Fourier aimait les chats, Hotl'mann a donne un des 
premiers rôles au chat Murr dans ses drames fantastiques. Rare- 
ment l'esprit, le goût et ;le génie, héla» ! sont-ils «'pour la vertu; 
c'est triste pour la vertu. 

La courtisane aussi a été de tout temps l'idole des gens d'es- 
prit et des peuples lettrés; elle a régné en lonie, en Italie, en 
Grèce. Le mausolée de Pythiontce compta un jour parmi les mer- 
veilles d'Athènes; Flora eut ses autels à Home ; l'amour libre a 
son culte en Chine, la plus vieille terre de la civilisation. La cour- 
tisane a été chantée par les plus brillants génies de l'antiquité et 
du monde moderne, Anacréon, Sapho, Térence, Aristophane, 
Tibulle, Horace, La Fontaine. La Gr^, qui avait refusé de fléchir 
le genou devant la toute-puissance du grand roi, la même Grèce, 
un peu plus tard, se prosterna tout entière aux pieds de la cour- 
tisane Laîs. La France a voué les noms d'Agnès Sorel et de 
Ninon de l'Enclos à l'admiration des ftges, comme Athènes celui 
d'Âspasie. 

Certes, l'espèce féline a été richement douée par le créateur et 
puissamment titrée en favoritisme. Manon Lescaut iqipartient à 
cette race, et aussi Qéopfttre, l'ardente égypti^ne aux cheveux 
d'or, l'enchanleresse irrésistible qui n'eut pas de rivale dans l'art 
d'enivrer les mortels, la Cléopâtre fatale qui fait dire à l'esclave : 
Une heure de bonheur et la mort, et qui accepte le marché*, et 
qui trouve sa suprême jouissance dans le spectacle de l'agonie de 
ses amants, jouant avec ses victimes comme la chatte avec la 
souris. 

Et parce que je reconnais la puissance de fascination dévolue 
à ces êtres, je conçois et j'excuse la sympathie des gens de goût 
pour la béte au menton rose, aux caresses perfides, au langage 
insinuant; je conçois et j'excuse les amours furibonds des An- 
toines pour les Gléop&tres ; mais je ne saurais céder à l'cntraine^ 
nient général, car, il m'en coûte de le dire, la passion des chats 
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esi un vice, im vice de gens d*esprit « c'est mi, mais de gens 
d'esprit dégoûtés. 

Jamais un homme de goût et d'odorat subtil n'a été, ne sera 
en relations sympatliiques avec une béte passionnée pour l'as- 
perge, rasper{j:t' , emblème parlant de \énalilc (raïuour. Je m'é- 
lais demandé bicMi souvent l i i iison du mes faibles atU'acUous 
pour ia race féline avant que i a>peige m'eût tout dit! 

J.H domestication du cjiiat est toute moderne, et n'a été opérée 
en Fraii«:e qu a l epoque de l'invaïiion du rat normand (rat brun). 
Jus(|u'à ce jour, qui conline au leirqjs de la première croisade, le 
soin de nous débarrasser de la souris avait été conlic au furef , qui 
s'en acquittait foi-t mal. Le furet nous était venu de la Mauritanie, 
en compagnie du lapin et du cavalier arabe, par la voie de la 
péninsule ibérique. L'établissement «lu rat normand en France 
litépi ouver à la nati(^n française le besoin de confier la garde de 
ses lares à un auxiliaire plus respi'ctable que le furet. He là, l'in- 
troduction du cliatdans uo« dcmtîures. La domestication du chat 
avait été essayée, du reste, avec succès, che/, la plupart des po- 
pulations du midi de 1 Enro|»e. J'expliquerai plus loin , dans 
un lumineux développement de la (puîslion du rat, comme quoi 
le rat moscovite (surmulot) a depuis absorbé le rat normand, 
ii'invasion du rat russe nous place aujourd'hui dans une situation 
parfaitement analogue à celle de nos aieux vis^à-vis du rat nor- 
moad. cbal domestique ayant lâchement baissé pavillon de^ 
vaut le rat d'égout, il nous faut d'abord destituer de ses honorables 
fonctions cet însuflisant guetteur, puis le remplacer par un gar- 
dien plus brave. Le griffon d'écurie et le petit bouledogue ne 
demandant pas mieux que d'accepter les fonctions de l'indigne, 
etpvomettant de se conduire noblement devant l'ennemi, j'opine 
à ce qu'ils en soient investis le plus tôt possible. J'ai toute con- 
fiance dans la parole du chien, et j'ai, pour garant de sa fidélité, 
l'expérience. Ce n'est pas un chat qui tuerait douze rats h la mi- 
nute, comme je l'ai vu faire à MontfiMioon, par des bouledogues 
dressés à la chose par des professeurs anglais ; ce n'est pas un 
chat qui braverait les assauts d'une myriade de rats pour conquérir 
un simple suffrage d'estime et faire gagner quelques pièces d'or à 
son propriétaire. An lieu d'aspirer à cette gloire, seul but des 
nobles coeurs, le chat a conclu sous main son pacte de Judas avec 



Digitized by Google 



DBS AHIVAUX HALUÉS A L*80II1IE. SIS 

le rat d'égoat qu'il avait juré d'occire. Que ceux qtii croient le 
chat incapabie d'une aussi basse lélonie se rendent, j^assé miuuit, 
sur le carré des Halles: là , à la lueur furlive des pâles r«jverbères, 
ils seront témoins d'un spectacle qui leur navrera l'âme d"ctnnfle- 
fltent et de tristesse; car Us apercevront sur chaque tas d niiinon- 
dices un grouixi de chats et de rats soupant de bonne amitié en- 
semble, et fraternisaiil awit dépens de l'homme, en se paiia-reant 
«ans vergogne les eatraiUes des pigeonneaux et des lapins de 
choux. 

Je ne rencontre jamais un chat eu maraude, an }>ois ou'd ni> la 
plaine, sans lui faire l lionnenr démon coup de teu, et j'enj^^afçe 
vivement tous mes fi*ères en saint Hubert à l'aire connue moi. 
Presque toujours. Inrsqtie les pii^s (tr/iment et l'out tapa|4;e dans les 
parcs ou dans les petit* bois voisins des habitations, c'est pour 
indiquer la présnu e d un chat sur un arbre. Je me suis rendu 
vinizt fois dans ma vie à des appels de cette nature; autant de fois 
j'ai eu l'agrément de débarrasser le pays d'un mauvais larron. 
Les pies sont, comme les geais, de petits jouruiilistes méchants, 
à r«ll'ût de tous les scandales, et qui ne peuvent {NW rw volef,., 
quoi que <fè soit, sms i'sller crier partout. 

tÊ FURET. 

Le fnrel ne joue pas un grand rôle , ne tient |M8 une ^n'ande 
place dans réconomie domestique de l'homme , mais il est pkis 
utile qu'il i)\>n a l'air II pnitège Thomme contre le lapin » et 
i|nand un historien digne de foiy comme Pline, vous rapporte que 
le lapin a renversé des cités^ et que les hahitants d'une des iles 
Baléares ont été forcéft de demander le secours d'une légion ro- 
tnaine contre TinTaskin des lapins, voos sentes t<mt doueemeSt 
la (jneslkni du furet s'agrandir, et tous comprenet rimportaaee 
des services par lai rendus à l'humanité* 

Le fta«t^ sans qu'il ^ paraisse, est un des plus anciens unis de 
rhotnme; presque nulle part^ en effet) on ne le rencontre à Télst 
eauvage. Il est originaire d'Afrique^ d'où il e^ psisé en fispagne, 
avec les Arabes et le lapin. Il nous est venu de Ffispagne, comme 
diacnn sait, en compagnie de ces envahisseurs. Le fîiret no vit 
qu'à l'état domestique en France; il semble profeiidémettt mé- 
priser tous ses congénères. 
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Je ne oois pas qu'il soit tiMiabile de dire beaucoup de mal 
d'une béte qui s'est ralliée à nous. C'est pourquoi j'ai mieux aimé 
renvoyer à î'artide fintine, que garder pour l'artide furet les 
observations généras que j'avais à fûre sur les mœurs peu édi* 
fiantes de la famille des buveurs de sang. U est d'une sage poli- 
tique de voiler les turpitudes de .ses amis, sauf à s'indemniser de 
sa réserve sur le compte de ses ennemis. 

Le furet est la béte noire du lapin , et réciproquement. U a été 
créé dans l'intérêt de l'espèce humaine, pour opposer une bar~ 
ricre aux envahissements du lapin, que sa fécondité excessive eût 
bienUM fait maître du globe. Le laboureur n'a pas de plus grand 
ennemi qiif^ le lapin. 

L'éducation du furet ne coûte pas des peines infinies. Il Mjliit, 
pour bien faire, de l'abandonner à ses impulsions ndlurellcs, qui 
le conduisent tout droit au terrier du iapiu. Il entre, fouille les 
galeries, y met le désarroi, en expulse tous les babitants. Son idée 
fixe est d'en acculer un dans une impasse ; et s'il parvient à ce ré- 
sultat^ si l'on n'a eu >oin de le museler, de bien le faire manger 
avant la chiisse, il égorge incontinent sa vu tiuie, et lui sucp le 
sang jusqu'à ce qu'il en soit ivre ; et couiuie li s endort aussitôt 
qu'il est repu, force est bien d'altendi o mn réveil pour recom- 
mencer le fouîUagc. Une éventualité non moins désastreuse de la^ 
chasse uu furet est la i*encontre imprévue d'un blaireau ou d'un 
renard dans un terrier de lapins. Le furet, eu ce cas, court gruud 
danger de s'endormir du sonnaeil éternel. 

Qui dit furet dit rh;\sse au lapin. Il sera ajouté quelques dé- 
tails sur la chasse au lurct, à Tarticle lapin. 

.Je ne puis pas aimer une béte qui appartient à la tribu des 
buveurs de sang, une hHe insatiable, cauteleuse et fétide. Cepen- 
dant je ne saurais m'empêcher d'avoir un peu de reconnaissance 
pour le furet, et de lui savoir gré de son obéissance à l'homme ; 
car la déférence du furet pour l'homme est d'autant plus méritoire 
que rien ne le forçait à solliciter notre alliance, qu'il pouvait s'en 
passer mieux qu'aucune autre béte, et qu'il a , en détinitive, plus 
perdu que gagné à la domestication. En effet, le furet a toujours 
soif de sang, sang de lapin, sang de pigeon , sang de poulet : il 
vît au sein de ces espèces ; il les entend roucouler, chanter, trot- 
tiner à ses côtés^ tout le long du jour, sans pouvoir franchir l'ob* 
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stacle qui le sépare d'elles. Sa vie n'est qu'un long supplice de 
Tantale, et son maître, comme pour activer l'ardeur de ses regrets 
et de ses désirs, le nourrit presque exclusivement de laitage. Le 
sort (le la martre et de la fouine daub ïea bois et dans les granges 
est incontestablement plus doux. 

La domestication du furet est , à mon sens, une des plus glo- 
rieuses démonstrations de la légitimité des prétentions de riionnue 
au titre de souverain absolu du globe ; car c'est l'hommage ((ue 
vient déposer à ses pieds une des tribus les plus faroudies du 
0obe, et des plus réfractaires à toute autorité. 

Mais quand la série des félins {lions, tigrc?^ et crUn des ser- 
pents elle-même, étaient contraintes par la volonté d'en haut de 
se rallier à l'homme, au moyen de leurs derniers anneaux (chat 
privé, couleuvre domestique), il était de toute impossibilité que la 
série des égorgeurs demeurât en dehors de la loi générale. La sé- 
rie des égorgeurs s'est donc humanisée comme les autres, et elle a 
détaché le furet auprès de l'homme pour le servir eu qualité de 
/(mUle^iapin. On m'a affirmé plusieurs fois que la fouine et le 
putois, entraînés par l'exemple du furet, avaient cherché à se 
rapprocher de l'homme. Je n'en serais pas surpris* 

Nous sommes trop disposés, tous tant que nous sommes, h ou- 
blier les services des bétes, depuis que nous avons perfectionné les 
armes à feu, qui nous permettent de nous passer un peu de leur 
concours. Il est donc convena!)le que ceux qui ont conservé ks 
souvenir des misères et des diflicultés des époques primitives rap- 
pellent aux oublieux les devoirs de la gratitude. Je sens que si 
j'étais député, j'éprouverais une forte répugnance à me proclamer 
satisfiût de mon gouvernement , en face des turpitudes sans nom 
du système d'abaissement continu ; mais je n'en éprouve aucune 
à me déclarer reconnaissant de la conduite du foret. 

Ivrogne, gourmand, paresseux, joueur et voleur; voilà la béte. 
n n'est pas besoin d*étre de première force sur l'analo^e , pour 
deviner que ce portrait convient de tout point au valet de grande 
maison : ivrogne, fainéant, corrompu. Ce foret, qui boit le sang 
du lapin et s'enivre, quand on oublie de le museler... comme c'est 
bien le Frontin du grand seigneur, qui boirait tout le chamber^ 
tin de son maître si la porte de la cave n'était pas cadenassée ! 
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DES ANIMAUX DONESTIQVES PROPREIfEMT DITS. 
POWfU — BOUC. — GAMAi. 

LE POWC, 

Si le porc avait voulu continuer de prêter à l'homme le coa- 
cours tic son groin |k>iii découvrir et fouiller la trufïe, j'aurais pu 
nu* décider à le colloquer daus la catégorie d(îs auxiliaires ; mais 
il est évident que du moment où il s'est si sottement laissé enlever 
par le chien sa tbncliou spéciale de dpcou\Tenr de tniffe, il a 
pei'du tout droit de figurer dans relie classe houonhle. louleldis, 
il y a uijp ?ui1rp raison, une raison d'ordre supérieur, une raison 
d'analogie, qui ine contraint de lui refuser cet honneur. Le itovc 
est l'emblème de l'avare, et l'avare n'est Iton qu'après sa mort; 
par conséquent, il n'était pas daus les dons du porc d'être utile k 
l'homme pendant sa vie. 

Pour res causes, je nie suis l)orné à placer le nom du porc en 
tète de ce clia[)itrc des animaux simplement domestiques? et pri- 
vés. \i[ attendu que l histoire du porc privé est la même que celle 
du porc sauvage (sanglier), et que j'ai donné à celle-ci d'im- 
menses développements dans le coure de ce volume, au chapiti'e 
de la chasse à courre., j'y renvoie dès à présent les curieux des 
gestes et propos de l'animal immonde. 

LE fiouc. 

Le houe, type domestique du bouquetin des Pyrénées, n'a ja- 
mais joui d'une grande réputation de sainteté dans la l^endebi* 
Ui<pie, pas plus que dans celle de la mythologie grecque, et jt 
ne pmds pas sur moi d'affîrmer qu'il vaille beaucoup mieux 
que sa réputation. Il est très certain que le bouc ptéte le flanc i 
lamédtsaaee par ses meeurs diesolnes, et que l'odenr quii ediale 
ne symbolise pas un grand charme d'attraction. C'est Temblème 



Digitized l 



DBS ANIMAUX RALLIÉS A L*HOMME. «8 

dna^Tisualismc brutal; les religions piTccjiu', juive et cbrétiiMine 
sont d'acronl sur co point avec l'analofiic. I.cs (îrcrs no se cou- 
tentèrent |)as (l'imnioler le houe àBacchus connne un des ennemis 
de la vigne, un des tléauv du travail attiayanl; ils airuldèrent leurs 
satyres, adversaires achamc^s dti dioit de libre amour, du mas- 
que et du caractère de l'animal lubrique, pour flétrir l'amour 
matériel et ;;i'ossier d'une réprobation éclatante; pour dire que la 
pa-ssion exclusivement sensuelle dégrade l'homme et le t'ait des- 
cendre au nivean de la brute. On sait que les Juifs ebargeaient 
chaque année tic leurs iniquités un bouc qu'ils inuuolaient ensuite 
au Seigneur, moyennant quoi tout pécheur sortait du temple, 
blanc comme neige et libre de travailler de nouveau à sa perdition. 
J'admire ce procédé d'expiation commode. Les chrétiens avaient 
peu de chose à faire pour métamorphoser le satyre antique eu sa- 
tan. Je ne vois pas bien pourquoi l'image du démon de la chair, 
en subissant sa dernière métamorphose, a gagné une paire d'ailes; 
mais la chose esssentielle à constater en tout ceci, c'est que l'o- 
pinion de tous les temps et de tous les peuples a été iidèle àflétrir 
la luxure, et à ne reronnaitre le caractère de passion divine qu*à 
l'amour composé (double essor des sens et de l'Ame). Il m'en coûte 
d'accabler de ma sentence une pauvre béte déjà cliargée des inir 
quités d'Israël , mais je ne saurais tr ouv dans mon cœur une 
parole d'indulgence pour un emblème de luxure, un ennemi des 
vendanges et de l'agriculture. L'avenir du bouc m'épouvante, 
je ne le cache pas, car je ne lui vois guère d'emploi en harmonie* 
Le bouc a contracté alliance avec la brebis de temps immémo- 
rial, le bélier avec la chèvre. Il en est résulté une espèce métise 
Irès-commune en Amérique , espèce très-précieuse pour la 
beauté de sa toison. Le bouc peut encore rendre de très-grands 
services à l'homme, mais uniquement comme agent de tran- 
sition. 

LA cnàvftE. 

Lascive, capricieuse et facile, adonnée à U vie errante et i la 
sorcellerie, friande de salpêtre, bonne fille au fond et bonne mère, 
la chèvre représente la gitana pur sang, la gente Esméralda^ 
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la compagne dn satyre, la parure et la joie de la coor des Mira- 
cles, la poursuivante désordonnée du droit de libre amour. Pau- 
vre race de victimes condamnées par la défiiite et par la misère au 
vagabondage étemel, race ({ui doit disparaître de la surface du 
globe, à mesure que les sociétés graviteront vere leurs phases su- 
périeures. Plaignes Esméraldu, Djali et le Satyre, mais gardes- 
vQosde conjurer le sort qui les attend. A quoi bon conserver 
remblème de la dégradation féminine, quand le type à symbo- 
liser ne sera plus, quand la jeune fille, oilhuicliie de la misère 
morale et matérielle, aura résurgi glorieuse dans k sphère d*Har- 
monie où trône la beauté. Une chose restera de la chèvre, pour 
immortaliser son souvenir, le café, emblème d'amour charnel, qui 
ne pouvait être découvert que par remblème d'une créature tant 
soit peu folle de son corps. Que la chèvre aussi se dépêche de se 
faire une position honorable pour l'avenir, comme moule de 
ransi tiou. 

BEUEA. — BKEIMS. 

prudence m'interdit la franchise sur la question de la bre- 
bis, du mouton et de l'agneau. Disons que le bélier nous est venu 
du mouflon , et qu'il a peu gagné à la perle de sa liberté. 

La fable du loup et de l'agneau, les nmttonêds Béranger, tou- 
tes les littératures du monde, ont dit au surplus le sort du mouton 
et de la brebis. Le Rédempteur du monde, le bon pasteur qui 
donna sa vie pour ses brebis, a choisi pour lui-même le symbole 
de l'agneau, ce qui ne l'empêcha pas de dire qu'il était venu pour 
la guerre. Innocence, candeur et résignation dans la souffrance, 
c'est l)on pour le peuple d'Irlande, mais non pour celui de France, 
et heureusement pour rininianité. AlUms : allons ! il est grand 
temps que l'agnciiu cosse de servir de victiine, et que le prolétaire 
sorte de sou purgatoire après six mille ans de misère et d'alteiile. 
Gare à vous, les boucliers et les iiiauNais pasteurs ! 

Le CABiAi on cochon d'Inde, ainsi nommé de ce qu'il estorigi^ 
naire d'Amérique, ne me paraît pas valoir l'honneur d'une disser- 
tation approfondie : c'est encore un emblème du pauvre monde... 
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prolifique, iffâmé, abruti, sans ressort contre l'oppression étran- 
gère... irlandais. 

Pau>Tes racfis opprimées ! beau lapin blanc aux yeux rouges, 
pauvre petit c<u li( iu d'Inde à la robe imnachée, agréez ici l'ex- 
pression des cliauilos sympathies d'un pauvre prolétaire qui ne 
vous éleva jamais pour \ous taire cuire, et qui consers'cra éternel- 
lement dans son cœur le souvenir des douces distractions que 
vous apportiez à sa douleur quand il pleurait la pelouse natale^ 
captif sous la garde du pion. 

" . vr 
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CHAPITRE IV. 



Bétes qui ne se chassent pas. 



LE HÉRIS5ÎOX. — LA TAI PF. — LA MI SAIÏ Aîr.XE. — LE DKSMAN. 
LE RAT. — LE HAMi»i KK. — LA MAHMOTTE. — LES CUEI- 
RUPTÈREK. 

LE HéRlSfiOTr. 

Encore une ignoble béte, une saleté, une vilenie, un emblème 
de conservateuivbome, d'obscurant et do pacasitc. Le hérisson 
symbolise le goujat mercantile, le goujat littéraire, le jounialiste 
sans foi ni loi, qui fait argent de tout. Il a pour analogue, dans le 
règne végétal, rartichant au suc immonde couleur d'enore,- aux 
feuilles hérissées de piquants, Tartichaut corrompu et vénal, 
symbole de prostitution, ({ui donne à quiconque en réclame, un 
morceau de son ccenr. Règle générale, tous les ennemis du pro- 
grès sont ennemis de la lumière, habitent des repaires ténébreux 
comme la musaraigne, la taupe et le renard, et se reconnais- 
sent à deux caractères de physionomie que j'ai déjà indiqués 
plusieurs fois, Texiguité des yeux et le développement extraor- 
dinaire de l'appareil olfactif (nez). Gomme Tinfime écrivain dont 
il est l'emblème, et qui n(> peut tenir que dans un milieu anar- 
cbiquc et ténébreux, le hérisson affectionne les fourrés épais et 
ténébreux jonchés de végétations parasites. Son antipathie pour 
le progrès se trahit par la lenteur de sa marche ; il rampe plus 
qu'il ne court. C'est l'image parfaite du rhéteur stipendié du 
jour iiiil de la banque qui &e pelotonne dans son égoïsrne de repu, 
qui se hérisse au seul mot de réforme; un être dati^^ereux et 
alisurde qui se fera écraser inillc lois plutôt (pic iraxancci- tl uii 
pas. Mauvais ronrhcur. du reste, reuibourré d'cpigraainies et 
toujours prêt à j)iqucr. Uéte voracc et d'aspect repoussant, s'atv 
cofumodaut de tout, de fruits cl de légumes, couinie de liinaces 
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et de raenii gibier. Vorace et d'aspect repoussant, c'est aussi le 
portrait du valet de plante infime , trafiqnant de toute question, 
Tendant les brevets de raattre de poste et les concessions de 
théâtre, ot jusqu'à des promesses de sourires mimstérids,et tinuit 
sans remords de sa conscience d'artichaut et de chrétien faux 
serments et apologies à prix fixe pour toutes les turpitudes et 
tous les scélérats, encensant Metternich et bafouant O'ConneH. 
T.a nature l'a doté (le hérisson) d'un groin comme le porc pour 
faire allusion à sa cupidité et à la bassesse de ses ap])étits ; mais 
là s'arrête la comj)araison. Ainsi (judii le verra plus tard à l'ar- 
licle sdiif/firr, le porc est rcmldi nic Vavariceutile; tous les mor- 
ceaux en soîit lions (juaud il est iiKirt. Le hérisson, au contraire, 
n'a ])as |.liis de vaUMir après que pendant sa vie. Que resle-t-il 
apn's sa inm t du ffonjat littéraire attaché à la rrilaction du 
journal de l)(>nti(|nc ? Rien ([iic le fuL'itif souvenir des aifronts 
qu il a subis, des nu'"[ii is (|u"il a ins[)ii't's. .le sais (jii une opinion 
cf>îitraii'(^ a Irouvé crédit dans le s(mu des ranipagncs on la cliair 
dn lit rissnn a passé loncr-te!M[)s pour rnan^'cable. Je ne [»uis que 
drpiorcr sincèreuicait celte erreur u'astrosopiiiipu' (juc je com- 
prends cl que j'excuse, par la misère des civilisés et la dètériora- 
liou universelle du «ront. L'erreui-. dn reste, n'a ]nisfîiit l'ortmie, 
et le chien, dès le jtrenner jour, a protesté contre la Lrihelotli^ de 
héfissou en tenues rlialenreux. fl y a antii)alhie naturelle en- 
tre le chien et le hérisson: le [H'eiuier. eniMème de dévouement 
et de courage, ennemi «lu mercantilisme ; l'autre, emblème de 
cupidité et de lAcheté. Le chien entre en fui'cur à la vue de l'im- 
monde animal et se rue sur lui avec rage ; niais comme il a 
\Hi\\r de se i)iquer le nez , il renonce bientôt à l'attaque et passe 
outre, se bornant à lui adresser en manière d'adieu l'expi'ession 
de SCS mépris. 

Ainsi, le législateur bien intentionné, mais qui a peur de se 
piquer les doigts à la réforme des abus de la presse mercantile, 
se contente de flétrir de sa réprobation l'infamie du goujat litti*- 
raire pris en flagrant délit de vol et de faux serment...; si bien 
que la misérable industrie finit pai se faire du dégoût universel 
une sorte de cuirasse impénétrable et de brevet d'impudence, et 
que, n'ayant plus à redouter la loi qui la dédaigne, elle profite 
de la faculté de RÉnBECVSSlON di^febisitb dont elle est armée^ 



ii8 ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 

pour intimider ses adversaires et poursuivre le cours de ses 
déprédations. Cette faculté de répereustion défetuive, propre à 
plusieurs espèces et notaDimeut aux accapareurs, est un des plus 
saisissants problèmes de l'analogie passionnelle. On a beaucoup 
écrit et discount sur les causes de la grandeur et de la décadence 
de Napoléon Bonaparte; mais bien peu se doutent certainement 
que l'Empire a péri par un effet de répercussion défensive, par 
une manœttvre de /j^risso» (coalition d'accapareurs et de four- 
nisseurs de grains qui, ayant à se plaindre des procédés du grand 
chef à leur égard, suscitèrent en 1812 une famine factke qui 
retarda l'expédition de six semaines). Aussi pourquoi l'empe- 
reur qui avait deviné le dé&ut de la cuirasse du commerce et qui 
voulait délivrer le monde de cette industrie parasite, en lui ravis- 
sant les deux monopoles de la banque et des transports, pourquoi 
l'empereur ne mit-il pas à exécution ce dessein grandiose? 
Pourquoi, pourquoi? Eh! mon Dieu, précisément parce que le 
commerce est armé de la puissance de répercussion défensive 
et qu'on ne sait par quel bout le prendre. 

On dit que le hérisson est le seul des quadrupèdes de France 
sur lequel le venin de la vipère n'ait pas prise. J'aurais deviné 
l'exception par l'analogie seule. Ce qui m'étonne, c'est qu'un 
homme de sens ait pu faire à la bête ignoble un mérite de son 
invulnérabilité. Et comment voulez-vous, s'il vous plaît, que la 
calomnie (vî[)ore) morde sur le goujat littéraire et sur le bas in- 
dustriel qui sont au-dessous d'elle et qui en vivent ; les huissiers 
de Molière ne meurent pas non plus sous les coups de b&ton 
dont on les gratifie, au contraire. 

Hélas ! cent fois hélas! quand les gouveruemciits qui ont sous 
les yeux l'exemple de Napoléon ('iill)iitépar une coalition d'acca- 
pareurs ; quand les lépislalciirs ont sous les yeux, dans leur 
tribunal, rimai,^' du (>luisl crucilîé ]);ir los pliarisiens: quand les 
gouvernements et les lé^'islateuis mieux a\isés, en arrlM i ont-ils 
à comprendre que l<nites les sonlli émces et toutes les niis^res des 
populations, ne viennent à celles-ci que de la voi-adlé insatiable 
du vautour commercial qui ron*:e inressannnent le foie du 
travailleur... et que toutes les émeutes et toutes les révohilious 
qui s'adressent aux trônes ont leur unique cause dans l'exploi- 
tation du pioduclour par rintcriuédian i' parasite ! 
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Hélas t cent [fois hélas! au liea d'exécuter les plans de cam- 
pagne de Napoléon contre le commerce et la banque^ les gou- 
mnements firançais, h&ritim de l'Empire, accordent des sub- 
ventions de cent mille écos et plus anx organes officiels de la 
banque, j>our qu'ils défendent les opérations des accapareurs et 
qu'ils répondent par des railleries agréables aux prières déses- 
pérées du travailleur demandant à vivre de son travail. Et les 
penseurs les plus haut placés dans l'estime publique sciiibleiit 
frappés du môme vertige que les gouvernants... Les disciples de 
Charles Fourier premient quasi contre moi la delense du juif 
brocanteur et parasite, qui nulle part ne laboure la terre, qui 
n'a lait de sa vie œuvre utile de ses mains, du juit qui prélève 
aujnniil hui sur le travail dt; toutes les nations du monde une 
diuH' colossale... Et M. Louis Blanc, l'ami du peuple, l'historien 
populaire de la grande révolution française, M. Louis Blanc 
place le juif à côté du nègre, dans la catégorie des races exploi- 
tées! 

Le hérisson aussi a ses souteneurs parmi les forestiers de 
France et d'Allcmaj^ne. Beaucoup le supposent uiiiocent, parce 
qu'il ne détruit les faisans et les perdreaux que dans l'œuf, et 
parce qu'il ne- fait la guerre (ju'au.v levrauts nouveau-nés. 
Pour moi, en quelque lieu que je chasse, je mets sa téte à prix. 

LA TAUPE. 

Virgile a défini la taupe : 

Mmstrumhorrendum, in/ormey ingens, cm lcheh ademp- 

TUM 1 

Gomme c'est ça: un monstre hideux, sanguinaire, eohssal, 
qui ne Toit pas clair du tout. 

La taupe est, en effet, le plus monstrueux de tous les êtres créés. 
C'est le plus puissant de tous les quadrupèdes pour la force mus- 
culaire ; c'est le plus sanguinaire de tous les carnivores. C'est le 
plus complet de tous les mammifères, sans en excepter l'homme^ 
c'est le champion le mieux armé pour la guerre, le traTail et 
l'amour. 

J'ai beaucoup entendu parler de la force de l'éléphant^ qui 
porte sur son doa des tours chargées] de conbattans. Je me suis 
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laissé dire aussi bien des choses sur la puissance de locomotion 
de la baleine, qui ne met pas plus de quinze jours à ùkire k tour 
du globe. Enfin, on m'a cité le tigre du Bengale comme un bu- 
veur de sang dinidle à rafraiefair. Les prouesses de Téléphant et 
celles de la baleine ne sont que jeux d'enfants en regard des tours 
de force de la taupe, et le créateur a dépensé plus de génie mé~ 
canique dans la construction de la seuls main de la taupe, que 
dans la bâtisse de toutes les eharpentes des géants de la terre et 
des eaux. Le tigre du Bengale est un léxardpour la sobriété et au 
agneau pour la douceur comparativement à la taupe ; car le tigre 
du Bengale n'a jamais tourné ses canines contre son propre san;?. 
Envoyez deux tigres k un ami dans une boite; ils parviendront à 
leur adresse sans encombre ; placez deux taupes dans la même 
position» elles se seront avalées Tune l'antre avant d'être arrivées 
à la première étape. 

La belle difficulté de se mouvoir comme l'éléphant dans imiai^ 
lieu aussi peu résistant que l'air, ou comme. la baleine, dans un 
milieu fluide qui vous Mt monter ou descendre, au -ic de la 
compression ou de la dilatation de vos poumons ! Mais, placez voir 
un peu un éléphant on une baleme à cinquante pieds sous terre, 
dans les mêmes circonstances que l'infortuné Dalavel, et voyez k 
quoi aboutiront les efforts les plus désespérés du cétacé ou du pro- 
boscidien. Hélas! tous les deux périront à la peine, au l.oul de 
quelques minutes, faute de pics pour percer la terre et de mus- 
cles assez vigoureux pour les faice mouvoir. Donnez à la taiipe h 
taille de labaleine, ou seulement celle de réiépiiaui, et elle bou- 
leversera le monde ! 

n tombe d'ailleurs sous le sens que 1 animal doRliné à vivre 
dans un milieu comme le lui soit armé de moyrjis rir locomotion 
plus puissants que celui qui doit vivre dans le milirii ilmosphéri- 
que ou aquatique, dont les molécules se .léplaceut sans la moindre 
opposition. La supériorité musculaire do la taupe sur l'éléphant 
est une de ces vérités qui s'énoncent et m e diseulent pas. 

La mùdioire de la taupe est armée le <n ar.vxte-<juatbb 
dents redoutables. Son grouin/ indice d'une sensualité orageuse'^ 
a pi-is des prc^poi tions si démesurées qu'il a presque complètement' 
obstrué le sens de la vue (sens de charité). ' 

La laupe remue la téte, et le sol pulvérisé jaillit soudain dans 
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l'air, comme Tonde amère jaillit des évents du cachalot. Son.es» 
tomac est ime fournaise toigours ardente oh les aliAienls les plus 
indigestes se tordent instantanànènt, se fondent et diépaiwsM&t. 
Sa faim est de la rage^ son amour de l'épilepsie.!. 

L'existence de la taûpe est nne orgie de sang continu.. Ses ac- 
cès de rage d'estomac la prennent cinq à six fois par Jour» Elle 
meurt d'inanition pour dix heures d'abstinence. 

La taupe s'élance sur sa proie d'un bond prodigieux, la saMt 
sous le Tentre, lui plonge son long museau dtos les éntraiHes, 
élargit la plaie avec ses mains, pour se noyer tout entière dans le 
sang de sa victime, pour jouir par tous ses pores. Chacun de ses 
meurtres est pour elle l'occasion d'une extese voluptueuse. Utie 
taupe affSunée sauta un jour à la gorge d'une Jeune fille et M 
perça le sein, avant qu'on eût le temps d'accourir à son aide. 

M. de Bafîon a fait une peinture séduisante des mœurs pasto- 
rales de la taupe, et il a envié son bonheur... ' 
' Si les Anciens avaient connu la taupe, il est plus que probable 
qu'ils rauniient consacrée à Priape... dieu dex Jardiiis. L;i taupe 
n'infinno pas lo dicton connu, que l'amour est aveugle. 

A propos d'auioiii aseugle, il y a ici une chose très-pénible à 
dire à riioiiime. et surlout evcessi Vi ment délicate à écrire en fran- 
çais. Je reconnais dujoiird'luu jioiir la première fois que j'ai eu 
tort de maudire la tendresse de mes auteurs qui condamnèrent 
mon enfaïae aux travaux forcés du latin, au lieu de la laisser se 
développer librement au grand air du vagaboïKiat^e et des meules 
de foin parfumées, si favoral)les anv exercices de la gymnastique 
et à l'exhibition du bas de la jaudie des jeunes filles. Oui, je re- 
grette sincèrement de ne plus posséder comme aiitrofnis m u (Jor- 
^ nel/us Ncpos (j'ai eu un prix en Cornélius jNeposjj pour me tirer 
de mou explication, à la manière de M. Pupin le spirituel. 

\pux dire (jiie s'il est vrai, comme l'admet là science que 
1 alli il»uti(Hi spéciale d'une iontiion unique ?i un or_L'ane soit le 
.caractère qui rnn<litue le d(\uM'é de supériorité relative des êtres 
dans l'échelle auunale . Thonuoe est forcé de se loirer. sur cette 
éflielle, à un degré inférieur à celui qu'occupe la taupe; vu que 
clie/, l'homme il y a encore des organes qui serveut h deux fonc- 
tions... chez la taupe jamais. Je demande à ne pas m'expliquer 
plus clairement sur ce chapitre, et aussi h passer sous silence 
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l'examen déchirant des causes de la résista nrp désespn t'o, qu'ojv- 
pose la vertu de la jeune taupe aux brutales soUicitatious de ses 
amaat>». 

M. Fîonrens riminorteî, le méoae à qui ses rtu le?^ intéressantes 
sur la colorisation des os du canard ont ouvert les jfot ic^ de l'Aca- 
démie française, a fait sur Thistoire de la taupe des obser- 
vations curieuses. Il résulte des expériences de l'immortel que la 
taupe professe pour le régime véi:étal un si souverain mépris 
qu'elle aime mieux se laisser mourir de faim que de toueher de 
la dent aux légumes les plus savoureux. Je m'inscris hardiment 
en faux contre ce résultat, et, au nom de l'analogie toute puis- 
sante, je demande que l'Académificn renouvelle l'expérience, en 
prenant soin de substituer la tri ffe à la carotte, et je parie tout 
ce qu'on voudra que la taupe se laissera aller à la séduction de 
la truffe ; car sans cela l'analogie du groin serait fautive, et alors 
à quel principe se fier désormais ! 

On comprend, du reste, qu'une hôte comme la taupe ne peut 
être l'emblème d'un type humain individuel. La taupe n'est pas, 
en effet, l'emblème d'un seul caractère, elle est l'emblème de 
toute une période sociale, la période d'enfantement, la période la 
pliis douloureuse et la plus ténébreuse de toute la jphase limbique^ 
la période cyclopéenne* La taupe ne symbolise pas un seul vice, 
elle les symbolise tous ; car elle est l'expression allégori(}ue la plus 
complète de la prédominance abscdoe de la force brutale sur la 
force intellectuelle. Je regrette presque d'avoir été obligé de ran- 
ger en tète de'U catégorie des probosddiens l'éléphant, qui porte 
une trompe et qui est, par conséquent, un peu parent do lapir et 
de la taupe. Mais l'éléphant est exclusivement hervibore et sym- 
bolise par sa frugalité les misurs innocentes et pudiques de la 
période paradisiaque. 

La taupe est le vase d'impnreté dont U est fait mention dans 
l'Ecriture-Sainte. Prenes parties égales de Néron, de Sardana- 
pale, de Messaline et de marquis de Sade, broyei le tout dans nn 
mortier, chauffez et distilles, vous obtiendrez la taupe. 

Le cydope borgne, qui laboure les entrailles de la terre, qui 
fouille les galeries soutenames, voilà'k taupe I 

Le Titan qui entasse Pélion sur Ossa, ITncelade dont les oon* 
vulsions donnent à l'Etna des nausées si terribles et qui lui font 
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vomir des torrents de învc enllamniée, c'est la taupe qui entasse 
aussi montagne sur montagne, qui remue les entrailles du sol, et 
multiplie les éruptions terreuses sur la surface des prairies ! 

Le cyclope qui se nourrit de chair humaine ; qui assomme à 
coups de quartiers de roche les amants de Galathéc ; qui trouve 
fade toute orgie où le sang ne ruisselle pas... c'est la taupe, le mâle 
de la taupe qui n'obtient la possession de sa femelle qu'après 
airair mis à mort tous ses rivaux... qui, après les avoir tués^ les 
dévore, et tout souillé de sang, tout fumant de carnage, réclame 
de la beauté le prix de ses exploits l 

Garces longues galeries souterraines que vous avez parfois sui* 
vies de l'œil dans la prairie ne sont pas toujours les galeries que 
creuse la taupe pour chercher les larves et les lombrics dont elle 
fait sa pâture. C'est bien souvent l'issue qu'a pratiquée la femelle 
pour se soustraire aux obsessions redoutables de ses persécuteurs. 
L'amour parle haut à la sensualité de cette espèce, et chaque fe- 
melle est le but des prétentions d'une foule de soupirants. La 
malheureuse n'a un peu de répit que dans les du^ acharnés 
que se livrent ses bourreaux ; elle cherche à profiter du conflit 
pour tenter une évasion. G*est très-bien pour un jouTi et tant que 
dure la tuerie. Mais voici que la lutte est terminée, et qu'il y a un 
vainqueur, et que celui-ci, après sa vengeance assouvie , se met 
en devoir de nûtmper la fugitive. Alors c'est un siège dans toutes 
les règles, où se déploient toutes les combinaisons de la stratégie 
du mineur: mines et contre-mines, boyaux circulaires à deux 
fins, tranchées diagonales, stratagèmes Gormontaigne et autres. U 
faut que la résistance ait son teime, puisque le mftle a réussi à 
acculer sa victime dans une impasse. En effet plus d'autre moyen 
pour celle-ci d'échapper que de gagner au plus vite la surface du 
sol ; mais l'édat du jour l'éblouit, ses forces épuisées trahissent sa 
pudeur, le sacrifice douloureux s'accomplit. La mère dépensera 
désormais, pour assurer l'avenir de sa famille, tout le talent que 
la vierge dépensa autrefois pour défendre sa vertu. 

On a vu de ces galeries d'amour qui avaient un kilomètre de 
longueur. La dimension des galeries de chasse n'est pas moindre* 
La galerie de chasse est le chemin par lequel la taupe se rend de 
son domicile à son cantonnement de diasse. L'art du taupier, in- 
venté en ce siècle par le célèbre Henry Lecourt, cultivateur de 
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Seioe-et-Oise, est basé tout entier sur la connaissance de ce pas- 
sage. Comme )a taupe est obligée, par les exigences de sa yora- 
cité, de faire plusieurs fois ce voyage par jour, et notamment le 
matin et le soir, fl est bien facile dé ,lui tendre un piège quand 
on connaît sa route. L*art du taupier a fait de grands progrès 
depuis quelques années; mais Texterminationde la taupe, comme 
celle des hannetons et des chenilles, ne peut se faire qu'au moyen 
de mesures unitaires, basées sur le principe de Tassociation et de 
la solidarité, et pratiquées sur une échelle immense. Un jour 
l'agriculture reconnaissante élèvera des statues à Henry Lecourt, 
qui l'aura délivrée da fléau de la taupe. 

C'est Henry Lecourt qui a mesuré la rapidité avec laquelle la 
tiiupe se meut dans ses «râler i es souterraines. 11 |)l;iiiUidans toute 
la longueur iriiiiL' ^^alerie habitée, une certaine quantité de fétus 
de paille, ornés de handerolles tlollaiiles à l'exléricur, et boucha 
hei'iii('li(jii<'i)H'nt l'orili I In |yassage,à l'aide du pavillon d'un«'or- 
lu't à piston. Puis «pi.uid il vit à l'atritalion de la taupinirrc ijuc 
rciineini était proche, il tii'a de rinsti-umciit une note épouvanta- 
ble qui produisit une telle inipi'cssion de lt in;ur sur ranimai, 
qu'on aperçut soudain totis les petits diapcaux se renverser siu' 
toute la ligne, comme un hataillon de dominos mal assis. Il l'ut 
constaté par cette expérience curieuse, répétée plusieurs fois, que 
la vitesse maxima de k taupe dtuu> sa galerie égalait celle du che- 
val au grand trot. 

Que ceux qui (ir-sircjit en savoir pins lon^ sur la taupe iulerro- 
genl les écrits de M. Geoffroy Saiut-Hilaiie, le plus ^rand ^'énie 
scieiitili((ue ctzoologiquc de ce siècle, le seul savant qui ait su 
la série. 

Beaucoup d'analogistes estimables et à l'opinion desquels je 
serais heureux de pouvoir faire une légère concession ne parta- 
gent pas complètement ma manière de voir sur la taupe. Ils ne 
sont pas bien convaincus que Virgile ait voulu faire allusion à 
cet animal, en écrivant le vers ci-dessus relaté. Ils disent que l'o- 
dieux quadrupède bossu, ventru, goulu, est un emblème du fer- 
mier-général* Ils trouvent qu'il y a ressemblance assez marquée 
entre les taupes qui bouleversent le sol et perçent des voies de 
communications souterraines, qui se correspondent , pour poup-* 
suivre et atteindre en tout lieu les insectes dont elles se nourris- 
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seul — et les nionopolnirs de rlu^tnins de fer et de messageries 
qui se maujj^eut k'> uns les autres, qui lioulcviTscnt anm toutes 
les rcliilious commerciales d'un pays , et acca|i.u<'iU toutes les- 
\uies (le Irauspoi t jxnH- rancoiiucr à merci les voyageurs , leurs 
viclimes... et qui ulilist iit leurs rails-ways en manière de télé- 
graphes électriques , el (jui ruinent par leurs manœuvres d'a- 
giotage l'agriculteur , le vrai travaillem- et l'État. Ces aualo- 
gLstes ajoutent que reviréine stnisibililé nerveuse de la taupe 
qui redoute la iunnère et meurt pour la moindre é( on lu u e, ca- 
ractérise admirablement l'obscnrantisme obstiné de ces ninimpo- 
leurs de banque et de tratis[>orls qui redoutent aussi la luuuère, 
parce qu'ils savent paiiaift inent que la {iivniirre réforme indus- 
trielle les tiiera, eu tuaut le régime auaiehique où se débat l'in- 
dustrie. Je n'ai jaiuais nié qu'il y eût du vrai dans ces rappnx lu - 
inents, et un peu de la taupe chez le conces'^ionnaire de clicruins 
de fer, qui n'a pas de chances dans les aiuilf>;_ries ; je crois pour- 
tant, à part toute modestie d'auteur, raualn^ic ducyclope infini- 
ment préférable. Au surplus-, j'ai rempli mon devoir de rappor- 
teur de commission, j ai mis l'opinion de la minorité sous les yeux 
du lecteur, les lecteurs choisiront. 

Le renard est le seul carnassier de nos climats à^qui ne ré- 
pugne pas la taupe. 

J'ai donné trop de dévf loppemenls h la question de la taupe 
pour avoir le t(>mps de m'arréter sur le desman des Pyrénées et 
sur la famille des musaraignes. La tribu des musaraignes, qui 
renferme trois espèces, dont une aquatique, est ambiguë entre 
le rat et la taupe , et les mœurs des nuisaraignes participent de 
celles des deux races voisines. Elles se dévorent entre elles, et il 
y a de plus guerre à mort entre le mulot et la musaraigne. La 
morsure de la musaraigne est venimeuse. Beaucoup de chiens 
refusent d'attaquer la musaraigne , qui déchirent lu taupe avec 
rage. La nuisaraigne symbolise le passage de la première pé- 
riode industrielle à la période barbare. Le desman est une 
espèce de taupe ampliibie dont le groin se rapproche de la 
trompe et qui ne se rencontre que dans les ruisseaux des 
Pyrénées. Le desman habite des terriers qu'il pratique dans la 
berge, au dessous du niveau des eaux. Il vit d'insectes aqua- 
tiques et de meuQs poissons comme la musaraigne. Le des- 
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mail symbolisé le braconnier de rivière infime, le crodietenr de 
boutiques. 

LE RAT. 

J'écrirais vingt volumes sorle rat, si on me laissait faire. Car 
il n'est pas de sujet plus riche à traiter que le rat, celui de Paru 
wrlout, je parle du rat qui haute les égouts, non du rat de cou- 
lisse, une autre catégorie de rongeurs dont Thistoire a bien aussi 
son intérêt et ses charmes» 

Le rat dit les invasions des Barbares, comme le cheval de ba- 
taille dit la grandeur et la décadence de l'aristocratie de sang. 

Telle horde, tel rat: & chaque occupation de la soiperfide cor- 
respond une occupation du soufr-scd. H y a eu le rat des Goths, le 
rat des Vandales, le rat des Huns ! il y a le rat normand (anglais) 
et le rat tartare (moscovite). On pourrait compter les couches de 
Barbares qui se sont superposées l'une à l'autre sur notre sol parle ' 
nombre des variétés de rats que ce sol a successivement nourries* 
Voilà certes une donnée historique importante et nouvelle (1). 
Je parierais cependant beaucoup de choses que c'est pour la pre* 
mière fois que l'Académie des Inscriptions et belles lettres est ap- 
pelée à méditfer sur ce rapprochement lumineux. H f a long- 
temp^ que j'ai dit que l'histoire universelle était à refoire, à com- 
mencer par celle de Brutus, un aristocrate fieffé, dont M. de Vol- 
taire et tant d'autres ont eu l'impudence de me faire un jacobin. 

Je ne fouillerai pas dans les décombres àn passé pour y cher- 
cher les traces du passage et de l'établissement des rats delà 
Grande invasion dans les Gaules. J'aurai assez du témoignage 
des races contemporaines pour appuyer un système étayé déjà 
sur de si solides monuments. 

Deux mots préalables seulement sur l'histoire du rat en géné- 
ral. 

Et d'abord le rat n'est pas le mari de la souris, ainsi qu'un pré- 



(1) J'ai dit dès le début de ce livre que celte même thèse avait été déve^ 
loppée depuis par M. le docteur Lallemand dans la Xtmu indèpendam» (avri 
IS47). Mon tiavall est aatérleor d« trois ans à edui de IlUastre académideo. 



Digitized by Google 



BÊTES OUI NE SE CHASSENT PAS. «37 

jugé populaire trop répandu l'avait fait généralement supposer 
jusqu'à ce Jour. Le rat n'est pas plus le mari de la souris que le 
crapaufl celui de la grenouille. 

Tous les rats sont ratophayes. Non seulement les races voisines 
se détruisent, mais encore les individus des mêmes races. Les 
pères mangent leurs enfans au berceau pour les atl'ranchir des 
soucis du jeune âge ; les enfants reconnaissants s'empressent à leur 
tour de débarrasser leurs parents un peu vieux du fardeau de la 
vie, comme faisaient lesMassagètes, ces dignes ancêtres des Co- 
saques. C'est pour cela sans doute que j'ai lu dans le traité de la 
Morale en action, qu'on m'a donné pour prix, une foule d'exem- 
ples touchants de piété ÛUale, emprantés à l'histoire du rat et 
de la souris. 

Tous les ans, à l'arrière saison, à l'époque où les trésors de l'au- 
tomne commencent à s'épuiser^ de sanglantes guerre civiles dont 
le bruit n'arrive pas jusqu'à nous éclatent dans les tribus des 
campagnols . r!« > lemmings, des hamsters, des musaraignes. Le 
hamster pénètre dans le silo dn hamster voisin, le tue, le dé- 
vore et s'empare de ses provisions d'hiver. La foreur de destinic- 
lion devient universelle. Le lapin n'essaie pas assez de se sous- 
traire à cette accusation générale de cannibalisme qui pèse sar les 
espèces souterraines. Toutes imitent le procédé de la taupe, qui 
plonge avec bonheur son long museau pointu dans les entrailles 
de la taupe voisine qu'elle vient d'égorger et boit avec délices le 
.sang de sa victime. Il est certaÛL qu'ils nous en avaient Gonté| 
M. de Buffon et les autres, sur les vertus filiales des rats et sur 
les moeurs patriarcales de la tanpc. Patriarcales I je trouve le ' 
mot charmant f l'histoire de ces vénérés patriarches qu'on offrit 
à l'admiration de notre enfance crédule est si pleine, en effet , 
de tableaux édifiants de bonheur conjngal et de vertus domesti- 
ques t Patriarcales ! En fait de tendresse filiale, a-t-on mieux 
que l'affection des demoiselles Loth pour leur père, qui tut , 

puis devint tendre puis fut,.,» sm gendre, Qui fut 

meilleur père qu'Abraham, lequel ^ de ses deux fils bien ai- 
més, diassa l'un an désert pour qu'il y mourût de soif avec 
sa mère, et fit rôtir l'antre sur des charbons ardents pour 
l'offrir au Seigneur. On dit que les jeunes miss albiomiaîses 
consacrent chaque semaUie le saint jour du repos à méditer 
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sur ces textes éditianls, pour se foraicrî l'esprit en même temps 
que le cœur. 

Toutes les laiiiill(js de rais, (iou ces d'une lecondité iiro li lieuse, 
sont les emblèmes de res populations iniséraldes et pruiiliques 
qui couvrent aujourd'hui le <.dohc, et que la faim et la haine du 
traYail poussent ^ <e taire la iruerre et à s'eiitre-dévorer. liWo^i 
disparaîtront nn lieau jour, en même temps que la guerre, la 
peste et la famine. Le rat, comme le barbare, est nn tléau que 
Dieu envoie aux nations civilisées pour les avertir et les punir de 
leurs égarements. ï^e rat a été chargé plus d'une fois de l'exécu- 
ti<Mk des sentences divines ; aussi occupe-t-il à ce titre une place 
importante dans les fastes de Thumaiiité. C'est le mulot d'Egypte 
qui détruisit l'armée de Sennachérib endéfvorant pendant la nuit 
toutes les cordes des arcs et toutes les courroies des boucliers as- 
syriens. Pline a consacré un chapitre entier de son huitième li- 
vre à raconter les cités détruites par les ravages des bêtes. Le 
rat a joué, avant et depuis Pline, un rôle immense dans l'histoire 
de ces bouleversements. On sait le sort de cet archevêque de 
Mayence, arraché de satonr par une hnnde de rats suscités par 
Dieu, traîné jusqu'au milieu du Rhin et noyé par les mêmes, 
qui ne se retirèrent satisfaits, dit Thistoire calviniste, qu'après 
avoir fait disparaître, à conp de dents/ des tapisseries saintes, k 
nom et l'image de l'impie. 

Ce vice de nature, qui porte le rat à tourner ses incisives 
contre son propre sang, est le correctif de cette perpétuelle frin- 
gale dont il est possédé. Le rat aurait déjà dévoré tou^ les habî* 
lants du globe sans la ratophagie. Et si les Barbares n'avaient 
tourné aussi leurs armes contre eux-mêmes, où en serait la 
civilisation aujourd'hui ? Et si lord Âberdeen et M. de Nés* 
selrode, je veux dire le rat normand et le rat tartare, au lieu de 
se jalouser, s'unissaient demain , par exemple , pour partager 
l'Orient! 

n y a des rats, comme les campagnols et les lemmings, qui 
quittent chaque année leur territoire pour aller butiner dans les 
contrées avoisinantes, et puis reviennent chez eux, l'expédition 
terminée. Ainsi faisaient les Gaulois, nos ancêtres; ainsi optèrent 
encore de nos jours les pirates, les Kahyles et toutes les ftopnla- 
tions nomades de l'Afrique et de l'Asie. Ces rats voyageurs sont 
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BtiiTis dans leurs émigrations par leurs ennemis habituels, qua« 
dnipèdes et volatiles. Ainsi , les bancs de haiengs et de ma- 
quereaux entraînent à leur suite la baleine et les squales. 

11 7 en a d'autres qui, comme le rat bnm et le surmulot, aban- 
donnent leur patrie sans esprit de retour et s'établissent à de- 
meure sur le soldes pays conquis, comme le Normand dans la 
Grande-Bretagne, le Mongd dans la Chine. J'entendais dire der- 
nièrement, par un diplomate à l'affût de toutes les nouvelles, que 
l'avis offidd du retour |du surmulot vers sa contrée natale venait 
de parvenir à l'ambassade de Russie. 

J'arrive à l'histoire de la raterie française. 

La souris de France est autochtone^ on la retrouve du moins 
dans les habitations gauloises dès les âges les moins historiques. 
Cependant l'usage du chat qui remplace le furet, lequel date lui- 
même de l'invasion du lapin et de l'Arabe, l'usage du chat ne 
commence à être adopté en France que vers le commencement 
du XI* siècle. 

Les autorités abondent pour prouver la simultanéité de l'inva- 
sion du Normand et de celle du rat brun, le rat proprement dit. 
Le surumlot, le rat actuel de Paris, date d'hier en Europe, coninie 
le Moscovite, cVoù il nous est venu. 

Le Normand, honorable souche de Tai islocialio iiii^d.iise d'au- 
jouid'liui, csl la lioide i\\ù a laissé dans le raond<^ la plus ollVo^a- 
ble réputation Je bai-liaric. Li? pirate uonnanil a lail ciuire à 
l'existence de l'ogre. Long-temps après (pie les rois de France 
eun'iit ai helé la paix de RoUon au prix de lu riche Neustrie, le 
peuple, diiiis ses prières publiques, suppliait encore le bon Dieu 
de le délivrer du uial et du Normand ; c'pst encore aujoui d liui 
le refrain des prières publiques de l'Irlande et de toutes les coii- 
Irées malbeiireiises où doininele Normand, je \eu\ dire le Lord 
Ang'lais; ne j)as confondre aver le prolétaire an^dais (jii<! je porte 
dans mon cœur. L'h'landais et le Saxon ne sont pas poin- moi 
des Ang-lais. C'est la terreur de la férocité uoriiiande qui força le 
peuple des canqjagnes eu France à se réfugier sons la protection 
de? comtes et à bAtir pour ceux-ci ces châteaux-forts où la l\ raoïiie 
féodale s'installa et se easeraata aussitôt pour un milliei- d'années. 
Ainsi, en ce le?iips-là, l(>s pirates normands semaieiU déjà par- 
tout sur leur passage l'oppression, la misère et ic^ ruinct^. J'en- 
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tends le Portugal, l'Espagne et Ift Chine qui me txkai que le Baag 
de Rollon n'a pas dégénéré. 

Les historiens de l'époque s'accordent à constater que la Tenue 
des Normands fut accompagnée et suivie d'une foule de calamités 

atmosphériques et zoologiques de tout genre. Aldrovande résume 
les travaux des écrivains au li rieurs. Au milieu de ce déluge 
atVreux d'insectes dévorants, de reptiles vcuiiueux et de loups 
enragés qui fondent de tous les côtés sur la France, apparaît pour 
la première fois le rat hruii, I.e rat brun, originaire de la pres- 

île Scandinave, a passé la Baltique sur les esquifs des pirates 
noriiiauds, et il s'est établi aux bouches de l'Elbe, du Wcser et 
des fleuves du Nord. De là, il marche à la conquête du continent, 
faisant d'abord une guerre d'extermination aux mulots des 
champs et aux souris des villes ; il s'avance peu à peu vers les 
contrées méridionales. On signale son apparition en France sous 
le règne de Louis VU, l' ml or tune mari d'Eléonore d'Aquitaine, 
l'introductrice de l'Anglais. 

C'est le rat brun (jui détermine l'épicier français à accepter les 
ser\*icesdu chat. Le rat l)run réussit néanmoins à s'implanter si 
profondément dans le sol, que c'est lui qui liuit par recevoir le 
nom générique de l'espèce. Ce que le rat brun adéti-uitde riches- 
ses péniblement amassées par les. travailleurs de France pendant 
les six ou sept siècles que nous avons eu à le nourrir, ne se cal- 
cule |)as. C'était aussi le temps oii le travail du serf nour- 
rissait la paresse et le faste du noble. Fnvahisseur, Carnivore et 
pillard... tel fut h rat normand. La crainte de troubler l'entente 
cordiale qui existe entre le gouvernement anglais et le nôtre 
m'empêchera de pousser l'analogie jusqu'au bout. 

Le rat normand a trouvé son maître dans le siècle dernier, le 
rat moscovite ou tartare^ autrement dit le sunnulot, le rat de 
Montfaueon. 

Un jour, on 17G0 (il n'y a pas cent ans}^ la ville de Jaïk^ en 
Sibérie, fut attaquée et prise d'assaut par une armée innombra^ 
ble de rats* L'attaque avait eu lieu à quatre heures du soir; les 
iniincus accordèrent en toute souveraineté aux vainqueurs un 
quartier de la ville. 

Ces nouveaux rats, inconnus à l'Europe. 1» vendaient des hau* 
teurs de ce même plateau central d'Asie, d'où s'échappèrent dans 
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ks tem^ MB cavaliers hims et mongols qui» se répandant à droite 
et à gauche du soleil, prirent une fois l'Occident et Rome, une 
autre fois, TOrient, de Jénisalem à Pékin, 

Le débouché ouvert par la conquête d'une ville, le flot de l'in- 
vasion ne cessa plus de couler. Bientôt il se traiûfonna en tor- 
rent; le surmulot déborda sur l'Europe, Il a pénétré, en cin- 
quante ans, au cceur de toutes les capitales ; nul ne sait nii s'ar^ 
rétera le cours de ses progrès souterrains. Paris tremble de four- 
nir un nouveau chapitre à Tliistoire des villes renversées de 
Pline. Le surmulot vient de signaler son apparition dans la 
NouveUe^âande par la destruction du perroquet nocturne. Il a 
détruit le Diablotin aux Antilles. Le perroquet nocturne de la 
Nouvelle-Zélande et le diablotin de la Guadeloupe habitaient des 
terrains comme le Tadorne. 

L'établissement du rat moscovite ou tartare en France, eut 
pour préalable l'extermination complète du rat normand, confor- 
niémciil aux traditions de l'espèce. Il y a antipathie mortelle 
entre le san*; normand et le .sang moscovite. Le rat brun orgueil- 
leux, qui couvrait naguère encore le tcu iloit c liançiûs de ses 
colonies innonduabli s. n'existe plus aujom'd'iiui dans Paris qu'au 
cabinet d'histoire naturelle et dans la langue dupays !... A peine 
si quelques rares débris de la race ont réussi à se soustraire à la 
dent du vainqueur, en gaunmnt à la nage quelques misérables 
îlots de la côte inhospitalière de Bretagne, au pays des Vemtes, 
La Venise de l'Adriatique fut fondée aussi par des débris de popu- 
lations cisalpines échappés au glaive d'Attila, et qui trouvèrent 
asile en ses lagunes ! 

L'extermination du rat normand par le rat moscovite en 
France est contemporaine de ^a^ca^tl^sement des privilèges de 
l'aristocratie française et de l'avènement du régime du sabre. 

La puissance de destruction dont le rat tartare est armé, sa 
voracité elVrayante, son courage indomptable, rappellent complè- 
tement la manière des farouches cavaliers d'Attila et de Tiinoui- 
Lenk, ces impitoyables exterminateurs qui s'amusaient à bâtir 
des pyramides vivantes où l'homme servait de pierre, et qui ne 
voulaient pas que l'herbe repoussât à la place où leurs chevaux 
avaient passé. 

Le surmulot dévore le chieu, le chat ; il attaque l'enfant en- 

16 
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itUHllly il (Sil frtotid du <iAdsvti& às llnyntiiie $ il iMsMtiMBRtii! pnf 

lui mahgcr les yeiix cohimé au chcTul. Sa dent psl dos pins vetii- 
mcuses. Je sais dix cas d'amputation de jambe nécessites par la 
inoi^tine ifn rtit ilVgoiit. 

tîe que les abattoirs et les i^'gouts de Paris nourrissent de «wr- 
ninlots est inimafrinable. On en a tué des vinjîl mille et des 
trente mille pendant plusieutis jours âè suite à la voirie de Mont- 
faucon, sans que le nombre en pm nt sensiblement diminué. On 
calcule qu'il leur est servi un 1ril)ut annuel de six millions de 
kiloerranuues de mude, tant en chair dé cheval qu'en uutrcs ma- 
tlèrcB animales puln fiées. 

La question iln rat de Montlaui on s'est élev(''e. dans ces der- 
nior«? trinp?. h la hauteur d'nno quf^stion sociale. On sait la célè- 
bit; di lilu 1 .iiion <lo ce conseil niniiii ipal de la banlieue qui, con- 
sulté un jour sur cette qn(>stioi) ten ihle. dé<'ida que le meilleur 
moyen de venir ?i bout du rat était de le tuer : sululfoii înee- 
nieuse, mais qni axanea |>eu les choses, attendu que l'assembUV 
oublia de s'entendre sur le moyen de destruction. Cepeud oit l.i 
solution de la question ne saurait vive ajournée plus loiiir-U lops^ 
car il s*a«rit tout boimement, dans cette afîaire, pour les (piar- 
tiers de l'Ksi dc.la capitale, d'être ou de n'être ^ms; c*est ta toute 
la que^tiv/i . 

Onnsidére/ un peu ce l'appmcheijH lU S>r/arre : les deux varié- 
tés de rats les phi^ tVM oces et les plus snntruinaires. celles qni ont 
pe«!(^ le plus lourdement sur le monde européen, nous sont venues 
pi*écisément des mêmes li(ni\ et eu niènie temps que les deux 
nations qni sont dômeurées les dei-nières barbares, la nation 
rnss(^ et la nation an^daisej vouées eac(H*e aujo^'d'faai aa ftrincipe 
de ^^nerre et de spoliation. 

Or, la France est le tond)eau de toutes les barbaries: elle 
verra s éteindre avant peu la dynastie du rat moscovite, comme 
elle a vu s'éteindre la dynastie du rat normand. Le principe de 
l'autocratie ou du despotisme d'un seul n'est pas plus tait pour 
s'acclimater chez nous que celui de l'oligarchie. Il faut que le 
barbare s'incline devant le Dieu d'égalité et de paix, comme le 
Sicambre, ou qu'il périsse écrasé sous le marteau, comme le Hun 
et l'Arabe ! 

Mais le rat^ «nWème ée irnsèfiey de meurtre et de rft|iiBe$ le 
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nij cmMôme de la horde normande ou moscovite, ne pent dis» 
fmraîtrc du sol qu'après que la misère et le meurtre en auront 
été bannis d'abord, et que les gouvernements sages auront mis 
en pratique la théorie pacifique pla( ce par nous dans la bouche 
du grand vainqueur de Vlsi^y et formulée jadis en un hardi toast, 
dans une assemblée solennelle : 

« A VaboHiion de la gverre t à la (ransformatien des txfmées 
(lestruedves en armées productives I » (1) 

Paroles sublimes dans la bouche d'un guerrier. 

LE HAMSTEA. 

Le liamster, habitant de la vallée du Rhin et du versant orien- 
tal des Vosges, originaii c du Nord , vil dans un terrier comme 
le lapin, niais il possède de phis que celui-ci l'instinct de la pré* 
Toyancc. Le terrier du hamster est un riche magasin de comes- 
tiMes. C'est le liamster qui a inventé le proeédé du silo pour la 
Ixmservation tfes grains. nature, pour favoriser les tettdancés 
consenatrices du hamster, l'a doué de deux poches énormes (M 

. abajoues situées de chaque côté des mâchoires, appareil précieux 
dont ranimai se sert pour voiturer dans son fort les provisiou 
qu'il récolte, c'est-à-dire la dîme qu'il prélève sur les moissons 
du laboureur. Le ménage du hamster est l'image parfaite du 
ménage morcelé et do Tentcnte cordiale des époux civilisés. Le 
mftle et la femelle s'entendent d'abord admirablement pour piller 
le public en commun; le désaccord n'arrive qu'au moment du 
partage des dépouilles, comme en eivOisatioa. Le mâle, qui a été 

' très heureux d'utiliser le travail de la femelle pour emplir son 
magasin, comme le mari d'encaisser la dot de la femme pour éten- 
dre* son commerce parasite, le mAle, dès les premiers jours de la 
saison d'hiver, commence par réduire la femelle à la porlion 
congrué ; puis, sous un prétexte injurieux quelconque, il l'expulse 
du domîcfle conjugal. Mais la femelle, qui connaît ses droits et 
la cachette oi!i est enfermé le trésor, n'abandonne pas aussi aisé« 



(1) Prononcé par H. le maréchal Bugeaud dans le banquet pbaltmstérien 
4a 7 airil 1840. 
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ment la partie. Obligée de tuir devant la force, elle creuse une 
voie détouiiu'e pour rentrer et parvient à faire au magot une 
saignée abondante. Elle t'ait niienXj elle réclame l'assistance d'un 
complice, et tous deux, proiitant du sommeil deTégoïste repu qui 
dort sur ses richesses, rélrungleiit et le mtnujeat. Car c'est le 
sort du hamster d'être dévore par sa femelle ou par son associéj 
lorsqu'il n'a le bon esprit de prendre l'initiative. 

J'ai dit que pendant toute la durée de l'hiver, les basses ré- 
gions du sol étaient le théâtre d'épouvantables drames. Ces 
drames ne sont que la répélition de ceux qui se passent dans la 
région supérieure, au sein des ménages civilisés. Le hamster, (pii 
lue son associé ou sa femelle, ne fait que mettre en pratique le 
lameux commandement de la religion des économistes : 

Tout coDcurreDl écraseras 
Afin qoe vives longuement. 

Quelquefois le soc de la charrue ou la l)èche du laboureur bou- 
leverse le terrier du hamster, et met à nu le trésor du larron. 
Alors le propriétaire légitime de la chose volée reprend son bien 
et punit de mort le ravisseur. Ainsi, l'orjïanisation du travail, qui 
restituera à chacun le prix de son labeur, détruira de fond en 
comble toutes les industries parasites l Ainsi soit-il 1 

MARSIOTTE. 

Habitante des hautes montagnes des Alpes, gagne-petit du 
Sa voyard. A l'instiu* des Dormeurê^ la marmotte s'endort à 
l'automne pour se réveiller au printemps. C'est l'emblème du 
pauvre montagnard qui s'engourdit dans sa misère et se résigne 
palienunenl à travailler pour la rét réalion des oisifs. £Ue perd 
son poil par le travail, par allusion à la misère du pauvi'e Sa- 
voyard dont l'industrie pénible a pour premier cifet de râper les 
vôtemcnts. C'est elle qui a appris au ramoneur à grimper entre 
deux parois de rocher ou de cheminée, et elle exhale une odeur 
désagréable qui n'est pas sans analogie avec celle de la suie. 
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LES LOIB8* 

♦ 

La France possède trois variélés de loirs ; le loir proprement 
dit , le lérot, le mtiscardin. 

Gentils petits animaux à la mine.éveillée, à la queue bien IIdui^ 
nie comme celle de l'écureufl) les loirs, trop connus des jardiniers 
de Montrenil-aux-Pêdies et d'ailleurs, sont les dévastateurs des 
vergers et des éviers. C'est encore un emblème des industriels 
parasites qui passent les trois quarts de leur temps à dormir et qui 
se rattrapent de leur oisiveté sur le travail d'autrui. I.c loir se 
rattache par ses allures de saltimbanque et sa queue fourrée à 
l'écureuil , par ses mœurs de cannibale au rat proprement dit. 
Il niche comme l'écureuil sur les arbres et acquici t ;iu temps des 
fruits un embonpoint et une certaine délicutcssic de ch.iii' (|ui juij' 
tiiient la haute estime que les Romains faisaient de ce giOicr, 

CHBiBOPTàRES. (CbAttves-souris.) 

Je ne connais pas de série animale qui ait eu moins de ( Iwinces 
pour ses dénominations que celle des mammifères volants. Le 
peuple l'a baptisée d'abord du nom générique de chauve-souris^ 
qui ne me semble pas heureux, vu que l'animal fabuleux qu'il 
s'agissait de désigner n'est ni souris ni chanvf. La science n'a 
pas mieux réussi avec sa dernière étiquette de chéiroptères {mains 
ailées) ; car les organes de locomotion de la béte en question ne 
sont ni des mains ni des a^/«#* VespertitionSi AntropmorpheSf 
n'en disent ni plus ni moins. 

Puisque k science officielle désirait à toute force honorer cette 
infimûe d'un nom grec, elle devait lui fabriquer un substantif 
composé qui répondit à l'indication naturelle , quelque chose 
comme (HsemHnmttelle ou quadrupède volant. 

J'ai accepté le cheiroptère par Iflcbelé, pour prouver que je ne 
recherche pas aussi avidement qu'on m'en accuse l'occasion 
d'humilier la science. Ensuite, parce que de toutes les saletés de 
la création dernière, la... chauve-souris. était sans contredit la 
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plus (liflicile à nommer ; et que j'aurais en peur d'eflhtyer mes 

jeunes lectrices on lui restituant son vrai nom. 

Car la thauve-souri» est un omblèmc de mort ! et de quelle 
mort ! ! 

Et un seul nom lui .convenait, celui à'Êponvnîrtafl ou de Sn- 
tanite que certains zoologistes passionnels uul donné à 1 alcy on 
des tempêtes. 

I>es personnes pou hal)il ^ 1 ms l'art de deviner les rébus de la 
nature et qui savent quelle; pcinc^ on a souvent à faire parler les 
muets, me croiront sur parole, (|iiaiï(l jt leur aurai aflirtué qu'il 
m'a fallu dix années de relations suivies avec la chauve-souris, 
et des efforts inouïs de persévérance et d'importunito, pour l'a- 
mener h. desserrer les dents, et à me faire l'aveu de toutes ses 
turpitudes. Il est vrai qu'elle m'en a dit long. Et je ne sais véri- 
tablement pas, vu la nature de ces confidences, si je ne ferais pas 
mieux do 1p« carder pour moi que d'en faire part au public. Je 
sens la chair de poule me venir à la seule idée des conséquen- 
ces IAcIk uses que pourrait avoir mou iudiscrétiou avec des per- 
sonnes faibles. 

La question de la chauve-souris est une question de l'autre 
monde, une question qui sent le fagot... 

Tout est mystère, imposture et ténèbres dans cette série de 
transition , dans tous ces mouler à'ambigut, marqués au eoia de 
l'anormal, du hideux et du fantastique. 

Esl-r^ le noir esprit de l'abîme, le porte-drapeau de Satan, Je 
fantôme décharné et livide que la peur de l'enfer fait apparatti^ 
*u chevet du moribond, le spectre an rire affreux qui se ière des 
tombeaux avec le crépuscule et y rentre avec l'aube, le squelette 
À la faulx, planant dans les régions de i'Brèbe 4'ua ToA sileii- 
cieux ? C'est tout cela à la fois et quelque chose tfVM. 

C'est l'image de la mort dans les aodétés limfaiqQei, l'image de 
la traMition doidoiireufle, le cauchemar des imaginations lani» 

La chauve^uris habite les sondiffes caveeux oomiae les ipee- 
' UeSflessomhi^caTeattxetlesfroiicsd'iriiresmoilSylesneires 
cavernes et les crevasses des Wenz mors, <|a'eUe «piitte aussi k 
Tfaeiire douteuse qui |irécède k nnit. Le jour, suspendue ila 
vote desgratles s^idcnks, elle imite la complète immobilité 
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du trppa«;s(; dans sou ( ornipil. î^s membranes velues qui sou- 
timuK'ul dans l'air ont ^orvi de patron à toutes les te{^t||f<}f 42^r< 
tuaires qui dccortnit les salles des tombeaux. 

Mi-oiseau, mi-quadmpède, c'est bien la transition d'une >ie f% 
/érieur^ à une vie supérieure. Mais à quelle espèce de vie supé- 
rieure? TàatisqueiUm. Ëi^tes putieiDBieat) «4 l'ixi Y(Mis4irft 

m, 

singulier privilège d'insplror à preBÛère ym àfm «n^p^iiiies mor- 
telles et de faire tomber en pai|ioifii>|i les peisoimes nerveuses. 
PUe partage cette triste faculté avec le crapaud, emblèpip 
n^endiant ; l'araignée, emblèfoe 4ll iKNitiquier ; 1^ vipère, ea^ 
h^ètm de peiiklie. Op, reuiarquez biep cette circousfuuce : 
chauve-souris est une béte intwcenie H / lÀ esi le ijnçt ^ i'^* 
eignie. 

el^ve-souris est une béte inuocente, plus qii*|j||U)oeiite,.. 
itfile, o(4iW Gootioue \q service de rtUjroqdeUe, ^DterroiiNV» W ^ 
miit La ch8iiYe*6omrisfj|j| 1^ gm^^m h Um tes losec(43S eî à toutes 
l(3s v^Bilniis Docivriies qui alQigettt et ses |u*Uros à 

fruit- 

Mça 1 nms putsqiie ee|te créatpns hid^qse 4|ut j4}iiU de 
8ii{if6ne laideur et de bi> supféoie Duculté de «^pulsion n'est qu'un 
aaimal innocent; utile mémey cette peur q«LV)u neus faisait de I4 
mort, 46 fî^te tran sltipn si inquiétante, n'était donc qu'nne atroco 
plaisanterie? 

— due jitioee plaisiuiterje; c'est vous qqi vene; de )e dire; 
une mystification iudigne et indainieiit trop prolongée— k l'aide 
de laquelle 4s misérables imposteurs opt odieHseqsent e^ikÀ\é 
riiiiiiianiié ecédule, proUtapt de son ignorance poi^* l^f&^fer, 
pinur ^per spQ esprit ie l'idée du Pieu vaé(skim\ t P<wr en- 
seigner le do^^tie des p^iu^s éterueUes. Hsqueusepnei^t que tou^ 
se découvre avec le jour (analogie). La cbauvi^-sour^ , que les 
fourbes obs^anls avaient as6QiG»ée i leups coni|)lots hîf^mjf. , 
lie les aurait {m M'sbis , qu'un autre de leurs compUces mvftU 
vendu la mèche. 

La eliauve-souris est une cbimèi e, un être n^onstraeux, imix/S' 
utOlc, ne synit>oiisant que des chimères, un farfadet nocturne re- 
yiùicuiiuii i^xdyusiyeip^iît iiaiitùi^ des imaginations niftlAdeSi 
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les enfantements des cerveaux ralcinés par l'ascétisme^ le jeûne 
et les méditations solitaires. La chauve-souris est Timposture fiiite 
béte, comme M. de Talieyrand, évéque d'Autan^ était le 
songe fait homme. 

Le caractère d'universelle anomalie^ de roonstniosité qui s'ob- 
serve dans la conformation de la chauve-souris, ces interversions 
bizarres de sens qui permettent à la vilaine bâte d'entendre avec le 
nés, de voir avec les oreilles, s'expliquent par la subversion d'i- 
dées, par les dérèglements inteUectucÂs que ce moule fontastique 
est chargé de symboliser. Une preuve que la chauve-souris, du 
reste, n'a jamais représenté qu'une fiiussé mort, c'est que celle-ci 
est eamarde, tandis que l'autre ades net exagérés qui lui descen- 
dent quelquefois jusque sur la poitrine , en manière de trompe 
d'éléphant. 

La chauve-souris ayoue ingénuement , du reste, sa complicité 
dans l'oeuvre de l'obscurantisme; elle a été durant soixante siides 
l'auxiliaire la plus dévouée de la superstition, par la raison toute 
simple que ses sympathies naturelles sont pour les amis des té- 
nèbres, et que la lumière l'offhsque, 'et qu'elle ne peut pas voir 
une bougie alhunée sans éprouver le besoin de souffler dessus. 
J'avouerai A mon tour qu'il me serait impossible de faire à la 
pauvre béte un crime de ces sympathies. Qui se ressemble s'as- 
semble. La chauve-souris ne &it que se traîner durant le jour ; 
elle ne vole ni ne marche; on ne peut pourtant pas enrôler des 
soldats de cette espèce dans le régiment du progrès. 

Et puis, c'est qu'il y a véritablement pour l'obscurantisme sys- 
tématique de la chauve-souris, comme pour celui de l'ours, qui 
lie se pose pas non plus comme un ami trop fougueux des lu- 
mières, il y a une circonstance atténuante d'une gravité extrême. 

Il faut que j'apprenne à tous ceux qui l'ignorent: que l'enfance 
des globes est le bon temps pour les chauves-souris, comme l'en- 
fan( e des hommes est le bon temps pour les loups-garoux et les 
croqueinitaines. La chauve-souris occupe dans 1 "échelle de l uui- 
malité d'un monde un degré d'autant plus élevé que ce monde est 
plus voisin de son éclosion à la vie animale. 

(k elle ré^uaif dans L iM'>nde qui précéda celui-ci; l'histoire 
antédiluvienne rapporte iiRuie qïie c'était le moule le plii^ iu Irevé 
de l'animalité d'alors. Du haut rang qu'elle occupait eu ces temps 
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éloignés, la chauve-souris a encore conservé une habitude, celle 
de porter la mamelle à la même place que le sphinx. 

11 parait donc prouvé qu'aux beaux jours de cette création 2 
(l'avant-demière) y le domaine de Tair appartenait en toute sou- 
Tefaineté à deux ou trois chauves-souris gigantesques, espèces de 
naTÎfes^aériens dont les voiles membraneuses mesuraient dix et 
dooie mètres d'envergure. Et ces chauve»«»uri8 fort-modèle, 
cpe les savants d'aujourd'hui appellent ptérodactyles , pour 
ne pas répéter le mot eheirqptère , qui veut dire absolument 
la mène chose, se partageaient avec Tom les bénéfloes d'une 
tyrannie sans contrâle. Je me suis laissé dire qu'il y avait 
de ces oiseaux h pofl, de ces hideux vampires, qui ne se gê- 
naient pas pour tirer à un pauvre mégatiiérium ou à un pau- 
vre dinothérhun endormi une palette de sang d'un demi-hecto- 
litre. Si l'on en croit les récits de nos navigateurs, ces habitudes 
de sucer le sang aux gens pendant leur sommeil se seraient 
soigneusement transmises des ptérodactyles, de jadis aux chéi- 
roptères d'atjourd'hui. 

Je ne suis pas l'apologiste des tyrans ni des vampires ; mais 
je suis indulgent pour les pouvoks déchus ; je n'exige pas de 
ceux qui ont tout perdu dans une révolution qu'ils soient affee- 
donnés de cœur au nouvel ordre de choses. Dans tons les temps 
et sur tous les globes, les prétendants , c'est44ire les déchus 
(l'Ours ^ la Chauve-Souris) ont donné la main aux obscorants, 
tranchons le mot, aux jésuites; de tout temps, les prétendants 
et les prêtres se sont coalisés pour entraver le progrès. L'intérêt 
des déchus dans la coalition est bien clair ; avant d'imprimer au 
char une marche rétrograde, il faut commencer par lui faire 
faire halte. 

Je sais bien que c'est la chauve-souris qui a le plus contribué 
à incruster dans l'imagination des crédules mortels les mythes 
pUis ou moins fabuleux de l'hippogrifï'e, du griifon, du dragon, 
de la chimère ; ({ue c'est elle en un mot qui a servi de modèle à 
Ions les oiseaux à (]iuitre pattes et à mâchoires, à qui h; monde 
ancien avait riiabitude de confier la garde de ses trésors. Le 
Rock de la légende arabe n'est pas un aigle, Tiiais une a raie 
chauve-souris. Un oiseau qui n'est qnc ca, un oiseau si grand 
iùt-il , qui n'aurait que deux pattes et des plumes, ne réussirait 
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jamais à iaspu'iT la nmnc terreur (jue la phis innocente cliauve-» 
souris. Le physique de Tcmploi (l"éj)ouvauUiil a*ige iitiiiérieu- 
sèment la réunion des gritlV s, dos ailes et de« mâchoirest hfi dia- 
ble de la légende catholique, apostolique et roniaine) le diable 
eàrétien, celui qui a tant tripoté avei^ lesâm^ &t qui a lait doojia» 
par testament tant de bonnes terres aux préti«i, k diable ehié* 
tien n'est lui-m^e qu'une contrefaiçoji ti^ès^ieureui^delfi diMk» 
vftvflouruy for le feout de laquelle on a Yissé les dnix povm» éê 
satyre antique, pour dissimuler le plagiat. Le diable qui traverse 
h toile de i'Opért, dans le troisième acte de Uoàtrtf a écê tàUê 
membraneuses et des orteils ornés de grilles comme une ymiq 
chauYe-*sourîi. TouieB les évocations de sorcier^ 
infernaux oni pour premier résullat de faire appamltM Mir U 
soène d'affreux ptérodactyles ipii onvreni leurs ailes en musique. 
Toutes les figurea dea prineipanx personnages èi h grande épo()ée 
do Gallot, la TeiUaikm de saint Mtoim^ sont copiéei des origi^ 
nanx qn'on peut «draîrer an eabinet d'histoire natiiiialtef d«p$ 
galerie des tableaux de famille de la chanve^courl*» PrmK m 
peintre aea einffufei do démona loi plue ovontuieiieos» m orotUes 
\»\/im omntrii|neaotaeanoBlfiBpliii^^»aiii^ otfvfiinio^iio 
le rhinolcphe, Voreiikird ot le rat valant troaveront msm 
moyen do foire erior à la timidité du oopîtte. La tivdUioii du 
vampire qui sort do aon tombeau U nuit pour eucor le wng des 
jounea fiUos eat une traditioo de cbauve-souria. Le Iricorno du 
jésuite, la cagoule du moine «ont des piècea do rttniformo do h 
cbauve-aouris. 

Je sais iMis lea erimea do la chauveHKNBw, et jo lea lui par- 
donne ; faulo avouée est à moitié pardonnéo^ 

Je les lui pardonne, par ce motif religieux que la crainte do la 
mort est nnedeeconditiona fiitaleado rexislenee dana les sociétés 
limbiques; et que Dieu a dû proportionner cette terra^r de la 
mort aux misèrôs de la vie. La superstition avait sa nécessiti^ 
eomme le mal. 

Mais de même que le« premiers rayons du soleil, foyer de 
lumière et d'amour, chassent de l'atmosphère revivifiée les esprits 
des ténèbres, le hibou et la chamt'-souris... ainsi la laiisse mo- 
rale et la î>Uj>erstitioM, l'idi^e du Dieu nié( haut, la craiule et Tim- 

poi>tui-«; , b vi^iuMViài du m'^mi de l'hpmu^ ëvi^ ic6 ^cm^n'i» 
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lueurs de l'aurore d'harmonie, et le cauchemar affreux de 
l'enfer cessera de peser sur nos rêves I 

Insensés qui vous plaignez que Dieu ait refusé à notre âge 
la révélation des choses de Tantre vie... On voit bien que vous 
ne savez ce qu'il en coûte à ceux qui ont connaissance des dé- 
lices de la vie aromate de resfter Ici ht» \ 

La chauve-souris , qui a tant perdu k U création dernière , 
est destinée à disparaître complètement au début de h prochaine. 
(Création n^ A.) 
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Des bétes qai se tuent et qui ne se chaisent pas* 



LtJH SLVmSAMS mJS GLACIERS. — BOUQUETIN. — CHAMOIS. 
— ISARD. — LE MOUFLON. — LE LYAX. — LA BÉTE 
Pt'AA'TE : FOUINE — MARTKI-:. — PITTOIS. — BLAIREAU. — 
LA LOUTRE. — LË CASTOR. — LE LAPIN. — l'ÉCUREUIL. — 

l'ours. 

J'ai défini le mot ehofser : poursuivre *et prendre avec des 
chieiis , forcer» Aucune des bétes dont le nom précède ne se 
forée, maïs presque toutes se chassent ^ d'après raoceptiou vul- 
gaire du mot ckamr, acception éminemment vicieuse. Passe 
encore d'appliquer le nom de chasse à la poursuite du lapin, du 
blaireau , de la fouine, qui réclame quelquefois la collaboration 
du chien \ mais l'expression n'est véritablement pas admissible 
pour Vaffîlt et les autres genres de tuerie qui exigent, pour pre* 
roières conditions de succès, rtmmodîA'l^ du chasseur et Tab* 
sence du chien. Entre le chasseur qui force et Tassassin qui 
guette, il y a juste la même différence qu'entre le diien et le chat» 
L'ours méritait certainement beaucoup plus que le renard 
d'être admis dans l'honorable catégorie des bêtes de 
pendant je ne Ty ai pas logé, par la raison qu'il n'y a plus d'é- 
quipage d'ours en France, et que nulle part, en Fkânce, à l'Est 
ni au Nord, Tours ne se chasse avec des chiens et ne se force. 
Pour une cause analogue et contrairement à mes principes, j'ai 
dû accorder au renard la place d'honneur que je refusais à l'ours. 
Permis à l'historien de protester contre l'injustice du fait , mais 
^ son j^Pemier devoir est de l'enregistrer. 
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LES RUMkNANTS DES GLACIERS. 

BOVQVBTIV. — dlAMOn. ^ ISARII. — LE NOITFLOE. 

BOUQUETIN. 

Le Créateur n'a déshérité aucune terre de parure et de vie. Au- 
dessus des régions où l'air respirablc maïujue à l'iionime, pla- 
nent encore l'aigle et le gypaète, et bondissent les chamois. Bien 
loin, sous le ciel crépusculaire des pôles, par delà les confins des 
régions de lumière et les glaces élernelles, gisent perdues d'im- 
menses terres, au sein des mers solides. Là, parmi les steppes noi- 
fîciises (iii Spitzherget de la Nouvelle-Zemblo . errent de nombreux 
troupt iiix de rennes qui paissent le lichen sous les ossuaires d'i- 
voire, riches débris du rèj^ne animal gigantesque (\u\ peuplait ces 
parages avant le dernier cataclysme. Sur l'aire du glaçon voyageur 
que l'explosion du h'oid a détaché du flanc de la montagne, na- 
vigue l'ours blanc et dorment en paix les morses, ampbibies 
monstrueux à la figure humaine, aux défenses d'éléphant. Et le 
gai pinçon, qui voudrait accompagner le soleil jusqu'au bout de 
sa course et doubler le pôle avec lui, fait redire son air de bra- 
i voure aux sourds échos de la morne solitude, et marie ses chants 
d'allégresse aux sinistres houloulements de l'harfang et aux bra- 
mem^ts des rennes, seules voix de ces plages désolées. Entre- 
tempS) le manchot géant, debout sur l'arête des banquises de la 
mer antarctique, semble la sentinelle qui veille sur les remparts 
d'une citadelle de glace, ou l'orateur qui pérore au milieu d'une 
docte assemblée. C'est ici que brille dans tout son éclat la pro- 
videntielle sagesse , si souvent invoquée dans ce livre. Pour que 
nulle part la dépopulation absolue ne se fît, Dieu a proportionné 
chez ses créatures, ai-je dit , l'amour du sol natal aux rigueurs 
du climat. Ainsi^ tandis que le renne, le Lapon, le chien de 
Sibérie, ne peuvent vivre hors de la région des frimats , les 
habitants des zônes fortunées quittent leur patrie sans regret. 
Ainsi, parmi ces lésons d'ilotes, que les bonrreanx des société 
barbares recrutent chaque année pour forger leur» armées per- 



Digitized by Google 



2o4 



ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 



manenles, garantie de leur tyrannie, celles où le mal du pays fait 
le plus de victimes, sont les légions tirées dos rontréos les plus 
pauvres, des montagnes surtout. Ainsi, le su[)rèine ordonnateur 
des choses a-4-il proportioBiié l'effroi de la mort et l'amour de 
l'existence chezl liomme aux misri-es de sa vie. U fallait bien que 
le YÎTantdes sociétés limbiques iùldoué à ses maux par une pnU- 
sancc invincible, pourque le désir ne lui vint pas de briser l'écrou 
qui le rivait à la soufirance temporaire. Que Dieu eîit commis 
l'imprudence de révéler à l'homme des sociétés maudites (civili- 
8atk>n, barbarie) la connaissance de ses destinées ultérieures et 
les jouissances sans fm de la vie aromale , vie normale de 
l'espèce , l'homme n'eût plus aspiré désornuiis qu'à cette vie 
supérieure, et le sentiment de ses devoirs eût été impuissant à 
lutter dans son cceor oootre les tentations incessantes du suicide. 
.Mais vienne l'ère d'harmonie oà l'universalisation de la félicité 
.convertira cette terre en une vallée de délices, oû nul motif ne 
poussera plus le malheureux mortel à s'affranchir des tourments 
de la vie, oii la révélation enfin n'aura plus de pérfls, Dieu ne 
l'ajournera plus. 

Sur les eièles les plus inaccessibles des Pyrénées et des Alpes 
françaises, subflktenl encore, à cette heure, quelques rares dé- 
bris de deux ou trois fsmilles de ruminants sauteurs, le bouque- 
tin, le chamois, l'isard. Le mouflon est exdudf aux plus hautes 
montagnes de l'intérieur de la Corse. Une élasticité de muscles 
sans pusiUe distingue ces inoffensifs quadrupèdes qui franchis- 
sent les abîmes avec la légèreté de l'oiseau. On ne les chasse pas 
comme le lièvre, le cerf et le chevreuil. On les affiïte, c'est-à- 
dire qu'on se poste sur leur passage présumé pour les tuer ; l'af- 
fût est un assassinat. Là ou ne travaillent pas le chien ni 
l'oiseau de concert avec l'homme, il y a pas de chasse, je le 
répète, puisque chasser veut dire poursuivre. Or, le chien de l'a- 
hhne manque comme le diien de pêdie à la série des canins, 
et l'homme n'a pas su encore dresser l'oiseau de proie pour 
la chasse au chamois comme il a fait pour la gazelle. Je n'ai 
point de récit à faire de ces tueries sans gloiie .où Tcidiesse du 
tireur est tout. 

Toutes ces rac^s symbolisent les populations iudniiii)lécs qui, 
préféidut lu iiiisère à la servitude, sont venues de tout temps de- 



Digitized by Google 



DES BÊTfiS QUI S8 mm BT NB âft CHASSENT PAS. «Bft 

iiMiid«rtm larètei inaf»e«fl)left des niimti p«*ditt tos ta régw 
des temp ê te s un abri pour leurs libertés. Le cIimikms et le bonque* 
tin des glaciers nous représentent TSeltétien dn Rntli , le 
Klepbte, le Monténégrin, TAlbanaM de Souiderberg, l'ArsaRa- 
Bien des Andes Chiliennes, lo Di-use du Lilxin, le Kabyle dn Jur»> 
jnraj le TcherchcRso du Oucasc. Le chamois a pour Wut bien, 
comme le Klephte. l'air du cieU l'eau des glaces, un bon jarret 
d'acier trempé par Us tVimats.'ot puis... 8alii>erté sur la inontagiie. 
Il semble qiin le bélici sauvage, 1p nnilVolone paisse avoir d'autre 
patrie qno la Cors(\ Vi\o insoumise qui ne peut engendrer des es- 
claves. Hai es cl dispersi's par le globe, vivent ce* nobles débris 
des foi tes races humaines, etinime ceux des rutiuiiants de l'aW- 
me : car il y a eoali(i(m valve tous les despotes |>our aneaiilir 
jusqu a\i\ derniers vertiires d(> riadépendauee des vaineus. jMiur 
elîacer jusqu'aux noms des peuples libres, caueiiernai .N de la ty- 
rannie. La Suisse md«'pendante et se gouvernant à sa gnisc, 
scandalise l' Autriche ah^i hiti^te, qui « raint pour ses royaumes 
volés la eoula^i'in île I < \eiiiple : et s HiN cnt tous 1rs mauvais vou- 
loirs des gonvernements de l'Europe se coalisent ponr pr-èter as- 
sistanee à l'absobitisme autriehien. Il n'est pas jusqu'aux apostats 
delà Tvvobitinn de 1 s in. jusqu'aux représimlants déshonorés 
de la France ifujah' qui ne sollicitent le lionleux iKinneur de 
s'euroler sous la bannière de la croisade liberUcide. et rpii ne 
semblent presque tiers d'être admis parmi les ronjm'és de la 
sainte-alliance nouvelle. Ainsi se conduisent les chasseurs et 
les riches désœuvrés de tout le continent, à l'égard du cha- 
mois, du bouquetin, de l'isard. L'Anglais de l'Australie et l'Ks- 
|MiS[Bol d'Bvti , n'appliquent pas la politique d'extermination 
à une race indigène avec plus de fureur que le diassenr des 
Pyrénées et des Al|)esaux ni minants des glaciers. 

Le bouquetin qu'a chanté Phœbus, Gaston Plusbus, comte de 
Foix, contemporain de Du^nicsclin, le grand veneur dn XIY® siè- 
cle, a déjà disparu des Alpes depuis cent ans et plus, parce que ta 
pittoresqneHclvétie estmieux'sur le chemin des riches désœuvrés 
de l'Europe que la chaîne qui sépare l'Espagne de la France. T.e 
bouquetin était déjà sur le point de passer à l'état de mytbedaus 
taa cantons boisés de Glaris et des Grisons ^ vers le commence- 
«iMft du XVIP siècle. Henste uaéditdéce temps, de i61d) je 
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crois, qui interdit chen les GrisoDt la chasse aa bouquetin, sous 
peine de cinquante écus d'amende. L'interdiction trop tardive, 
hélasl n'a pu reculer le dernier jour de l'espèce, et Tépoque n'est 
pas loin où le bouquetin aura disparu de nos glaciers du Midi 
comme il a disparu de ceux de l'Est ; car voici que l'Anglais ex- 
terminateur a déjà fondé sur le revers des Pyrénées françaises 
ses désastreuses colonies d'émigruits. Peut-4tre le retrouverons- 
nous un jour sur quelque roc escarpé de la Crète ou de la 
Blingrélie, oublié de l'Anglais. L'expérience a démontré, du 
reste, que la chèvre domestique, abandonnée à elle-mènie dans 
une île déserte, ne tarde pas à reprendre l'allure du bouquetin, 
souche primitive de la race. 

bouquetin diffère essentiellement du chamois par la taille et 
par la coiirure. Il égale le daim en grosseur. Ses cornes im- 
menses, courbées et rabattues sur l'arrière conmie les cornes 
du bouc domestique, sont historiées de bossapres ou de Ud'uds ré- 
guliers dont le nombre indique l'âge de rauiiual. Le iVoiil de la 
femelle en est égale me ut arrné. Le tliimois et l'isard, qui ne 
sont qu'une seule et im inr espèce, à quelcjue différence de taille 
près, portent au conti an *^ la corne courte et droite comme l'anti- 
lope et la gazelle; seulement , cette corne verticale se recourbe 
à son extrémité en un gracieux crochet, ce qui la rend émineni- 
Miciit propre à l'office de tire-bottes. Je ne sais pas bien à quelle 
espèce de chèvres de rocher (rupicapra), Oppieu attribue la singu- 
lière habitude de respirer par les cornes, contrairement à l'opi- 
nion de Pline, qui soutient mordicus que la rcsphation de ces 
bêtes se fait par les oreilles... Je ne vois pas pourquoi le bouque- 
tin et le chamois ne respireraient pas par les narines, comme 
une foule d'autres animaux. 

Gaston Phœbus, qui vivait au pied des Pyrénées, parle des 
périls de la chasse au bouquetin, lequel se retourne quelquefois 
sur le chasseur et n'hésite pas à pousser celui-ci dans i'abime, 
quand il n'y a pas de place pour deux sur la rampe escarpée du 
roc. Les chasseurs d'à présent révoquent en doute ces traits de 
fierté et d'audace du bouquetin d'autrefois, insinuant traîtreu- 
sement par là que Phcebus a hâblé. Us oublient que Phoebus 
écrivait à une ^époque où le fusil à piston n'était pas inventé 
encore, et que les bètes sauvages étaient loin de porter en oe 
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temps-!?! à l'hoinnif le l ospoct qu'elles lui témoignent depuis 
cette dcriiirro invention. 

Le bouquetin, k' rlianiois, Tisaitl, p.iisistMil rn linupes plus ou 
moins nombreuses les prairies parfumées qu'arrosent les eaux 
bleues des iers. Pour éviter toute surprise, ils ont soin de 
poster (les sentineUes tout antoiu' de leur campement temporaire ; 
au moindre eonp du sil'tlet d'alarme, toute la bande se précipite 
avec la rapidité de l'avalant lie vers l'issue indiquée et regagne 
à bonds |)rodigieux l'asile rlu précipice. Tel, sur les Ijords flenris 
du Kara-Koïsson, aux cbamps de Cireassie, un essaim de jeunes 
vierjj:es anx cheveux d'or enchante la vallée do ses joyeux ébats, 
quand tonne tout à coup le canon d'alarnuî de la liante cita- 
delle, qui annonce l'arrivée du Russe et force les brebis fugitives 
de rentrei* au bercail. Que n'ai-je ici ta plume, ô cygne de Cam- 
brai ! 

La femelle du bouquetin, du chamois, de l'isard, porte cinq à 
m mois comme la chèvre et met bas au printemps un ou deux 
petits, les plus gradiSises et les plus charmantes des créatures 
enfantines, plus innocentes que des agneaux, plus joueuses que 
déjeunes chats, tendres nourrissons, hélas! que l'amour de leur 
pauvre mère ne réussit pas toujours à sauver de la serre formi- 
dable de l'aigle et du vautour. On lira dans un autre volume 
à Tarticle aigle ou gypaète (vautour des agneaux) que Pline 
n'avait pas tout à fait tort d'accuser certains aigles de crever les 
yeux aux. cerfs pour en avoir raison. 

Le mouflon de Corse, moins léger que le chamois, a de plus 
que l'habitant des glaciers, le dôme et Tabri des) forêts. J'ai 
entendu parler au Jardin-des^Plantes de l'humeur indiscipUnable 
et iaroudie du mouflon, qu'ils comparaient au aàbre pour la 
flexibilité du caractère. Dans son pays natal, au contraire, on 
vante sa douceur ; et ses compatriotés affirment que le mouflon 
pris jeune s'«i^nvoise aussi facilement et suit son mattre avec 
la même docilité que le caniche. Le mouflon produit en captivité, 
signe certain de sa tendance à se rallier de nouveau à l'homme 
avec lequel il a déjà conclu un teûié d'union dans les temps. 
On m'a demandé bien des fois, à ce propos, pourquoi ces trai- 
tés, si communs dans les époques antérieures, sont si rares au- 
jourd'hui. La réponse à cette question est fort simple. H n'est pas 
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d*anfinal , ai-jc dit, qui n*aimc l'homme en secret et qal, lilen 
confesse, ne finisse par avouer que sa plus ardente ambition est 
de servir soù souverain légitime et d'avoir un emploi de lui. Mal- 
heureusement l'attitude hostde qu'a prise l*horomè vis-à-vîs âe 
toutes lesbétes ne permet plus guère à celles-ci les tendres épon- 
chements, à VépoqUe où nous sommes. Dans le principe des 
choses, aùx jours heureux âe l'ère paradisiaque, et alors qu'aucun 
être ti^ëprouvait le désir immodéré de se nourrir du sang ou de la 
chair â'autrui, la confiance de lahéte en lliomme ^it d'ordre 
nature). Uanimal n'avait pas cle raisons encore pour dissimuler 
ses pencliantB, et le pinceau des peintres, comme la lyre des 
poètes^ a dû se plaire à retracer les images naïves de la concorde 
édlÊante qui fut entre l'homme et la béte en ces temps éloignés 
de nous* Mais le maître ahrisé bien des fois depuis les liens de 
l'entente cordiale j il a donné force cou[is de couteau dans le 
contrat i H a provoqué de sanguinaires représatllcsj tant et si bien 
que la défiance et le ressentiment ont fini par entrer dans Tes- 
prit ilos victimes et par y destituer VafTection et la sympathie. 
Beaucoup d'écrivains sont d'avis même que la paix est désormais 
impossil)le entre les deux parties, depuis que de part et d'au'ti'e 
tant de sanjj; a coulé. Je partagerais celle opinion, n'était que 
la l)(He, la In te la plus amie de la ^ entreance et du carnajxe, a 
toujours <M àlAliv^mn' ciihe rhuminc cl la iV^nuiie, et n'a quo ra- 
rement enveloppé celle-ci dans ses Laines hoiui* iUcs. A tort ou à 
raison, la bète a encore lui duos la cliaritc de la Iciiiiiic, lî peut- 
être que cette confiance ne sera pas trohipée et que la fennne ici 
encore siM'a Van^ie tl iilIiaiKc entre les deux reines. Je l'espcrc 
pour lions Ions: jo no \k>i6 niciiic plus de diltirollés à la chose, 
après l'appri\oiMjiiient dos ranncrs des Tuileries, cette d.'uKtiis- 
tralion si puissante du charme de hc'tUit;ïi(»n do l.i lioauii' pari- 
sienne. On pai^e du caractère récalcitrant du /.èhrc. (l:i iiiouii(»n, 
du Imfle d'Asie... mais on ne réflérbil ]>;îs . je me tue à le répé- 
ter, que ( ( .s espèces vivent an nalieu d'alroces [jojmlations Ini- 
niatnes. liiileuses de figure et de nueurs , et dont le i>lns grand 
Ijonl'.eiii' est de se faire la guerre ou de se dé\orer. Soi]!-: e là, de 
bonut; loi, des spciiai los Men faits ponr édifier les Urtes sur la 
supériorité de riiilelllgeiire liimiaiiie : el raiillii op. iplia^ie est-elle 

le sacré caractère dont Dieu u nuuquc lliomuic, pour que toute 
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crcatnro le reconnaisse pour son maître :\ ce sijrne? î/histoirè 
a-t-ellc uii seul exemplo h citer qne jainai;^ zèlire ou biinic dé- 
naturé ait échangé son ou sa uirro, ou son fils, coalre une 
gourde d'cau-de-vie... }>uur que I hoH in , coupable de ces cri- 
mes , soit en dioit d'accuser ces quadrupèdes de désobéissance 
criminelle aux de Oieu! Commençons par a*rir en rois, avant 
d'exiger qu'on nous respecte à ce titre, et, quand nous dépassons 
la 1)111 te en nos fureurs, ne trouvons pas étranj.T que la brute, 
plus sensée que nous, nous méprise et répudie notre joug. Le 
nioufllon a comme le zèbre le droit de s'insurirer contre la 
tyiannie du civilisé ; mais de ses répulsions légitimes contre les 
humains des sociétés linilàques, je me garde bien de préjuger de 
ses dispositions futures pour les humains de l'ère d'harmonie. 
Le zèbre, l'hémione , le quagga et le daw , porteurs nés de la 
cavalei ie entantine, ne peuvent être requis de droit pour le ser- 
vice de l'homme; qu'après rémandpatîon préalable de l'enfant et 
de la femme. Attendons, pour juger de la douceur ou de l'in- 
domptabilité de leur caractère, que celte émancipation préalable 
ait eu lieu. Tout le monde sait parfaitement aujourd'hui qne si 
la femme n'eût pas régné en maîtresse absolue sous les ombrages 
du jardin royal de la capitale de la France , jamais le farouche 
ramier des bois n'eût songé à déserter le refuge des forêts solitai- 
res, pour fixer ses pénates aux dômes parfumés^ tilleuls et.des 
marronniers des Tuileries. ^ 

Ce qui est vrai du mouflon l'est également du bouquetin, du 
chamois, de la perdrix et du canard sauvage. Toutes ces espèces-là 
sont demeurées dans l'amour de l'homme, tant que l'homme n'a 
pas abusé de leur noble confiance. Elles se sont retirées de lui 
à mesure des progrès de sa méchanceté sanguinaire. Elles lui re- 
viendront avec radoucissement de ses moeurs et le règne de la 
femme. En bonne administration aujourd'hui et dans la prévi- 
sion de ce futur retour , le meurtre du bouquetin, du chamois, du 
mouflon, devrait être interdit sous les peines les plus sévères; car 
la triple espèce ^ a périr, si la génération actuelle ne s'arrête dans 
ses voies d'extermination* Or, le bouquetin, le mouflon, le cha- 
mois, sont les troupeaux de la région des nuages, la parure et la 
vie des glaciers et de l'abtme que ne peut féconder la main de 
l'homme, et les générations actuelles n*ont pas le droit d'anéantir, 
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au détriment des générations futures, le fonds d'une propriété 
dont Dieu ne leur avait accordé que l'usufruit ! 

LE LY.XX. 



Le lynx ûvnçais est décidément passé à Tétat de mytbe. H. de 
Buffon l'avait déjà rayé, vers le milieu du siècle dernier, de la 
liste des bêles nationales ; mais rhistoire prouve qu'il en a été vn 
et tiré depuis cette radiation, notamment eu 1788, dans le Cantal, 
où un chasseur de Saint-Flour en tua un dans une plaine voisine 
de cette cité. Les raies survivants de cette race proscrite ont été 
demander, suivant l'usage, un refuge aux gorges boisées des Py- 
rénées et des Alpes; ils s'y sont maintenus quelque temps, puis 
ils ont disparu, comme le cariin, un beau jour, sans prévenir 
personne. Quelqu'un m'affirmerait qu'il existe encore aujour- 
d'hui ch\i\ ou si\ lynx au moins sur toute la superficie de la France 
continentale, que je ne dirais pas non, pour lui faire plaisir, mais 
dans mon for intérieur je n'en persisterais pas moins à déclarer la 
race supprimée. Âu surplus, la chasse du lynx ou loup-cervier 
n'avait rien d*intéressant, je ne la regrette pas. Nous avons 1*0- 
trouvé en Algérie le lynx, en coiiii)a|^niie du caracal, son plus 
proche parent. C'est une béte maussade qui ne se fait pas chasser, 
qui se récèle partout, sous les rochers, dans les fourrés impéné- 
trables, sur les arbres. L'espèce était vouée à la destruction par le 
fusil, comme celle du chat sauvage, puisqu'elle ne savait passe 
défendre dos cliiens. Si nous re^^rettons peu le lynx, le cerf, le 
daim cl le chevreuil le regrettent encore moins (pie nous, car, 
ainsi que son nom l'indique {loup-cci \ icn, ce Carnivore (Mail 
mortel au fauve. Il se postait sur [);iss;i^(î de ces hèles, rpiaiid 
elles se rendaient à l'ahicmuir ou un yaLriiairc, s'eiuhiisipiait sur 
les hranches comme l'ours, le glouton, \c kliikajou, et de là se 
laissait lomher sur sa proie, (pi^il saisissait par la juirtie supérieure 
dn col, et (ju'il (Icvorait \ ivo. lui décliirant les cliairs par lam- 
beaux et lui suratJl le suug. Le lynx d'Europe à la rohe rutilante 
et lé|j:t"'n'nient niouclictéc de taches bnmes, aux oreilles droites et 
garnies du caractrristi(jue pinceau de poils, ne se retrouve plus 
guère que dans lu province d'Algarve, en Portugal. Un être qui 
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vit de carnage , et qd s'embusque sur les grandes routes pour 
arrêter les gens, pourrait bien symboliser le détrousseur et Tassas- 
ûn de grand chemin. 

LA nérs PVAHTE* 

Le sanglier n'est pas un animal inodore, ni le daim non plus, 
ni le rorf dans la anhoii dos amonrs. Cependant nul n'a songé 
à designer ces animauv sous le aom île bêtes pmnfes. Celte dé- 
nomination caractéristique a clé réservée pour les races ii^nobles 
vivant de rapines et d'assassinats sans péril, se recelant coiiimu- 
nériicutdans (pielque souterrain manoir et empoisonnarJ l'aljiios- 
phère d'odieuses senteurs. Qui dit bête puante dit fouine ou re- 
nard, bien que ces deux bettes appartiennent à deux lamillps dif- 
férentes. L'homme, qui les confond dans sa haine, éprouve le 
besoin de les confondre dans la môme appellation de mépris. Le 
blaireau n'a pas moins de droits que le reuard à figurer sur 
cette liste d'ignobles larrons et d'ignobles assassins, je l'ai rangé 
dans la catégorie. Mais la chasse du renard a pris une si grande 
importance depuis l'invasion des idées anglaises, que je me suis 
vu torcé, bien malgré moi, de lui faire place parmi les bâtes de 
courre. 

La fouine, le type le plus connu de ce groupe que j'ai nonmié 
à bon droit des ôfjorfjeurs ou des buveiirs de sanf/y la fouine, le 
putois et tous les mustéiiens ont été dotés par le créateur d'une 
poche membraneuse, située dans le voisinage de la queue et qui 
secrète une liqueur odorante. Chez les bétes puantes de nos-di» 
mats, cette odeur, qui oftre ime analogie remarquable avec celle 
des pastilles du sérail de la rue Vivienne, n'est que repoussante, 
Ëlle est plus que fétide^ elle asphyxie et empoisonne chez les es- 
pèces de l'Amérique centrale connues sous le nom significatif 
de numj'j'effesy le chinchc, la zorille, etc. On a dans ce pays-là 
des exemples de personnes asphyxiées et sullbquées dans leur lit 
par Todeur d'une mouffette, et il suilit du passage de l'une de ces 
bêtes par un grenier, un fruitier, une cave, pour en gâter toutes 
ks provisions, pour rendre tous les comestibles touchés par 
l'odeur immangeables, toutes les boissons imptables. Les âmes 
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çlwri tables qui me liscat apprcudront ;ivec bonbciu' que la sdciioe 
du s^uïe laili taire, la scieace de la destrucUoa légale 'vient défaire 
emprunt à la mouifettc de son système d'empodsûniiemeat k dis- 
tance. On ne s'attend pas généralement aux surprises que nous 
ménage la prochaine reprise des hostilités entre l'absolutisme et 
la démocratie. Par exemple, on ne dira plus comme autrefois le 
grand vainqueur de la Tafna dans ses bulletins pompeux : « Après 
trente jours de courses sans repos, sous un soleil de 45 degrés et 
une soif non moins ardente qui nous a coûté pas mal de monde, 
nos soldats toujours invincibles ont capturé tant de milliers de 
cham e aux, » mais bien... «An bout de deux heures de canonnade 
à 1500 mètres de distance, Taimée ennemie fuyait dans toutes les 
directions, nous abandonnant honteusement ses canons et ses 
armes... et se pinçant le nez. Jamais victoire ne fiit plus com- 
plète et ne coûta moins de sang.... Les ennemis tombaienteomme 
dea mouches, en exécutant les contorsions les plus grotesques et 
les plus risililes. Des témoins nasicaires m'ont assuré que l'infec- 
tion de nos obus était telle, que Tair en était empoisonné à plu- 
sieurs myriam^tres de distance. Le succès de la journée a été dû 
m grande partie à la précaution ingénieuse que j'avais prise, de 
munir chacnn de mes soldats d'une paire de lunettes... » 

On dît que la mouffette d'Amérique ne cherche à tirer parti de 
sa propriété asphyxiante que lorsqu'elle y est contrainte parla 
&roe. Je n'accepte pas ce cas de légitime défense. Les bêles de 
cette catégorie4à doivent faire le mal pour l'uuique plaisii' de 
le fiure. 

Quoi qu'il en soit, c'est dans cette famille des buveurs de sang 
que.se rencontrent les animaux porteurs des fourrures les plus 
fines et les plus recherchées, ce qui u donné ailleurs, eu Améri- 
que et en Sil)éric [rdr exemple, un iuimeuse intérêt à la chasse 
des bêtes puantes. La martre zibeline appartient à cette race ; 
elle baljite k Sibérie où l'impôt se paie en fourrures ; une peau 
de zibeline se vend encore aujouid bui cent francs. La zibeline 
du Canada ne vaut pas le cinquièuie de celte sonime ; la martre 
de nos forêts encore moins. Une peau de martre ou de fouine se 
trouve très-!)ien payée en France, au prix de cpiatrc à rinq francs. 
L'analoi^i*' duimc la icLison de ia soif de saug dont celte espèce 
est piifp^luellemeiit altérée, comme de l'odeur insupportable 
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^*eU(e exltale^ çonuue de la loyevseté f( de b ^KiU4iib| ès^aiff 

l^e» lMiT«tt(& sang (owstéKwns ds Vln^titnt) sont Us aoîwAm 
les plus sanguinaires de U création, parce qpi'iU s^mboUseot 1^ 
petits YidieHivs^les petits assassins» U^ewpois/miiiemi 4fi fomes^ 
fo'Mei (mouffettes)^ Xo&fiUsifiBtUews de boimtis, et parce çiieles 
waniganfies de tow «es infimes indnsiriels, qui puUnlont dons Usi^ 
limbes de la ciirilisation, fout pair infinÎHient plus'. di& n>o(i4iP 
que le canon et U baSoonçtle. l^» cooxiUahjin diÀ id^e^ dia la 
marine et de la gven c, qui logiie à sou proât fa ration (b^ «(^ilda^i 
et le directeur de l'hôpilal algérien qui lakUW le su1£Mc de qui? 
nine, nous ont tué plus dç sdkl^ts Q&ai foti qUiÇ 4('QJi)c& de- 
puis 1^30, 

La fouine et le putois doivent à l'élasticilc de leurs cartilages 
iûleroosliuix uuc souplesse d'écliiue qui leur permet Je s'iiisiuutT 
]);ir les fissures les jikis élroilcs tliuisle colombier el le })oul;uHci»', 
où les méchauLcs bûtes se noient iliiiis le sang , b'euivrcJij^t de 
inourlro, tuent pour le j)laisir de tuer. ColLc ^uplcsse d'écbinc et 
txHk' boit' iue\linj:Jiiblc do ^auj: nous représcnleiU l'avidité iu- 
.siiliable, la loiiei u- et Tiistuce du l'usurier, de i lionirne de loi, du 
plaitleur et du UVi '^le, (lui |.4issent à travers les plus étroites fissu' 
res du code, l'risiiul {iut'i([ucVuiftles galères, poui' péuùrer diau^ it:s 
iuéua>;es des iiiduiitrioux, euloiùUer les pauvres travailleurs et 
les gaiiruer ;i l)lan€. La fouine est sans piUe ^ elle éj,'orge tout 
dans le poulailler, si elle peut ; aiusi le juif qui a soutiré la der- 
nière goutte d'or des veines de sa vi( tiine, la jcUera sur la paille, 
rcnlennera ù Cliehy, fora vendi'e ses nu ubles, sans pitié pour 
une niallieureuse l'amiile ([ue la détention do son chef va laisser 
eu proie à laïuisèi e et au\ terribles 8uggeé»tioas de la faiiu. C'est 
principalement sur les espèces innocentes, le pigeoa, la poule, le 
l'aisaii, le lapin, i{ue la fouine et le putois assouvissent lapr 
rage sanguinaire. C'est toujours aussi sm* le faible, sm )e 
jpMlwe industrieux des cités, sur I buinblo travailleur des cfaamps, 
cpo se rejeUeut avec amour le lilou, le parasite , TusurieF. 
Xn martre habite les forêts, la fouine les maisons des champs, 
pour dire que l'iudustiie agricole est ceUeipûa lepUisàsonl^ 
frir des fourberies de la chicane et de l'usure. 

L'ndliféreoce femaiii{uable du poil à la pean, qui fût la valeur 
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des fourrures, symbotise TaTarlce de tous les industriels, hommes 
de loi, trafiquants de paroles mensongères, hommes de négoce, 
débitants de denrées falsifiées. Rien d'égal i la ténacité du lien 
qui attache ces misérables à leur or mal gagné. 

L'odeur infecte qui s'exhale du corps de ces bétes puantes, c'est 
la concussion, l'agiotage, le viol, l'assassinat, qui transsudent d'uQ 
corps social gangrené et pourri, d'un corps social en puissance de 
juif,,coinme la France d'aujourd'hui. 

Voulons-nous guérir le corps social de ses infamies, et purger 
les campagnes de la béte puante? Le moyen est le même: il a , 
de plus, Tavanlagc d'être extrêmement facile. 

Le moyen de fermer les plaies de la société et de détruire la 
fouine consiste à substituer la fraternité à réf^oïsme, la solidarité 
à la divertrciiLC, l'association au morcellement... 

SnppriiJKtris la propriété morrxîlée, qui est lu poule aux œufs 
d'or tk kl i hiLuiie, de l'iiypotlicque et de l'usure, voiri le plaideur 
subtil, l'ialerprètc juré fhi code, le débitant de papier Uinbré, qui 
ferment soudain boutique. 

Tiluingeons les cinq ceubs misérables niasiu es qui font l'orgueil 
des villages civilisés, en un splendide palais communal ; rempla- 
çons les cinq cenks granges couvertes eu rhauuie, et trouées et 
effondrées de toutes parts, en un vaste et finique j^reuier à four- 
rage communal, à l'inviolabilité ducpiel veillent de nombreuv 
ajreuts... Aussilùt touk;s les bêtes immondes qui s'engraissent de 
la ruine du laboureur, fouines, putois, rats, charançons, etc., 
disparaissent pour jamais... 

il est évident que la question de la fouine et celle de tous les 
vampires du parasitisme sont la même ; ([ue ces divers fléaux 
ont envahi eu mèuie temps le corps social : qu'ils sont issus d'une 
même origine, l'antagonisme, et que cette cause cessant , sou 
effet cessera avec elle. J'attends la mort du dernier des putois 
pour prononcer l'oraison funèbre du dernier des larrons. 

C'est-à-dire que j'attends que l'a^soriation des propriétaires 
ait renversé ces vieilles murail1c< ei c«â haies épaisMS qui sépa- 
rent les héritages et qui servent de repaii es aux mauvaises bétes, 
aux gens de loi , aux v;impires insatiables de l'honnête homme 
et du pigeon, aux parasites du blé. 

Je me suis donné bien des fois, dans les longs loisirs de ma 
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Yie de cultivateur, les agrémente d'un laisser-courre à la fouine ^ 
à travers les échelles, les solives; les gouttières. Les personnes 
qui n'ont pas assisté i ce spectacle^ dont il existe une relation 
charmante dans un admirable écrit [de Georges Sand (Mauprat), 
ne sauraient se faire une idée complète du degré de dexlérilc et 
d'intelligence auquel un chien bien poussé peut atteindre. J'ai 
vu des thiensM'arrèt, qui s'ennuyaient l'hiver, utiliser leurs chô- 
inapes à traquer la Ibuine par les <;ran«;es et s'en tirer assez bien au 
bout d'une dizaine d'éprem es. Mais le chien d'arrêt n'a ni la taille, 
ni la charpente, ui les mœurs requises pour garder brillammeut la 
corde dans cette course au cloeher, ou, pour mieux dire, dans cet 
assaut d'acrobates. I.c chien fouiniei* par excellence est un j>etit 
roquet brun ou noir, à la mine éveillée, à l'oreilh» droite, né de 
parens inconnus, issu par const'quent de noble iace. T.e chat 
maigre n'arpente pas les gouttières tl'une patte plus assmée et 
plus calme que le chien de iouine les solives, les cchelles et les 
avanl-toils qui surpltiaibent. On l'a vu casser avec le front le 
carreau d'une lucjirne dont la traversée pouvait lui donner un 
peu d avance, grimper dans des cheminées connue ,une simple 
marmotte , s élancer d'une poutre fi l'antre à travers le vide avec 
la prestesse et la précision <le calcul de l'écureuil. Un chasseur 
de beaucoup d'espril , mais de très-peu de clicveux, à qui j'a- 
vais procuré le délassement d'un laisser-courre à la fouine, me 
disait, après la chasse faite : Le chien n'a pas dit son dernier mot 
à l'homme. 

Je le sais de Castagne, le dernier mot du chien : L homnie esi 
le roi de la terre; le chkm est son premier ministre! 

Entre toutes ces bêtes de rapine, la martre est la plus grande 
par la taille, comme la plus précieuse pour sa fourrure ; elle vit 
presqne constamment sur les arbres, où on la rencontre dans les 
cavités des vieux chênes et dans les nids d'écureuil. J'en ai vu 
très-longtemps un couple ou une couple dans le jardin des Tui- 
leries, où ils ont dû Mre une consommation effroyable de jeunes 
corbeaux et de jeunes ramiers, fen ai euc«re revu par la neige, 
en janvier 1845. J'ai coniui, dans le même quartier, un renard 
évadé de la [nontre d'un fourreur de la rue Saint-Honoré , (|uî 
avait trou\é un asile dans ces tumulus de bloc de marbres et de 
pienes de tailk qui encombrent la cour du Louvre, du c6té et 
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au-desBQVs de G«tte igopUe gajyeâe de boi^ dont lirtgmiwi de 
UUste civile, 8'«st diaigé d'eiiib«lUr U cm dm C^w»i«el^ 
^ wmenfié pwr dédionoser k Musée* 

0« dlsMAguelamartradilil^Alfuiidà )a«9i]l^ desft^vate; 
U uMurtre affectionae pour ci^ çmBmenLh mAitun itm/i^y^ 
dàtre; la fmîm préfère k blanc. L^putow y|os petit que \m 
deux espèces qui [irécèdent. Camiufi i& se su» p«s Imm «d» 99» 
le vîm et la fouine soîeat deux bétee dUKSreiitei, jene leàmear 
le TÎjMm , doMt le aom esl deveiw, en ws^iîm pays, comme «er» 
lui du bouc et dj^ rat mort» ua terme de eempwii«Hi\ulgaiit 
poujr la puanteur* La belette, rhaEmue» VbenMaette, smI dea Hh 
minutifs de lafouioe, de petits awwles migawifi dlok a di^arueH 
partie l'odeur fétide, mai» eù rbuneur saagiiiiiaî]» est restée. On 
rencontre tous les jours dans les cbampe et dans k.^ garcunes^ des 
cadavres de lapias et de lièvres, dont l'autopsie kit découvrit 
qu'ils ont été saignés à Li ju^^ulaire par d'Iialùlcs praticiens. Ces 
pialifioiis sont (h>s belettes un peu plus grosses que dus Ronris', 
mt)ius fortes que des rais. Conuuent l^lièvi-e et le lapin, qui .sont 
desaniin<Lu\ (loues d une mâchoire presque aussi puissante qiw 
eelk*. (iu ( aslor, et dont les Incisivesformidaldestraucliei aieHt une 
kdetlo on doux d'un seul louj», eonnneul le lirvn' cl U» h\>in ^e 
rcsjL;uoiiL-jis à lendro la ^or;*^e à un eunenii aussi uiéprihalile ? Je 
répontkai à < ette (juestiun quand ou m'aura rc-pondu à retto au- 
tre : Coinnu iil i' (ail-il que les travailleurs, 'qui sont les seuls 
étr»'s utiles, qui sont les [ilus nombreux ot ,los plus (icvoués, 
qui ont pour eus le droit et la iorce Uâusculaire , eomment ces 
travailleurs ont-ils pu se résigner à se laisser exploiter ot assassi- 
ner, depuis que le nionde est monde , par une impercepti^o mi- 
norité de paresseux et de vampires? 

Ah ! voilà ; c'est que ceux-ci régnent par la ten eur sur les 
âmes tiHÛdes et ignorantes, comme la belette sur le lapin; c'est 
que le» paresseux ont toujours eu pour eux ktcadition rcUffimm^ 
la loi et le gendarme. 

A câlé de la stupidité de ces lapias et de oea lièvre<^, qui se creî» 
nùent damnés de se révolter une bonne fois contre la tyranuie 
sanguinaire des belettes et des putois , aduiiei ciies les mêmes 
cette dbpositioii à tourner contre leur propre sang , contre leurs 
frèetsen sooCfrmœy les mcisîTes fomidablies deot ils n'esest imre 
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usage pour rQcoKwgaérir UHjv» } droits Imtgtt £rapf aate dft k folie 
et (du chaavinÂuuB riaibk de œ brave peupk ir«qç«M et de #e 
bra^ve p( ui>le a»iglaiis, qui, au U/sude t'eatendra et de ae padter lu 
wLa pour se débarrasser dfi rariaSocratie d'argent lêi g>«^ 
et Migac , ^'amitseiit à «'imltw et & a'eatr égorger pont to 
plus grand bénéfice d'keUel 

Vhegwjm et rhenninfitte, qui m s'aêitqMent qu*à Vm/ame 
et qui portent la robû bUmefiey symboUaenileB liypocrites profes- 
seurs de fausse nayoraiia qjui «appcUeat M. Rodîn, M. Tartufe^ don 
Basile , et qui revôtent la robe de chasteté et d iiinocence puiu- 
s'introduire dans les familles et pervertir la jeuuosse. La noirceur 
des projets de l'hermine se trahit par la couleur du pinceau de 
poils qu'elle porle à l'extrémité de la queue. On remarque, en 
outre, que les professeurs de droit et ^les docteurs de la plupart 
des sciences civilisées, qui ne sont honues qu'à corroinpic la jeu- 
nesse, se niontrctit t rès-friands de ];i parure d'iierijutii'. 

L heiiiiiiie lil;un he est très-rare eu France. Je m; jne rappelle 
pas en avoir mi plus d'une dizaine e1 en i voir tué plus de cinq 
im si\ dans uite carrière île vingt-cinq années de chasse, où j'ai 
dù arpeuter heaucoupde mètres carrés. L'hermine j)or(e luie rn}>e 
rousse pendant la helle saison : elle n'eiiilosse sa pelisse iilanche 
qnk ré()oque des irrauds iroids. L'iiennine, qui se tire du uord 
tomme la /.iheline, ('fait, an temps jadis, nue fourrure précieuse 
et réservée à raristocratie. Oji en faisait des manleauv a l'usage 
des pairs de France, des l'enitues de qualité et des ^'rauds digni- 
taires de l'étal. Depuis que la haute noblesse a vendu ses blasons 
aux juifs pour en faire des enseignes de boutique, depuis que les 
grands dignitaires se font condamner pour crime de vol ou de 
concussion, depuis que les ducs et pairs assassinent leurs femmes 
comme de simples bourgeois, rhennine est tombée à rien. A un 
franc cinquante centimes la pièce, qui en veut es aura. 

De toutes ces hâtes-là, je le répète, kt meilleure ne vaut lien; 
seulement faut-il faire exception à Tanathème nniverse! en fimir 
du furet, qui s'est rallié à l'homme et | lui a apporté ^ntiie con- 
oonrs de son antipathie pour le lapki. 

La Bible, ^e je n'aime pas parce que c'est le livre où tou» les 
pevfdes de proie, le Juif, l'Anglais, le Hollandais et les autres 
ont appris à lire , la Bible qui contient tant de calomnies contre 
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le Créateur, la Bible a eu par hasard une idée ingénieuse à propos 
de la fouine : elle a prohibé la chair de cet animal, qui se prohi- 
bait bien toute seule, sous prétexte que cet animal avait la mau- 
vaise habitude de faire ses petits par la bouche. Le législateur 
hébreux avait vu dans ce fait de partnrition anormale une allu- 
sion aux habitudes de ces enfiinteurs de ragots, qui amplifient 
tout ce qu'on leur conte, et qui ont Tbabitude d'en mettre gros 
comme «n bcBufy là où il ^ en avait tout au plus comme un œuf. 
Us n'ont jamais été excessivement forts en Judée sur l'analogie 
passionnelle ! 

LE BLAIREAU. 



n existe mille raisons pour faire ranger le blaireau dans la 
catégorie des bétes puantes. Il est pourvu de la poche membra- 
neuse $ c'est une mauvaise bête, amie des demeures sombres ; 
plus vorace et presque aussi rusée que le renard; plus Carnivore 
que l'ours, mais douée, comme celuii-ci, d'un goût très prononcé 
pour les fruits et le miel. C'est un pillard acharné du maïs et du 
raisin, qui se lève fort'tard et se couche de grand matin, et qui 
engloutit en quelques heures, en raison de son omnivoracitc et 
de l'ampleur prodigieuse de ses intestins, une masse incroyable 
d'aliments. Tout fait ventre au blaireau, poulets, ^grenouilles, 
mulots, fruits, céréales. Les poclu!S du voleur à la tire, pii.^ eu 
flagrant àdii, un premier jour d'exposiliou, le caruet d'un ban- 
quier qui rentre de la Bourse, après avoir acheté des actions de 
toutes couleurs, peuvent seuls donner une idée de la pause du 
blaireau, au retour d'une expédition nocturne. Ce méchant qua- 
drupède à pattes courtes et à lar^je abdomen qui prélève des 
dépouilles oj)inies sur la noble industrie du vi^qieron et du labou- 
reur, cet oiiuiiAore quasi-insatiable qui sCndort quand il est 
repu, et dont l oisivelé s'étuie sur la rajiine, (st riuiaj:e pariaite 
de ces parasites conuuerciaux (]ui s'arroii<lj— cul, eux et leur 
bourse, aux dépens de tous les ti civaiileui s. La dépouille du blai- 
reau s utilise pour les harnais de l'attelage, pour les ustensiles de 
la hiilelle et pour le pinr^ au des artistes. Sa graisse is'eniploie 
comme remède contre les duuieui s rhumatismales. C^la veut dire 
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que l'industrie agricole, les beaux-arts et le hieiwHre général, ont 
énormément à frainior à la destruction du parasitisme commer- 
cial. Lp l>aiu|i]R'r fontinuc à n'éli*e pas heureux dans ses analo- 
gies. Il y a dans les insectes, comme on sfùi, l'araignée et le 
ténia qui lui font bien du tort. 

Le blaireau, (jui ne reste jamais dehors et qui rentre de très- 
bonne heure à son terrier, ne peut pas se faire chasser parles 
chiens. Il faut l'attaquer chez lui, si mieux on n'aime le prendre 
au piège. L altaque du terrier du blaireau est un siège dans toutes 
les règles, dans lequel il faut creuser des parallèles, des tranchées 
et quelquefois faire jouer la mine. On envoie contre lui des chiens 
terriers qui l'attaquent courageusement et dont les aboiements 
indiquent aux sapeurs la direction à suivre. Lo, béte oppose à ses 
assaillants une résistance désespérée et fait son y ont payer cher 
la victoire aux vainqueurs. blaireau a l'instinct de iaire le 
mort comme le renard pour saisir sa belle de se yeager. En 
Belgique, où cette espèce abonde et porte le nom de Taiason, le 
blaireau pris vivant est destiné aux jeux du cirque, suivant un 
usage qu'on dit remonter aux jours delà domination romaine; le 
peuple belge se montre avide de ces combats comme le peuple 
de Madrid de ses courses de taureaux. Le jour des combats est 
annoncé par la voie des afliches et de la presse. On cite le nom 
des chiens célèbres qui figureront dans la lutte. Ces batailles 
sont parfoismeurtrières pour les assaillants. On a vu des blai-* 
reaux faire des défenses sublimes et, renversés sur le dos, la 
gueule ardente, les griffes ouvertes , tenir en respect quatre ou 
cinq cliiens à la fois. H est certain que cette féodalité financière 
nous donnera du fil à retordre avant de réclamer merci ! 



LA LOt'TRE. 

Le quadrupède camivore a le sol pour demeure, pour élé- 
ment normal; mais une série n'est complète qu'autant qu'dle se 
rattache aux séries voisines par ses extrémités ou moules ambi- 
gus. La série des chasseurs carnivores, conformément à cette loi 
d'harmonie, a donc jeté, comme nous avons dit, un de ses aile- 
rons dans le domaine des eaux par la loutre* 



Digitized by Google 



270 



«OOLOGïE PASSTONNKLLE. 



LaM^îtr^! est nn carnassier pisrivorc, c'est-à-dire un qiiadni- 
})rc1t* })iTfère la rhnir dn hrorhrt et dp la carpe à celle du 
mouton cl du lièxt'c. Les savant^ nlVuicls. (|ui se croirai en 1 fl.im- 
ttés de laisser échapper rocrasiou iVunc l>al(»m'di<r\ 'ini ri-u devoir 
appliquer le litre à'frmphif>/r li ViuùuMÛ ipii vit sur la terre et 
dans l'eau. Cependant, ce mot d arnphibiej qui signifie littérale- 
ment une double existence, amphi, deux, bios, vie, n'est pas plus 
caract('risti(^ie de ia Tic sous-marine que de la vie atmosphéri** 
que. Condillac engageait les savants à refaire letir entendement 
dans leur intérêt personnel, je les conjure de refaire leur langage 
sdentifiqne daus Tintérct de la science. Mais va pour amphibie , 
puisque ce mot d'amphibie, dans le langage du peuple^ veut dire 
un animal qui \ it presque constamment dans reatr. 

Je suis disposé à user de grande indulgence envers les civili'* 
sés; d'aliord parce qu'ils sont victimes de leur propre ignorance; 
ensuite parce que Dieu leur a infligé le banquier et la rnisèi e en 
punition de leur aveuglement ; mais nne sottise que j'ai peine 
à comprendre, c'est leur indifférence stupide à Tégard de la 
loutre. Ds se plaignent de l'absence du chien de pêche... on leur 
doime la loah'e pour les consoler de ce malheur ; et au lieu de 
se Taire de ce charmant animal un auxiliaire pour la chasse aux 
poissons, ils s'en font un ennemi redoutable, ils mettent sa tête à 
prix. C'est à désespérer du salut de l'humanité, quand on consi- 
dère de sang-froid cette inintelligence profonde des volontés du 
CSréatcur. 

Encore si la loutre avait refusé une seule fois de prêter son con;*' 
cours à l'homme, quand on l'en a requise ^ mais c'est qu'au con- 
traire, elle est heureuse de mettre toutes ses brillantes facultés 
pour la péehe au service de l'homme. Prenez une jeune loutre, 
une loutre à la mamelle, soyez aimable et caressant pour elle, 
comme vous l'êtes pour vos chiens ; et au bout de deux ou trois 
mois elle vous chérira de la même affeclion (juc l'épagncul ; elle 
vous accompagnera partout, elle gémii'a de votre al)sence, elle 
saluera votre retour de tré[)igucmcnts d'allégresses : et quand vous 
l'aurez tenue quelque (en ips au régime exelusîl de la viande de 
boucherie, quand vous lui aurez fait coniprendie la supériorité de 
cet aliment .sur le poisson, elle n'en voudra plus d auli r. Vuu.-. la 
prierez d'aller vous chercher dans le vivier ou dans lu rivière voi- 
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sine un poisson respp( laltlr ; elle s'y pr('ri[Vilora tcle baissée et 
vous rapportera au bout de ([uelqucs niiuutcs la pièce deman- 
dée. Vous aurez soia seulement de tenir en réserve pour cbacune 
de ces occasions et pour stimuler son ardeur^ une légère tranche 
de gigot dont vous lui ferez cadeau, au tnoment où elle déposera 
son butin à vos pieds. Ce n'est pas plus difficile. J'ai vu ?i Verdun- 
Rur-Meuse, il n'y a pas longtemps, une loutre ainsi dressée qui 
faisait le bonheur de scrn maître et l'admiration de tous les ama- 
teurs. Tout le monde connaît l'bistoire intéressante Ôe celte lou- 
tre d'un roi de Pologne dont l'adresse merveilleuse excita long*- 
temps l'envie de tous les barbets de la cour, et qn'un soldat, de 
garde an pàlais,assa5$inaun jour,pour faire de sapeau un manchon 
à sa payse. Son maître la pleura. Les Chinois que nous traitons de 
peuple de magots et qui nous renvoient avec raison Vépifhète de 
bai^Hires, les Chinois qui sont des gens autrement avancés que 
nous dans Tart de tirer parti des hôtes, ont complètement domes- 
tiqué la loutre depuis des siècles. Dans ce pays-là chaque pécheur 
a son équipage de loutres et de cormorans pour la pêche. Ces 
loutres sont dressées à chasser de compagnie, à attaquer, à pour^ 
suivre, à happer le poisson, t^î'egj un peu plus poétique que la pê- 
che àla ligne avec des asticots.^Kl, à ccpropos^ je me permettrai 
de demander aux civilisés d'Europe sur quoi se fonde cette pré- 
tention de supériorité d'intelligence qu'ils affichent vis-à-vis des 
civilisés de la Chine ; car il me semble à moi (|ue Tart d'instruire 
les bêtes est infiniment supérieur à celui de massacrer les hom- 
mes... et que jusi^u'à ce jour, il n'y a eu de bien constaté par l'his- 
. toire des démêlés des Européens avec les Chinois, que la supério- 
rité des premiers dans l'art de bonjbarder les villes et d'empoisonner 
les peuples. Je ne vois [)as qu'il y ait là de quoi tant s'eunorgueil- 
lir. Je ne sais |ms l it ii, je l'avoue, lequel des deux est le ])ar- 
Lare, de ce Itrave couiniaiulanl d"iine fi r^^atr {'raiicaise. qui, pour 
donner à uu haut personnai:e du Céle.^îlc-Lliupire uuc itlée de la 
puissance de sa paUie. uniouiio ua branle-bas de combat et fait 
touuer toutes les gumiles de ses canous à la i'ui>..., ou du Chinois 
qui demeure complètemenl iu>eusihle aux charmes de reilmya- 
ble liulauiarrc, qui e\auiiue alfeutiveuient la bous&olc j>eudaut 
que l'airain gi'oudc, e( doul la physintiomie inqiassible et railleuse 
a l'air de dcniuudcr si on u'uurail pas quelque chose de moins 
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bruyant el de plus spiritael à lui communiquer. Mais brisons 1à 
pour ne pas nous exposer au dangereux courroux des apologistes 
fougueux de la tuerie guerrière ^ de l'héroïsme forcé à vingt- 
dnq centimes par jour^ 

Les remarquables exemples que la loutre a donnés de son in- 
telligence et de sa dodHté^ toutes les fois qu'on a essayé de met- 
tre ces qualités à TépreuTe, n'ont*donc pas rèosd encore à ouvrir 
les yeux à ces pauvres pêcheurs de France, d'Angleterre el d'Al- 
lemagne ; et ils ont déclaré à la loutre une guerre à outrance, au 
lieu de chercher à utiliser ses aptitudes supérieui'es. Alors la lou- 
tre, exaspérée et forcée d'user de représailles, a juré de son côté 
haine à l'homme, et son bonheur le plus vif est de dépeupler les 
étangs et les rivières. On en a vu qui, dans le seul désir de faire 
monter jusqu'au rouge blanc la fureur jalouse du pêcheur à la li- 
gne, s'amusaient à joncher, chaque nuit, les emplacements que 
celui-ci aiVectiounait, de débris de barbillons et de carpes gigan- 
tesques. 

Une des plus vives jouissances du braconnier est de braconner 
à la barbe du gendarme et de l'ordre public , lorsqu'il est protégé 
contre eux par une barrière quelconque, une rivière, par exem- 
ple. La loutre, à qui il est souvent arrivé d'être ti'inoin de co ma- 
nège, est heureuse de l'imiter, iloimne elle sail, à (pielques milli- 
mètres près, lu p(jrlée d'un fusil de chasse , elle s'amuse à poser 
sur le rivage, à une distance respectable <lu tireur; elle déjeune 
familièrcmeiif devant lui, se loule sur le sable , batifole. 11 y en 
a qui font sembhiuf df s'endormir au bruit de la mousqueterie. 

On a dû reconnaître dans les lignes qui précèdent remblèuie 
du Martial des M tj si créa de Paris. La loutre symbolise le farou- 
che auiaut d(^ la Louve, une nature généreuse mais sauvage et 
ennemie du travail répugnant des cités ; l'homme primitif qui ne 
peut se résoudre à faire à la société civilisée le sacrifice de ses 
droits naturels de chasse et de pêche, et que la société civilisée 
condamne à se faire braconnier, ravageur de forêts et de rivières, 
au lieu de donner libre essor à ses attractions invincibles, en lui 
confiant un emploi de garde-chasse ou de piqueur. Un brillant 
avenir attend la loutre dans la période d'harmonie, plus voisine 
de nous qu'on ne pense. 

La véritable chasse^de la loutre est l'afiùt; on a vu cependant 
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des chiens qui la chassaient. On la prend aussi sans beaucoup de 
peinerau pièj^e, à raison de cette fatale habitude qu'elle a prise 
de déposer sa carte de visite qu'on ai)pelle ses épreintes, sur cha- 
cune des pierres bhinclios du cautoii qu'elle habite. Elle met bas 
cinq ou six petits au printemps. Os petits se rendent à l'eau 
comme les jeunes canards, aussitôt qu'ils ont la force de marcher. 
Elle a pour domicile un terrier qu'elle creuse sous les berges om- 
bragées, sous les rochers des rives, sous les racines des vieux ar- 
bres. La loutre plonge dans la neige comme dans l'eau, lorsque 
les chiens la poursuivent et que la rivière, son refuge naturel , 
est gelée par quelque rude hiver. Cette sucressiou rapide d'appa- 
ritions et de disparitions subites est a.N.surement le plus curieux 
de tous les manèges de chasse qu'il m'ait été donné d'observer 
dans ma vie. Des vovageurs qui ont péché en Chine rapportent 
avoir vu vendre couramment , au prix de deux mille francs, de 
bonnes loutres bien dressées. Je me demande comment l'idée 
ne nous est pas encore venue à nous antres, braconniers et 
pécheurs, de monter une institution primaire pour l'éducation 
des loutres, eoirmie on en a monté une dans les Pyrénées pour 
les ours. T.a prime nous paraît pourtant assez avantageuse poar 
tenter les curieux. 

On trouve dans tous les traités de vénerie écrits en l i suçais, en 
allemand, en espagnol, des détails circonstanciés sur la chasse de 
la loutre aux chiens courants. Je n'ai jamais bien compris qu'on 
pût chasser avec des chiens, qui ne quittent pas la terre, une béte 
qui ne quitte pas les eaux. Tout au plus une chasse de cette es- 
pèce pourrait-elle s'exécuter à travers de maigres ruisseaux où la 
loutre ne trouverait ])-\^ moyen de se soustraire à l'œil du chas- 
seur en plongeant. La loutre ne se chasse pas, je le répète, on 
rafifùte, on la prend au piège. Les statistiques de la louveterie 
française affirment qu'il se tue ou qu'il se prend quatre mille lou- 
tres en France, bon an, mal an. Toute cette destruction s'opère 
par les procédés que je viens de dire, et le chien joue à peine 
le rAle d'auxiliaire en cetté destruction. La loutre était faite pour 
chasser au poisson, de compte à demi avec l'homme, et non pour 
être chassée. Jusqu'à quand l'homme aveugle cessera-t-il de 
traiter ses alliés naturels en ennemis t 

18 
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LK i;ASTOR. 

le caitor se chmt encore moins que la loutre, et presque 
antaOrt que la léutre niéritaU l'affection et les respects de Thomme. 
J^ai dit âyec quelle barbarie imprévoyante le chasseur européen 
avait traité la pauvre béte, et comme quoi la misère et la persé- 
cution avaient fini par abrutir cette intelligence suranimale. Dieu 
avait pourvu le castor d'une magnifique truelle (queue écaillée), 
d'une double scie (paire de dents incisives) ; il Tavait doué de 
mains comme l'homme (pattes de devant), le tout pour en faire 
un ingénieur des ponts et chaussées de première classe. L'homme, 
jaloux de tant d'avantages, et avide de la fourrure de la bête, s'est 
jeté À la traverse des projets de Dieu: il a ruiné de fond en comble 
l'éditicc de la grandeur du castor. 

Le castor de France habite les rives du Rhône, celles du Gardon 
et de quelques antres affluents du f^raïul lleuve. Tl emploie h 
masquer sa retraite et à se défendre de la méchaïKclé tic l liouiuie 
le peu de génie que le chagrin lui a laissé. Sou terrier, qu'il 
constniit sous la berge de la rivière, lepiésente assez exacleini iit 
une maison à trois étages, avec cave et grenier. La porte {iriin i- 
pale de rétablissenieut se houve placée sous l'eau; le propriétaire 
l'a disposée ainsi, pour que ses voisins dont il se défie ne le 
puissent voir rentrer. L'issue supérieure par iaqui lie 1 liaMlation 
prend l'air est bâtie en iVirnie de cheminée; elle esi iiiter.liie à la 
circulation et s'ouvre bous quelque roche, quebjuelois dans le 
tronc d'ini vieux saule. Les trois étages ( (Uiiuinniqueiit cuire eux 
par un escalier creusé dans le sol et tapissé de feuillages : l'ap- 
partement du luilieu, celui qui sert de salon et de cl)and)re à cou- 
cher, est mieux meublé (pie les autres; il e>:t parqueté de menus 
branchages ; le lit est confortable. La chambre la plus basse sert 
de salle à manger; la |)lus élevée se chtnge ep salon quand l iti' ii- 
datinn foi ce le maître du logis à déserter les étages inférieurs. 
Quebpiei'ois hélas! l'imbitation tout entière est noyée ou boule- 
vers('e |>ar le ]l<''au. Alors, l'infortuné castor, forcé de déguerpir, 
va l 'in uider un asile aux piles de bois marchand que le fleuve 
furibuud n'a pas encore dérobées u ses rives. Dépaysé, démoralisé. 
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floltaiit parfois h ra\('ii(urf> sur un niincc radeau, il ne larde pas 
H oublier l(s mripes île la prudence. De noiiil)i'('u\ caueuiis 
sont à sa poursuite ; il est surpris et mis à mort. Quel i uni faisait-il 
donc pendant vie poiii- ron jurer tant de haines ardonU^s ? Il 
ne faisait de mal à [lersoinie, il rivait de l'écorce et des bour- 
geons des osiers et des saules de la l ive. — Pourquoi le tuer al i s > 
— Vour pouvoir me vanter d'avoir tué un castor... Noble gloire 
vraiment. 

Le Rhône depuis vinjrt ans a bien d/ vasté ses rivages, lo Hhônc 
depuis vin^rt ans a fait roult r l)i(Mi des pleurs. On ne m'ôterapas 
de l'idée que la vengeance du castor n'ail été pour quoique chose 
dans ces gémissements. Oui, dans chacune de ces dî-jncs rompues 
par 1(> lait des eaux, j ai cru voir la justice de Dieu, armée de la 
main et des incisives du castor. 

LE LAWR. 

J'ai peut-être commis un oubli , eu négligeant de consacrer 
une mention spéciale au lapin de choux, au chapitre des ani- 
maux domestiques ; mais la faute est légère , et par la même rai- 
son qtii m'a porté à confondre l'histoire du chat sauvage avec 
celle du chat domestique , l'histoire du sanglier avec celle du 
porc, j'ai dû loger sous une unique enseigne l'article du lapin 
de garenne et celui du lapin de choux, lesquels ne sont, au 
fond , (}u'une seule et même espèce. 

Je n'estime pas le lapin de choux pour sa chair, ni pour ses 
mœurs tant soit peu cannibalesques ; mais je lui sais gré de sa fé- 
condité, de sa croissance rapide, d'une foule d'autres mérites, de 
son bas prix surtout , qni lui permet de nouer des rapports avec 
Tcstomac des panvres gens, privés de viande de boucherie par rim- 
pdt excessif frappé sur le bétail. Le lapin de choux ne se contente 
pas d'apporter aux pauvres artisans le tribut de sa chair; il leur 
fournit de sa dépouille un manchon fourré pour les doigts, un 
châle pour les épaules, une coiffure pour la téte. On sait que la 
chapellerie française consomme chaque année pour quelques 
centaines de jnille francs de soie de lapin. C'est avec cette soie 
feutrée que se confectionnent les chapeaux communs, les faux 
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castors. Le vrai castor se fabrique avec le poU de lièvre, le poil 
dudos« 

Pauvre béte, béte des pauvres ! Dieu, qui l'avait destinée à 
servir de proie et de victime à tous les dévorants, Tavait douée 
heureusement d'une résignation à l'épreuve ! 

La chasse du lapin peut avoir son utilité; par exemple, pour ré- 
créer les enfioits et pour tenir lieu d'une autre chasse et aussi 
comme école de tir; car le tir du lapin sous bois est un des exer- 
cices qui exigent le plus de prestesse» de coup-d'ceil et d'habitude 
de la part du tireur. Néanmoins, je ne ferai pas à Tinoffensif qua- 
drupède l'honneur de lui consacrer une place bien étendue en 
ce Uvre, n'ayant jamais pu m'habituer, malgré tous mes efforts 
et ma bonne volonté, & considérer le lapin comme béte de chasse. 
Je sais gré au lapin de choux, comme au moineau franc, de m*a* 
voir distrait, dans mon enfance douloureuse, des préceptes de 
M. Lhomond et de la culture des racines grecques, et je lui 
en ai déjà exprimé ma gratitude au chapitre du cabiai ; mais 
cette gratitude ne saurait m'aveugler au point de me foire 
attribuer au lapin des mérites qu'il n'a pas. On tire le lapin, 
on ne le chasse pas. On le tire devant le barâet qui le mène on de- 
vant le furet qui le fait sortir de son terrier ; on le prend vivant, 
si mieux Ton aime, avec des bourses, petits filets qu'on tend & la 
gueule des terriers, soit en dedans, soit en dehors, suivant qu'on 
emploie pour le pousser le chien ou le furet. Quand le chasseur 
se hornc à tirer le lapin au sortir du terrier d'où l'expulse le 
furet, on dit (pi'il chasse au furet à blanc. La chasse au lapin, 
je le répète, est une amusette très-licite et qui peut avoir des 
jouissances infinies pour le tireur habile ; mais ce n'est pas une 
chasse, 

J ai connu eu Cliaiiipairne un garde qui pipait le lapin au 
moyen d uri appeau comme le l ougc-gorge, et qui le faisait sor- 
tir du terriri | lus vite que le furet. L'art de piper le lapin a été 
très-ancieniK ment pratiqué en Espagne , où le verbe rhiilar a 
été inventé {)our spécitier ce procédé. 11 n'était pas non plus in- 
connu en Provenre 

Le lapin est 1 eniM n p de la pauvre industrie qui vil de l'exploi- 
tation des carrières et d j^ ihkics. race qui trouve quelquefois îp re- 
pos au fond de ses demeures souterraines, mais sur laquelle mille 
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ennemis se précipitent, dès qu'elle met le nez à Tair; race qui n'a 
pas reçu comme le hamster et réenreuil le don de la prévoyance^ 
parce que les salaires de llndostrie qu'elle symbolise sont trop 
fiiiUes, pour que le travailleur puisse en réserver une part à l'a- 
venir. 

Le lapin tue quelquefois ses petits. Tous les jours la misère et 
la débauche conduisent à l'infanticide la pauvre ouvrière qui 
luUc contre la faim. L'iufanticide, crime commun dans k li ibu 
des lapins, n'arrive presque jamais dans la tribu des lièvres. 
C'est que la misère est plus affreuse dans les pays d'industrie que 
dans les pays de culture. Le lapin a fait des émeutes et boule- 
verse des villi's, comme le rapporte Pline... Le prolétaire des cités 
aussi se donne quelquefois cette jouissance, mais pas celui des 
champs, parce qu'ils ne sont pas asses... Et le voisinage du la- 
pin est funeste à la santé du lièvre, comme celui du prolétaire de 
Tindusti ic aux populations des campagnes. 

Le lecteur n'est pas sans avoir entendu parler d'une assez co- 
mique aventure arrivée à un professeur de mathématiques, por- 
teur de Innettes vertes , mais dévoré nonobstant d'une passion 
donrJoimée pour la chasse au lapin. C'était dans une battue au 
moi> d'octobre, à l'époque où la feuillée est encore épaisse et le 
tire difficile. On traquait une garenne où le furet avait passé d'a- 
bord; la fusillade ne discontinuait pas, le plomb pleu\ait lomme 
grélc sur les pauvres lapin?^. A la troisième ou quatrième en- 
ceinte, notre homme aux lunettes vertes est porté au crochet (vue 
sur doux routes). Une hô\p eriso lui passe à portée ; il la tire. La 
battue terminée, le maître de la cliasse s'approche du Leibnitz, 
— Eh bien ! c'est vous qui venez de tirer, combien de morts? — 
Dam ! je ne pourrais pas vous dire, car je ne sais pas même sur 
quelle l)éte j'ai tiré. — Ça passait donc bien vite? — Dix mètres 
à la seconde. — C'est égal , faut toujours aller voir. Et le chas- 
seur pénètre daus le fourré, à la hauteur du passage de la bôte 
tirée. 

n n'a pas fait quatre pas dans l'enceinte, qu'il rencontre un 
lapin. — Victoire ! Le trop heureux mathématicien se précipite 
pour jouir de la vue de son gibier, et recevoir les félicitations de 
Tassistonce. — Il me semblait bien aussi , faisait-il en se don^ 
nant un certain air subtil^ que j'avais mis au bout.— Tiens, tienS) 
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mm pû9s>ble; ca voilà deux, inaintoaant ! Deux 

]^ 4*ua seql coupi mais ç'cst un coup superbe l — çj^ dites 
imCf l^'HypoMléiuise (i), c'^t affaire à vous de dépeupler le^ 
garennes ; s^ves-vous que si vous contiuuies longtemps de ce 
train-là, il vous faudrait une bourrique pour vous seul. Après ça, 
qtum4 on a gmt'z yeuv (2)... — Il me semblait bien aussi, ob- 
jeiïte finement l'interpellé, que c'était plus gros qu'un lapin ordi- 
naire; mais ça passait si vite, que je n'ai pu distinguer.— A 
propos de bourrique, hasarde timidement une voix de Tassent- 
il parait que la nôtre est restée en arrière... Un effroyable 
f^ii sorti du fond du ehSj des airs en ce moment a troublé le 
inepos... au cœur du meurtrier tout son sang s'est glacé. Personne 
|us fuit; tout le monde i^u contraire pousse ^u monstre, au milieu 
des éclats d'inné hilarité invincible, car la vérité commence a se 
fure jour. Deux lapins d'un seul coup I... dites donc dix lapins, 
vingt la|ûns, trente lapins l... les rochers en sont teints, le 
ronces dégoûtantes aussi, la route en est semée, comme de mies 
à& pain celle du Petit-Poucet. On arrive au fourré d'où le gémis- 
«emept lamentable est piirti. Quel est donc ce mystère ? 

mystère, vous Taves deviné. C'était l'infortunée bourrique, 
]|i bourrique de bàt qui suivait tranquillement la battue pour 
ramasser les morts; la béte grise, qui , ayant commis l'impru- 
^iKje de prendre quelques secondes d'avance, s'était offerte ino- 
pinément aux treits du chasseur à lunettes vertes. A la douleur 
cuisante que lui avait causée le coup de feu tiré à bout portant, 
^)le avait foi & travers bois, en ruant des quatre jambes, et elle 
jvaît fini pw^secon^i^ tous ses trésors sur son passage, ù loi ce de 
aauto de mopton et d'écarts ^sespérés. 

Le savent fut plus longtemps malade de sa maladresse que 
l'âne ; mais ni l'un ni Tautie, depuis ce jour, n'a v oulu entendre 
rçpar^r de la chasse au lapin. 



( i ) Plaisanterie de campagne. 
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SalUinbaaqtic politique de l'Ecole lii)érale , tournant per- 
pétuellement dans un cercle vicieux. — Joli, vif, sémiUuit , 
Bouple, adroit , habile aux tours de passe-passe paHementai- 
res; inquiet, ambitieux, actif; capable des eflbrts les plus énergi- 
ques pour s'élever aux plus hautes... dignités de l'Etat; — soi- 
gneux de ses intérêts personnels et de ceux de sa fimiille, bon fils, 
bon époux et bon père, dotant généreusement les siens de préfec- 
tures et de recettes générales. L'écurenil possède sur les arbres les 
plus élevés du canton qu'il habite une foule de résidences bien 
étoffées, bien chaudes et tournées chacune vers un point différent 
de rhorizon, de manière à pouvoir offrir au propriétaire un abn 
assm'é contre la tempête politique , de quelque cèté que le 
vent souffle, du roi ou de la ligue. L'écureuil affectionne parti- 
culièrement la faine et la noisette, deux fruits qui donnent l'huile, 
emblème de lumière et de richesse, deux fruits qui proviennent du 
coudrier et du héive, arbres symboliques de l'industrie utile (i). 
Ce qui signitie que les ambitieux de cette catégorie doivent leur 
élévation à leurs talents et à leur industrie et qu'ils sont fils de 
leurs œuvres. Il n'est pas rare de voir cette classe d'ambitieux, 
quand l'âge de la retraite a sonné, abandonner tout à fait les af- 
faires et se retirer dans quelque, villa délicieuse, pour jouir de la 
fortune qu'Us ont su amasser, et méditer à loisir sur Horace et 
Tacite. Par allusion à cette haUtude, l'écureuil renonce à la 
gymnastique quand arrive la saison d'hiver, et se retire dans le 
creux d'un vieux chêne pour jouir dans une douce quiétude de 
la fortune (monceau' dc noisettes et de faînes) qu'il a su amasser. 

Lu France ne possède qu'une seule espèce d'écureuil. L'écureuil 
volant (polatouchol appartient au Nouveau-Monde et à l'Austra- 
lie. J'ai possédé à l'aris un, couple de polalouclies de la Virginie. 



<}) C'est af«c le bols da bétre qu*oa foU les bêebes, lei nlcBUx, la boit- 
leiiaic, Us avgcs U'iilaltl(>. I.a coudre, W\s du noisetier, fournit des cercles 
pour If's finrlls et les futailles, el remplace avec avaolagc l'oiier con^mc ina- 
ti ne prcuiière de l'indusirie du vannier. 
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C'étaient deux chamidiils quadnipèdes, très-friands de cette espèce 
de plat de dessert qu'on appelle des quafre-mendiants , et qui 
n'oubliaient jamais de prélever sur le service de chaque jour une 
ct'i taine quantité d'amandes et d'avelines qu'ils allaient déposer 
atissitùt derrière une vieille tapisserie à lauiage, au fond de la- 
quelle ils avaient pratiqué une ouverture et élu domicile pour 
l'hiver. 

La chasse à l'écureuil n'est pas une chasse sérieuse, c'est une 
chasse d'enfants, un divertissement plciu de ch arnu s. Klle se 
pratique l'hiver, quand les feuilles des arbres suut tombées et ne 
protègent plus la derueinv du frentil animal contre les recher- 
ches de ses ennemis. Il sufiit de cojrner un peu fort au tronc de 
l'arbre sur lequel est bàli rédilice aérien, pour en faire délofîer le 
locataire, qui s'élance aussitôt vers les branches les plus élevées 
du voisinage, où sa robe rouvre devient un excellent point de 
mire. Jl m'est arrivé quelquefois de faire partir des martres en 
cherchant des écureuils. On chasse encore rccur(!uil avec des 
roquets , qui indiquent par leurs jappements et leurs tentatives 
d'escalade , l'arbre où la bête s'est logée. Les forêts royales de 
Fontainebleau , de Villers-Cotterets , de Compiègne , sont émi-t 
nemment fécondes en écureuils. C'est un rongeur presque inno- 
cent et qui ne détruit que rarement les nids d'oiseaux. La chair 
de l'écureuil n'est pas à dédaigner. La chasse de l'écureuil noir 
à balle franche est un des divertissements favoris des chasseurs 
de l'Amérique du nord. 

l'oi'bs. 

I^ncorc une pauvre bête indignement culomiiiéc et sur le 
conq)te de laquelle la haine et l'ignorance en ont imaginé de 
belles. Je ne sais pas de quelle infamie les romanciers et les fai- 
seurs d'almanachs liégeois, ces intarissables pourvoyeurs de 
menteries, ont oublié de salir la monographie de l'infortuné qua* 
drupède. J'ai lu dans nn affreux livre, publié il y a un siècle avec 
autorisation et privilège du roi, l'histoire des faits et gestes d'un 
ours brun du Jura, qui aurait été Irès-long-temps la terreur du 
pays, à raison de son appétit immodéré pour la chair des jeunes 
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filles... histoire scandaleuse et qui prouverait du reste, s'il élaii 
permis d'y ajouter foi, la supériorité du liou sur l'ours, en matière 
de galanterie. Toutes les personnes qui s'occupent d'histoire natu- 
relle ont lu le récit de Conrad Gessner, (jui raconte coniuie quoi 
un ours de la Savoie enleva un beau jour une jeune lille de seize 
ans et l'emporta dans sa tanière où il eut pour elle tous les soins 
du père le plus tendre, mais aussi d'un père horriblement jaloux 
et qui ne sait pas dissimuler ses délianees injurieuses... lui rap- 
portant tous les jours des Iruits, des légumes et du miel, mais ne 
sortant jamais de son domicile, sans en boucher l'issue par une 
énorme pierre. Il paraît que les parents de la pauvre recluse la re- 
demandèrent trois mois entiers aux échos de la montagne, avant de 
la retrouver. Marelles, qui écrivait à la fin du règne de Louis XVI, 
condrine presque, par s;i n édulité, les faux bruits que l'imagina- 
tion déréglée des conteurs a l'ait rourir de tout temps sur les pré- 
tendus appétits désordonnés de certaines hétes pour la chair des 
jeunes lilles. 

Ce n'était pas assez pour la malice humaine d'avoir calomnié 
dans ses ma?iu"s l'ours qui ne le méritait pas, elle a éprouvé le 
besoin de ridiculiser le pauvre animal et d'en faire le plastron 
d'une foule de mystifications plus ou moins incroyables. C'est à 
qui, parmi les écrivains de jadis et ceux d'aujourd'hui, le criblera 
des traite les plus perfides. £lien le Grec, un conteur de fables 
non moins naïf que Conrad Gessner et le grand saint Basile, non 
moins hardi en ses aflirmations historiques que l'illustre ami de 
Jacques Balmat, Elien le Grec fait de l'ours un meuhrier de bas 
étage, un ignoble assassin, tuant pour le plaisir de tuer. 

«n était une fois, dit-il, un lion et une lionne du mont Pangée 
» qui avaient beaucoup d'enfants et qui n'en furent pas plus heu- 
» reux (1); car un jour qu'ils étaient sortis tous les deux de leur 
» domicile, unours y pénétra qui occit traîtreusement leurs petits, 
» preuve qu'il est toiyours imprudent de laisser des enfimto seuls. 
» La besogne meurtrière était à peine achevée qu'un rugissement 
» formidable annonce la rentrée des maîtres du logis. Notre ours, 
» quasi-surpris en flagrant délit d'infiuiticide, n'a que le temps 



(l)Tiaduction llbie. 
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» de sauter sur uu arbic du vnisinage. Il faut renoncer à dépeiii- 
u dre la fureur de la nu re, à l'aspect de sa progéDiiure égorgée, 
9 On ne sait d'ubord quel sentiment l'emporte dans son cœur, de 
j> lu douleur ou de la rage. Elle éclate à la fols en imprécations 
» furibondes et en gémissements douloureux, et dans la soif de 
» vengeance qui l'embrase, elle décrit dans l'air des paraboles 
» insensées, enfonce ses canines altérées dans les flancs de l'arbre 
» sur lequel le meurtrier a trouvé un refuge, en laboure l'écorce 
» de ses griffes tranchantes. Vaines démonstrations dune fureur 
» impuissante \ l'assassin sans cœur en rit du haut de son qua- 
is Irième étage; mais rira bien qui rira le dernier. Voici, en cf- 
» fet, le père lion qui s'éloigne, et qui ne tardera pas à revenir, 
9 car il vient d'être saisi d'une idée lumineuse dont il a fait part k 
» son épouse; il s'est décidé à raquérir pour sa vengeance l'assis- 
» tance de l'homme. Il sait où travaille d'habitude un pauvre 
» bûcheron trc^-maigre qu'il se réservait in petto depuis long- 
» tempS; pour un en cas de pénitence. Il va le trouver et l'aborde 
» d un air qu il cherche h rendre aussi agréable que possible. 
» L'homme, à qui ses idées rétréciès ne permettent gut re d'uttri- 
» bner à la visite du roi des animaux d'autre motif qu'un violent 
9 appétit de chair humaine, se sent d'abord légèrement troublé ùla 
» vue du sire chevelu, il en laisse tomber sa cognée. —Au con- 
» traire, semble lui dire le lion, qui ramasse poli ment l'instraraent 
» et h; relève à la hauteur de la main du bAfheron pour que 
y> celui-ci le reprenne ; puis il le tiraille d(»U( ement par les bas- 
» ques de non paletot et lui fait voii- '[u il serait bien aise de 
v IVmiiiciit'r (iiK'lqiic p;irt avof lui. L iionmie, tpii liait par ( om- 
» preudie d'apivs ( es inanirrcs insolites que la bète a besoin de 
)) ses services, se la isM> laire et la suit. 11» UKU-i hcnt, ils niai'rlK'nt, 
9 ils marchent; à loice de mai'cber, ils font biMucoup de cheniiu; 
» à la (in ils arrivent t^nr le lieu qui fut le théâtre du crime, qui uc 
» lardera pas à devenir celui du chcltiment. La lionne cuiitinuc à 
M fendre l'air de ses bonds désordonnés et de ses ruirissements. 
» Le iiou explique tout du p^ste à son compagnon de \oyapre : il 
» lui montre les lionceaux égorgés, l'assassin rcliitxié sur les iiau- 
» tes branches d'un sapincolossal, la mère inconsolable attendant 
M sa ven^'caufe. Le bûcheron compâtissant et rassuré se met en 
» devoir d'abattre Tarbre... Explosion de bravos uuauiinesdc la 
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j» part idu couple léonin; l'cpouse fait trêve à re^pmsion de son 
» désespoir pour féliciter sou, époux d^llienrense idée qu'il a eue 
» de s'adresser à un tiers. Oh t comme chaque coup de fioignée 
» qui frappe l'arbre, impressionne différemment l'esprit des 
n principaux acteurs du drame ! et comme ou sent qu'à chaque 
» nouvelle entaille de l'acier, le remords pénètre plus avant dans 
la conscience bourrelée du coupable l C'est lui qui voiidralt 
A bien s'en aller, et qui se mord cruellement les ongles d'avoir 
» cédé tantôt à une mauvaise pensée. Que diable allait-il faire en 
» cette maudite galère ! si la chose était à recommencer, comme 
» il ne la ferait p;is !... Sans doute, mais il est trop tard, le crime 
» a été commis, le sang appeUe le sang. Le dénouement se préci- 
» pite, l'arbre tombe entraînant dans sa chute le coupable, qui n'a 
» pas même le temps de se remettre du trouble inséparal)ie d'une 
» pareille commotion. A peine il a mesuré le sol, que la lionne est 
» déjà sur lui. Elle le saisit à k gorge, l'enveloppe et Tétouile 
» dans ses embi*asscments, pour recueillir, avec la dernière goutte 
» du siin\£: de son ennemi, la dernière palpitation de son cœur. 
» La Yengeauce assoupie, le lion et la lionne font deux parts de 
» la proie et offrent la meilleure h l'homme, lui jurant en même 
)) temps foi de roi et de reiiie qu'ils n'oublieront de leur vie le 
)> service qu'il leur a rendu. L'histoire n'ajoute pas que depuis ce 
» momentl-à ils aient toujoui*s vécu eu boiuic ialoUigeaoCj elle 
*) \c laisse seulement supposer. » 

J<' iléikuu que j'ai lu dans les voyages du capitaine Pamphilc 
et dans cen\ de beaucoup d autres navigateurs digij^es de foi , 
une miiltitudr' rriiisloires de hètes aussi drôles que celle-ci, mais 
non plus vraiséi!il)lal)l(\s. 

.rcntcndais raconter ua^iière l'anecdote suivante à un jeune 
cliasscur parisien tout liais (Ich.nqué d'Amérique i je n'eu gar^* 
tirais [)as raulbonfifiU' n* d ; 

« PiMii- lui's, l 'est je jcuiK' pari>icii qui parle, nous traversions 
donc, rnoîi cojiipaL'iioii ci moi, les vastes l'orèls de pins de la Ca- 
lifoi'iiie. si i'em;ir<|iMiiles pur le .silence absolu qui rèjjue sous leiu- 
voi'ite. l'ii jour (|ui' nous toucliious à la rive d'une de ces im- 
menses ciairièics dont ces sombres iorèts sont percées et uu les 
arbres résineux Tout place à d'autres essences, nous entendîmes 
à une très-Uibie distance de nous un grognement qui semblait 
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partir d'au-de«iis de nos têtes, et qae mon compagnon, un chas- 
seur yankce de la vieille rsclie, reconnut à la premim note pour 
appartenir à un ours. Et nous tout aussitôt de nous fiure petits, 
de nous glisser à travers les broussailles pour tâcher de découvnr 
le poste où ranimai est juché. Un second grognement de colère, 
plus accentué que le premier, et qui nous paratt suivi d'un autre 
grognement de satisfaction intérieure , appelle nos regards vera 
un alisier gigantesque , situé à une vingtaine de pas de nous , et 
dont la ramure et l'ombrage sont le théâtre d'une scène passable- 
ment bouffonne. Les deux interlocuteurs de qui nous avons saisi 
déjà quelques lambeaux de conversation au passage, sont un ours 
et un sanglier. Le premier, personnage de la plus haute taille, est 
perché sur une maîtresse branche de l'alisier, où il s'occupe pas- 
sionnément de la vendange des alises (1). Mais comme ces fruits 
sont excessivement mûrs et n adlièrent plus que très-faiblement 
à leur support, il ai tive que les plus vermeils et les plus délicieux 
tombent comme grêle sur le sol, à la moindre secousse que le lourd 
animal imprime à la ramure, ce qui désole l'ours et lui arrache 
des jurements d'impatience, mais ce qui ravit d'aise, par la même 
raison, le sanglier gastronome posté au pied de l'arbre, et qui, à 
chaque averse d'alises, témoigne son contentement par un très- 
bien narquois. Au moment ou nous entrions en scène, l'irritation 
de l'ours était déjà montée au rouge cerise , et il était facile de 
voir qu'elle ne tarderait pas à passer au rouge blanc. — Oh ! une 
idée excessivement plaisante, m'insufQe dans l'oreille le spirituel 
enfant du Tennessee... si nous profitions des dispositions détesta- 
bles qui animent ces deux })etes l'une contre l'autre, pour les 
brouiller à mort. — Comment ça ? voyons voir. — Le moyen est 
fort simple : un des deux coups de votre arme est chargé à petit 
plomb , videz-le-moi dans ki pnrtie la moins osseuse du corps 
de ce gaillard ; et il m'indiquait du doigt, à travers le feuil- 
lage , la place du corps de l'ours où le coup devait porter. 
Je connais Tours , ajouta-t-il , et quand il a une idée dans 
la tête y il ne l'a pas ailleurs ; comme il veut beaucoup tile 



(4) Peut frnit rose de la srasseur et de la forme de l'olive et de la eor- 

nouille, commun dans nos forêts de l'Est, où il Tait ]e bonheur desgrivei. 
On eoai«ctioaae d'oasex boones eonlUures avec l'alise dans le ]Niys Meeiiiu 
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mal pour le quart-d'beure au sanglier ci-dessous, on ne lui ôtera 
pas de la cervelle qu ■ c'est le sanglier qui vient de lui envoyer 
un coup de fiisil quelque part; alors vous Valiez voir se précipiter 
à corps perdu sur son prétendu agresseur et tirer vengeance de 
cette sanglante plaisanterie. Je vous réponds que nous allons rire. 
Sitôt dit, sitôt fait; j'ajuste la bétc velue à la place demandée; le 
coup part. L ours s'est à peine senti piquer au vif qu'il ne con- 
sulte plus que sa fureur et tombe comme une bombe sur l'infor- 
tuné sanglier , non moins innocent de la niche qae surpris de 
l'agression. Le duel ne dure pas long-temps} l'ours vainqueur a 
terrassé son rival et s'acharne à déchirer son cadavre; mais il £ût 
semblant de ne pas s'apercevoir que son ennemi, avant de mou^ 
rir, lui a ouvert les flancs d'un coup de boutoir terrible. Ses forces 
le trahissent bientôt lui-même , et il chancelle et s'affaisse sur le 
corps du sanglier écharpé... Et c'est ainsi , conclut modestement 
le narrateur, que j'ai acquis le droit de me vanter d'avoir tué un 
ours noir et un sanglier d'un seul coup de fîisil et avec du nu-* 
méro 7 ! » 

A beau se vanter qui vient de loin* Heureusement que si le 
narrateur a le droit de tout dire, Taudîteur a, de son côté, le droit 
de n'accepter du récit que ce qui lui convient. Tout ne me con- 
vient pas dans l'histoire qui précède. C'est peut-être vrai, mais 
ce n'est guère vraisemblable. 

Les fabulistes et les moralistes ont tristement contribué, suivant 
leur habitude, à propager ces appréciations désastreuses du ca- 
ractère de Tours; et je suis bien forcé de redresser leurs erreurs, 
dans mon amour de la science et de la vérité. Par exemple, le 
reproche qu'on adresse le plus fréquemment à l'ours est d'avoir 
jeté un pavé homicide à la téte d'un sien ami, jardinier de son 
état, sous prétexte de le débarrasser d'une mouche importune. Je 
l'entends formuler à tout moment cet étemel reproche. Le Jour- 
nal des Débais n'écrit pas un article en faveur du gouvemenient 
de son choix, que la maladresse proverbiale de cet ours de la 
ble ne me saute à la pensée. Mais je me demande néanmoins où 
sont les preuves que la chose s'est passée ainsi que les fiibolistes 
la rapportent ; je me demande où est le procès-verbal officiel qui a 
constaté le décès et sa cause, le nom des deux personnages, le lieu 
de l'événement j car enfin on ne peut condamner comme cela les 
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bométes gens sans des preuves; et ces preuTes^ ces pièces offi- 
cielles , il (aai bien le dire^ n'existent dans aucune des archives 
du monde civilisé, où je les ai cherchées vainement. Donc je me 
crois suffisamment autorisé à déclarer apocryphe l'histoire du 
pavéy d'autant que je sais par expérience que l'ours est non-seu- 
lement incapable d'une pareille gaucherie, mais doit être au con- 
traire considéré comme une des bétes les plus adroites de la créa- 
tion actuelle. C'est ici le cas de signaler un nouvel exemple du 
danger des livres bien écrits. Si la calomnie qui précède n'avait 
pas été stéréotypée par le bon La Fontaine en d'admirables vers, 
elle eût glissé comme tant d'autres sur la malice des hommes, 
sans y laisser de traces. Un crime plus impardonnable du bon- 
homme est l'apologie de l'avarice dans la fable de la cigale et de 
la fourmi, où le beau rôle est donné à l'ignoble créature. Ici, tout 
TodieuK du principe de liarderie bourgeoise a si bien disparu sous 
la grftce de l'ornementation et le charme dn style , que les in- 
fortunés pères et mères ne peuYent plus désormais distinguer le 
serpent qui se cache sous les fleurs, et ne songent pas même à 
préserver l'iniagiiiation de leurs jeunes enfants de l'influence 
pernicieuse de l'indigne apologue. Et qui pourrait chifih^r, hé* 
las ! le nombre des âmes que l'épouvantable morale de la fable 
de la fourmi a perdues ! Si quelque chose pouvait me consoler de 
n'être pas le bon La Fontaine , ce serait de n'avoir pas illustré 
de mes vers l'aTarice de la fourmi et la gaucherie de l'ours. 

L'histoire sainte non plus n'est pas à l'abri de tout reproche 
d'injustice à l'égard do l'ours, (juaud elle compare h cet animal 
la seconde monarchie dc^ Perses, sous prétexte d'identité pariaitc 
de ("araclère entre les deux races : perruHe et voracité. La com- 
paraison injurieuse est du prophète Daniel, le nièiiic ({ui se fit 
une si haute réputation do prophète .ni ne de Dieu, pour avoir 
magnétisé plusieurs iious dans iinu si'uin c jjuliliiiiir' cl soleil- 
Ut ile à laquelle assistaient une imiltilucle de Ivruu.s, iioliuiinjent 
celui de Dahylonc, qui de[aiis lui < lianp-é en béte. Je ne relève 
pas Viujuic, clic fonibc d'elle niéuic. lléiodulc nous avait déjà 
fait un })nr(i ail peu ilatté de ces mêmes Perses, qui. dit-il . n'en- 
trent juiiiais en délibération avant d'avoiî' noyr leur iai^oa dans 
les jiols. Mai> aini\> ce n'est pus à l'ouis.aini IVuual delà cressane 
et des fraises, que le prophète Dauici aurait dù comparer ce peuple 
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asiatique corrompu, et je ne connais qu'une seule nation qui pût 
servir de terme à cette comparaison^ à savoir : la nation anglaise* 
n est de notoriété publique, en effet, que les membres du parle- 
ment anglais ne se rendent à leur assemblée qu'après boire, et 
qne l'éloquence de tous les orateurs d'Outre-Manche, y compris 
les Fox et les Shéridan, sort du vin. Une séance du parlement 
anglais avant dîner ne serait pas supportable, et c'est encore une 
des supériorités marquées du Français sur l'Anglais que de pou- 
voir faire de l'éloquence et de l'esprit à jeun. Après cela, le pro- 
phète Daniel est excusable de n'avoir pas comparé la monarchie 
des Perses, insatiable et perfide, à la tyrannie des lords^ puisqu'il 
ignorait complètement ces derniers. 

Gaucherie et férocité sont; quant à l'ours, deux accusations qui 
se valent. Je suis ùché de le dire, mais l'opinion publique, faus- 
sée par les histoires d'invalides et de boutons de guêtres, est & 
quatre cents kilomètres (cent lieues) de la vérité sur l'ours. La faute 
(le l'i«rnoiancc générale retombe, au surplus, sur l'ignorance des 
directeurs de la pensée publique ù l'endroit des bêtes, c'est-à-dire 
sur le dos des professeurs d'histoire naturelle , qui ne regardent 
pas au-delà de leur nez , et qui ont négligé d'interroger la posi- 
tion sociale de l onrs et ses principes politiques. De là ces préjugés 
absurdes cl hi méprise dans laquelle tout le monde donne, à 
la queue des savants, sur le caractère et la physionomie de l'ani- 
mal. On a pris jusqu'ici l'ours pour l'emblème du uii.sanlljrope , 
tacitiinic, niorose, iusot ialjlc ; mais ce n'est pas ca du tout. 

L'ours e>l l'cinhUniu' de la Sauvagerie, comme l'élépbant est 
l'cnilili'nH' de l'Édénisme. Sa (kaiiiuaute est l'amour de l'iiidé- 
j)i ndaiK (' et des bois. Toute i histoire de i ours est contenue en 
ces trois iigiics. 

On sait que le sauvage est l'ennemi le plus intime du travail 
rr|)iii:nant, ce on quoi je l'approuve. T,<» sauvage ne voudrai! [)as 
de tous les rariiuriuents du luxe ci\ili>(^, au prix d'une heure de 
travail au nit'lier ou à la cliaii iie. Il en est de même do l'ours, 
que les chaimes du bal mascjué là'ont jamais jtii séduire, et qui 
professe ( oiiime moi , pour la plupart des ièles civilisées, le plus 
souverain mépris. 

T.e sauvage ne comprend le boubcur que dans la jouissance 
pleine et continue des sept droits naturels, chasse, pèche, cueil- 
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lette, imoodaiice, etc. Il en est de même pour Tours, qui ne voit 
le suprême bonheur que dans l'exercice des deux droits naturels 
de eueitlette et é^intoueianee ; non pas que l'ours soit un être 
complètement insensible aux plaisirs de la chasse et de la pèche 
(l'ours Uanc, par exemple, serait fort empêché, si on Tenait à le 
priver de l'exercice de ce dernier droit) , je veux dire senlem^t 
que le régime végétal omvient mieux que tout autre au tempéra- 
ment de l'ours, amoureux par dessus tout des fraises et du far 
niente. L'ours ne se dissimule pas qu'il est plutôt taillé pour esca- 
lader l'arbre à fruit que pour forcer une biche à la course, et il a 
adopté une ligne de conduite conforme aux aptitudes de sa nature. 
Son appétit frugivore étant facile à satisfaire , il profite de cette 
facilité qu'il a de l)ien vivre, pour amasser pendant l'automne de 
larges provisions de cette graisse philocome avec laquelle les phar- 
maciens de la rue Vivienne confectionnent le précieux cosmétique 
si connu dans le beau monde parisien sous le titre de pommade 
du lion. Pommade du lion ! prodige de la chimie î T/indnstriel 
civilisé, plein d astuce et de mensonge, a cependant ahu^e de la 
candeur naturelle à l'homme chauve, jusqu'à lui faire accroire 
que le roi des animaux ne devait son épaisse chevelure qu'à 
l'usage ({uotidien du susdit cosmétique. 

On sait que l'animal, un fois nanti de sa provision d'enihon- 
point, se recèle dan?; une tanière où il passe à dormir les deux 
plus mauvais mois de l'année, frimaire et nivose. Les fabulistes 
et les historiens ont heau dire, ce n'est pas là le caractère d'une 
béte ennemie de l'homme^ — une hête qui sommeille pendant la 
saison de lu misère et du crime et qui préfère le miel, les sorbes 
et les olives à un quartier de chevreau. L'ours est un animal sau- 
vage, j'en conviens, mais c'est assurément l'un des plus inoffensifs 
carnivores qui se puissent rencontrer. Je parle de l'ours civilisé, 
de l'ours français, de l'ours des Pyrénées et des Alpes. Je passe 
avec préméditation sous silence l'ours gris des prairies de l'Amé- 
rique septentrionale et Tours blanc des pôles. J'ai entendu avec 
bonheur M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire rendre à l'ours la jus- 
tice qui lui était due. 

Â ce titre d'emblème du sauvage, l'ours est, de tous les grands 
carnassiers, celui qui doit souffrir le plus de la perte de sa liberté. 
Gela est vrai \ l'ours est en effet le plus dilEcile à garder de tous 
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les captifs ; il s'appmoise, mais sans abdiquer jamais sa person- 
nalité ni ses droits. On Ta bien tu exercer le métier de jongkur 
pour tivre^ mais k maître ne sait pas les tribuktions et les re- 
mords que la conscience de sa dégradation coûte à son esclave , 
et ce qu'il lui faut de philosophie pour ronger en silence le frein 
de sa serritude. On a vu phis d'un ours, après avoir brisé sa 
cbatne, prébder à l'exerdce de sa liberté reconquise par Tégor- 
gonent de son conducteur et celui de toute sa famille. J'ai lu aussi 
dans rbistoire des vengeances populaires des faits qui n'étaient 
pas sans analogie avec ces révoltes d'ours. 

Quand l'ours n'est pas occupé à manger ou à dormir, il médite 
une évasion ; tous les ressorts de son imagination sont tendus vers 
ce but; son agitation perpétuelle dit les tourments qui dévorent 
son être. Cette téte, dont le mouvement monotone et régulier de 
va-et-vient vous fatigue, est le pendule d'une idée fixe incessam- 
ment sollicité vers le dehors par Tatmant de la liberté. Si l'ours 
des Pyrénées ou de Russie ne succombe pas toujours sous les mor- 
sures du chagrin ^ s'il ne meurt pas de honte foudroyante sur la 
place publique, c'est que rameur de la liberté est indestructible 
en son cœur et y nourrit l'espoir. Mais l'ours des glaces, qui ne 
peut pas humer comme ses congénères de la terre ferme , les 
brises de la contrée natale, périt de nostalgie et d'eau tiède au 
bout de quelques mois. 

Vaincu, persécuté, sans abri, sans états... errant de roc en 
roc, et moins roi que bandit, l'ours, à l'instar de MUluidalc, ii 
dû s'habituer de bonne heure à iiiauger toutes sortes de choses, 
et à se faire un estômac à l'épreuve de tous les poisons. L arsenic, 
un des plus \ioleiils poisons pour l'homme, ne mord pas sur 
l'ours. Pris à la dose d'un demi-kilogramme, il n'a pas d'elïet 
apparent; à celle d'un kilogramme, il opère sur la muqueuse 
intestinale de la hète comme un léger purgatif. 

L'explication qui pi en Je ctait uécessaire pour ^aire apprécier 
à sa juste valeur un fuit regrettable qui a en trop de retentisse- 
ment à Paris et ailleurs, et qui a malheureusement cmiti ihué à 
induire le vulf^aire en erreur sur les véritables appétits de l'ours, 
qui adore , je le rcpète, les fruits et les IcL^uaics et méprise la 
chair. Je veux parî'M- de Hiistoiro de Vin\alide. 
Une nuit , par un beau ciuir de lune, c'était vers les derniers 

19 
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jours de l'Empire, un vétéran veOlait, seul et silencieux, près de 
la doineurc de l'ours Martin, premier du nom , l'un des person- 
nages les plus populaires de ce temps. Illuminé par la lueur trom- 
peuse de PliœlMÎ, le vieux guerrier croit voir briller au fond de la 

fosse un écu de six livres : ce n'était qu'un boulon un vil et 

méprisable bouton... Aussitôt le démon de l'or, qui uc iùche pas 
volontiers la proie qn il a mordue, [wussc le malheureux a violer 
sa coiisijj'nc : il Na (piérir une é( belle et descend sur les lieux. 
Hélas ! il avait compté sans son hôte. Réveillé en sursaut, et à 
cette heure indue , par un individu qu'il uc connaît pas, et dont 
les intentions ont droit de lui paraître suspectes , Martin , qui a 
révé bataille, saute à la gorge de l'intrus et l'étrangle, après quoi 
il le scalpe, suivant la coutume des Sauvages; c'est-à-dire qu'il le 
dé|)ouille de sa chevelure, non sans Uelériorerquebjue peu le cuir 
chevelu. Or, ce fut ce dernier trait de vengeance iucoiiiiirl< , ce 
trait si caractéristique, qui perdit l'uui's daus l'esprit du peui lp , 
et qui fit dire de lui qu'il aimait par dessus tout le pain d'q iee 
et le vétéran. Le vulgane ignorant attribua à l'humeur sangui- 
naire de l'espèce un acte isolé qu'avait seule uispirc la force de 
l'habitude. La nation belliqueuse ijui aimait à se parer le chef de 
la chevebu e de l'ours, ne pardonna pas au pauvre animal d'avoir 
a])plique la peine du talion à l'un de ses guerriers. Mais peut- 
être aujourd'hui que l'émoi jjopulaire est calmé, et que les eaux 
du Léthé ont largement lavé la place de l'homicide , peut-être 
que le public voudra bien revenir de ses préventions contre 
l'ours, et apprécier plus sahaement les choses. En effet | que te 
juge impartial considère de sang-froid toutes les circonstaBces du 
meurtre , l'attaque de nuit, l'escalade^ la valeur exagérée qu'Or- 
vait la peau d'ours à cette époque où le eolbac et le bonnet à poil 
occupaient dans l'ordre social une place si élevée... et il ad- 
mettra certainement comme moi, dans l'espèce > le cas de légi- 
time défense pour Tours, et comme moi il le renverra innocent. 

Que s'il était prouvé que le vieux militaire en question fût 
coiffé du bonnet à poil , comme quelqu'un l'a pensé , oh ! alors, 
Tinnocence de l'ours ne peut plus être mise en cause; il n'a plus 
besoin d'avocat. Je n'ai pas fini sur ce texte que je reprendrai 
plus loin. 

Quand l'ours est poussé par la £ûni h déclarer la guerre «nx 



Digitized by Google 



DBS BÊTES QUI SB TUENT ET NB SE CHASSENT PAS. 991 

aniiiuiux et à rhomme, il s eoilmsque à cet effet dans les» bruaclies 
inféi i^ wi t > (h quelque arbre toulFu. ou dcrririv ({uelquc quartier 
de roche i:oiiiniaadant iiii dchlé, d'où il s(î j»ri'( ij)il(' hnitalenient 
sur la victime qu'il guette, la saisit au * ol et l étoiiire. La forrc 
musculaire de l'ours est protlitrieuse, et drpasse ueilo de nos plus 
vigoureux athlètes. Ou a vu des ours arrêter roido et abattre 
d'un seul coup de leur griife puissante uu cheval , uu taureau. 
Si i ours a rarement le dessus dans ses duels avec l'homme, ainsi 
qu'il appert de la multitude de bonnets à poil dont la garde na- 
tionale est oruéc, cela pr()\ ient de la supériorité des armes de 
l'homme , et aussi de l'iguorance complète de l'animal en ma- 
tière d'escrime. L'ours ayant riialûtude de se dresser sur ses 
])altes de derrière pour attaquer le chasseur, prête naturellement 
le flanc à son ennemi, qui n'a besoin que d'un peu de sang-froid 
et d'adresse pour lui ouvrir le ventre d'un coup de couteau ou 
pour lui percer le cœur de son poignard ou de sa balle. La mé- 
thode du poignard est la meilleure pour ne pas détériorer les 
peaux. J'ai connu dans les Pyrénées , aux Eaux-Bonnes, un 
chatseur d'ours qui en avait perforé de la sorte une soixantaine 
en sa vie. H va sans dire qu'il en manqua un soixante-et-onième 
qui ne le manqua pas. 

Les voyageurs de l'Amérique septentrionale, qui savent toute 
l'importance que l'ours attache aux procédés de politesse et aux 
moindres témoignages de considération de la part de l'homme, 
n'oublient jamais, dit —on, de le saluer quand ils le rencontrent 
sur leur route: Muems dias, hombrc, lui font-ils, bonjour, 
fhomme. Des personnes dignes de foi m'ont affirmé qu'il avait 
sufQ souvent de cette simple formule adulatrice pour faire oublier 
à l'ours le plus mal disposé ses intentions homicides et sa faim. 

L'ours n'est pas seulement poli; il est obséquieux de témoi- 
gnages de déférence envers les autorités constituées. Tout le 
monde a entendu parler de la civilité de cet ours qui avait pris 
ses degrés à l'école d'enseignement mutuel de la commune 

d'O f arrondissement de Saint-Girons, et qui; reconnaissant 

un jour, au milieu de son public de la place de la Bastille, le 
maire de cette localité, interrompit soudain ses exercices pour 
offrir à l'honorable magistrat ses salutations empressées et Thom* 
mage <$ompcQinettattt de son respect. 
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L'ours n'est donc pas l'enncrni df l'homme; il en mange quel- 
quefois, c'est vrai, mais presque loujours à regret et à son corps 
défendant. QuancU'agression vient de lui, c'est que la faim le presse 
et que l'hiver, cette année-lù, s'est prolongé d'une façon dérai- 
sonnable. Or, c'est ici la rigueur de l'hiver civilisé qui est respon- 
sable des crimes de la faim, et non l'estomac de la pauvre bête. 
Il faut bien que nous tenions compte à l'ours de la circonstance 
atténuante de la faim, si nous voulons qu'on nous excuse, nous 
autres créatures raisonnables, qui nous complaisons cbns l'bomi- 
cide de fantaisie , qui empoisonnons tous les jours nos pères et 
nos mères pour jouir un peu plus tôt des fruits que nous a amas- 
sés leur tendresse , nous qui vendons tous les jours par-devant 
notaire la chair de nos filles à des vieux, sans y être forcés. 

L'ours est si peu l'ennemi de l'homme qu'il n'a jamais porté la 
main sur lui, hors les cas exceptionnels de faim ou de défense lé- 
gitime. On a bien vu parfois des ourses écarter violemment des 
voyageurs du voisinage de leurs petits; mais qui oserait faire un 
crime à la pauvre mère de s'exagérer les périls qui menacent ses 
oursons et de trembler pour leur peau, quand elle songe à la 
consommation dmstreuse que fiiit de cette denrée la seule înst^ 
tution de la garde nationale; car il est bon de répéter que la 
garde nationale est la béte noire de Tours, à raison du bonnet i 
poil dont le chef de ses compagnies d'élite est orné* L'ours n'at- 
tend pas avec moins d'impatience que tous les gens de goàt h 
suppression de cette coiffure ridicule et trop long-temps honorée. 

La tendresse exagérée de l'ourse pour ses oursons est un texte 
011 chacun a fait sa glose depuis qu'ona écrit sur les hétes. L'ourse 
a l'habitude de prendre un de ses petits sous chaque bras, quand 
il s'agit de frandiir quelque passage dangereux, une ravine es- 
carpée, un torrent impétueux ; et ce n'est que dans ces embarras- 
là qu'elle fait preuve d'un caractère féroce et peu sociable* Des 
chasseurs d'ours m'ont également affirmé avoir vu plus d'une 
fois de ces bétes qui se retiraient paisiblement chez elles, em- 
portant sans la moindre géne leur mouton sous chaque bras, 
comme un augure romain son bréviaire. Je n'ai cru de ce der- 
nier récit que ce qu'il m*a plu d'en croire. 

Le véritable ennemi de l'ours, emblème de la sauvagerie et de 
l'égalité, c'est le cheval, emblème de la gentiliiominerie et de la 
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morgue aristocratique. On ne connaît pas deux hèles, qui se dé- 
testent plus cordialement que le clieval et l'ours ; la haine de ce- 
lui-ci pour les grenadiers de la garde nationale tient à des dis- 
sentiments moins profonds et qui datent de moins loin. L'ours 
gris de la Californie, le plus dangereux et le plus fort de tous les 
ours du monde, a juré, à ce qu'on dit , guerre à mort au cheval, 
et l'attaque partout, libre ou non. On raconte cependant qu'il y 
a peu d'exemples dans ce pays qu'un cavalier, ayant fait préala- 
blement le sacrifice de sa monture, ait eu à se plaindre de l'ingra- 
titade ou des mauvais procédés d'un ours gris. 

Les zoologistes et les chasseurs s'étaient demandé bien long- 
temps, sans pouvoir mettre le doigt sur la réponse, les causes de 
cette haine implacable que l'ours avait vouée au cheval, et vice 
versa. A l'analogie seule revient encore l'honneur de deviner ce 
rébus et d'expliquer la fameuse histoire de celte bande d'ours en« 
diablés contre laquelle la mitraille et les chaudrons ne faisaient 
rien, et qui fut mise en fuite par une paire de m et de fia pro- 
venant d'un tambour fait de peau de cheval. 

L'analogie a répondu avec cette supériorité de bon sens et cette 
simplicité qui la caradMent : l'animal qui symbolise l'amour de 
l'indépendance et de l'égalité était l'ennemi-né de l'animal qui 
personni6e le gentilhomme ; le gentilhomme , e'est-A-dire la 
caste oi^pressive et privilégiée qui exploite les vamens et les 
oblige à travailler pour elle l 

Ainsi la -véritable science déchire et fait tomber les uns après 
les autres tous les prétendus voiles d'airain que l'obscorantisme 
interpose entre le regard de l'homme et les osavres de Dieu ! 

Elle est certainement bien simple, cette explication de l'anti- 
pathie de Tours pour le cheval, mais encore n'estn» pas un 
membre d'un corps savant quelconque qui nous Taurait donnée. 
Un de mes plus grands bonheurs, je ne le cache pas, est de vexer 
le membre d'uneacadémie quelconque, en lui proposant une mul- 
titude de questions insidiensesycomme celles-ci : Pourquoi le chat 
perd-il de sa taille en domesticité ^ tandis que le lapin en gagne? 
Quand le savant a bien cherché pendant huit jours, et qu'il en est 
réduit à jeter sa langue aux chiens : — Mon dierami, lui dis-je 
avec bonté, le chat est un emblème du voleur et du paresseux, le 
lapin un emblème du travailleur exploité. — C'est juste.— Accepter 
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la (îonio^îticité, c'est reconnaître l'autorité de l'homme. — Cer- 
taiaeinent. — Or l'autorité, si mal constituée qu'elle soit, ne pent 
pas moins faire que de rogner les griffes au larron et de protéger 
le travaillfMir; comprenez-Tons , maintenant? — Comment , si je 
comprends i mais tout cela est clair comme de Teau de roche. — 
Alors, puisque c'est si clair, expliquez pourquoi les grenoniUes 
n'ont pas de queue t A ces mots, lesaTant s'enfuit... et court 
encore. 

Ainsi donc le lecteur prudent fera bien de n'ajouter qu'une foi 
médiocre aux bruits que la malveillance a fait courir sur la féro- 
cité sanguinaire de l'ours; et tout au plus devia-t-il croire à la 
moitié des accusations formulées contre la panm béte. L'ours^ 
qui recule sans cesse devant les pas de l'homme, et qui choisit 
pour demeure les lieux les plus inhabités^ témoigne suffisamment 
par sa conduite de ses intentions pacifiques et de son désir de re- 
noncer à une lutte où il est plus que sûr de n'avoir pas le dessus. 
Mius l'homme, qui veut avoir un prétexte pour continuer son 
débit de bonnets à poil et de pommade de lion, ne peut^as 
avoir l'air de croire à la sincérité de ces bons désirs; il les nie 
^ audacieusement dans l'intérêt de son négoce et pousse à la con- 
tinuation des hostilités, qui finiront bientôt, hélas! faute de com- 
battants. Une grande preuve de la modération des appétits de 
l'ours ressort de l'histoire des jeux du Cirque, à Rome. Les Ro- 
mains, cpii aimaient les drames épicés de sang, n'exposaient pres- 
que jamais les chrétiens àladent de l'ours, qui ftit officiellement 
suspecté de tiédeur pour les exécutions. Un des amusements fà- 
voris d'Héliogaliale consistait, comme on sait, à enivrer ses con- 
vives des deux sexes et à les faire se réveiller aux bras velus d'un 
ours; mais l'histoire ne dit pas que ces plaisanteries aient jamais 
eu de suites aussi fâcheuses que celles de l'empereur Néron, qui 
étouffait ses meilleurs amis sous des monceaux de roses. De 
grands artistes néanmoins que ces Césars de Rome, à part le cote 
imrnorul el subversif de leurs imaginations! 

Une autre preuve qui attesterait an hesuin la niansuétuflo du 
caractère de l'ours et l'aménité de ses mœurs, c'est sa passion 
pour la Hui.siqiK'. On peut lire dans les récits d'Olaiis Maguus, le 
lUilVou de l'Knropc iiurd, que lorsipie les berjj:ers de sa patrie, où 
l'ours est Irès-commun, se trouvent cernés par une buude de ces 
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<|tia(inipèdps , ils font semblant de ne pa<s s'apercevoir de la vi- 
site désairt eublc qui leur arrive et continuent à faire résonner la 
solitude du doux son de leurs clarinettes {pastoral i (ihid) ; puis, 
choisissant le moment où les visiteurs sont complètement sous le 
charme de la mélodie , ils décochent soudain contre le tympan 
de ceux-ci un couac si imprévu, pi aigre ct^ si strident, que les 
infortunés mélomanes s'enfuient au grand g-alop pour ne plus 
revenir. Alexandre Dumas, l'illustre auteur du bifteck d'onn , 
confirme sur ce point les récits d'Olaus. Il a connu un onrs, ama- 
teur de peinture et de musique, qui prenait un plaisir infini à 
figurer dans les quadrilles de l'Odéon , et qui imitait, à s'y mé- 
prendre, assure-t-il, les manières de M. Odry dans la pièce aiv 
chi-bouQbnne de l'Ours et le Pacha. 

L*ours n'iûme pas l'effusion du sang. Qui Taccuse de maladresse 
lue l'a jamais tu travailler ; il n'est pas davantage ennemi de la 
gatté. J'en ai connu qui étaient désagréables à force d'amabilité. 
L'ours est peut-être même , après le chat et le singe , le plus 
loustic et le plus farceur de tous les quadrupèdes ; il a, comme 
tous les gens d'esprit, l'amour de la paresse et de la danse; c'est 
un flftneur pétri d'humour et pkih de dextérité. Ce sont ces di- 
verses qualités qui lui ont valu sa popularité panni les gamins de 
Paris , une race easentieUement goguenarde et ennemie du tra- 
vail. Soyes bien ayec un ours, vous le t^ouve^c^ rempli pour vous 
de prévenances et d'attentions délicates. Ses exercices fiiToris sont 
la lutte et la boxe; mais si tous acceptez une partie avec lui, U 
ne vous serrera jamais-qoe juste ce qu'il en faut pour simuler une 
bataille sérieuse; s'il vous renverse en folâtrant , il nnra giîind 
soin de^s'arranger de manière à tomber avant vous rui* le col pour 
vous terrir de matelas et vous adoucir la chute* Loin de vous 
écraser la tête avec un pavé pour vous débarrasser d'une mouche^ 
il TOUS enlèvera votre ciiemise de dessus le corps sans même vous 
e£Qettrer l'épiderme. La nuit, si vous êtes de garde sur le pont 
d'un vaisseau, il vous oflTrira volontiers la couverture et l'oreQler 
de sa chaude fourrure pour vous protéger contre l'humidité des 
nuits et le rhume de cerveau. H s'interdira le plus léger mouve- 
ment pour ne pas troubler votre sommeil; À vous servira de 
porte-respect contre les importuns. Le lieutenant de vaisseau 
fie Pl.... , qui avait fiât quelque chose comme trente mille lieue^ï 
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marines, à l'âge de \ingt-cinq ans, et qui a étudié à fond les 
tes de toutes là latitudes et de tous les hémisphères, déclare avoir 
eu énormément à se louer de la société et de l'amitié de Tours 

en ses pérégrinations hyperboréennes. Seulement il a remarqué 
que pour se maintenir en bons termes avec Tours, pour conser- 
ver avec lui des relations de cordialité affectueuse , il est néces- 
saire de le traiter sur le pied de la plus parfaite égalité. L'ours ne 
pardonne pas, ù ce qn il [>araît. ces airs de supériorité qu'on 
prend avec les subalternes, encore moins un geste inconvenant, 
un coup de canne. L'ours est lapins cliatouilleuse de toutes les bê- 
tes sur le point d'honneur, et nous savons la cause de cette sus- 
ceptibilité bonorable. L'ours ne veut pas qu'on lui fasse sentir ses 
malheurs et n'accepte pas la pitié. J'ai déjà dit que Tours avait 
un peu régné sur la terre avant la venue de 1 homme. 

De tous les griefs sérieux imputés ù l'ours, celui dont il lui sera 
le plus ditïicile de se laver les inains^ est sa jjassion pour [le 
miel. Pourquoi cet acharnemeul à pilier les trésors produits par 
le travail attrayant? 

Mon Dieu , par une raison bien simple , parce ([ue l'ours est 
l'emblème de la sauvai^^erie, parce que le sauvage est un oisif, un 
improductif et un ennemi du travail; parce (\uq le droit de vol 
extérieur est un des s(>pt droits naturels du sauvage . ou . si vous 
aimez mieuv, un des sept articles de sa charte; parce que, 
enfin, dans toute société limbiquc (sauvagerie, civilisation), le 
fruit du travail des iudustric^ux est destiné à devenir le butin des 
fainéants et des improductifs. On ne vous donne pas Tours pour 
un modèle à suivre ; le type du sauvage ne peut guère être plus 
parfait que cehii-ci. Un sauvage qui met le feu à un champ 
de cannes à sucres , un parasite qui dépossède de pauvres 
abeilles industrieuses du fruit de leur travail, un juif improductif 
et immonde qui prélève une dimc de 50 pour 100 sur les revenus 
de tous les travailleurs de par le droit du capital , ne sont pas 
tous trois de petits saints. Nul d'entre eux n*a mes sympathies 
absolues. Mais je distingue entre les divers degrés de culpabilité. 
L'ours se défend et se venge, et son estomac se rassasie de peu; 
tandis que la bourse du juif est une des trois choses qui, au dire 
de Salomon, ne sont jamais assez pleines. 

Quelques auteurs ont prétendu , au surplus , et je ne leur en 
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fais pas un reproche, que ce n'était pas la seule passion lu miel 
qui poussait l'ours à rechercher la société des abeilles, à preuve 
qu'on a vu quelquefois de ces hètes attaquer un essaim non en- 
core pourvu d'un domicile. Quelle cause excitait alors l'ours à 
chercher querelle à cotte république vagabonde ? Voici ce que 
c'est : l'ours est sujet à des pesanteurs de cerveau et à des alli > 
tions comateuses contre lesquelles le dard de l'abeille est un spé- 
cifique infaillible. Il souffre, il va chercher son soulagement près 
de l'opérateur que lui a conseillé la nature... Au lieu d'avoir la 
tête lourde, l'ours se sent-il Testoniac trop chargé, il a recours 
à la fourmi , qui produit sur sou estouiac l'elïet d'un éniétique 
violent. Ainsi l'ours aurait connu en partie les effets bienfaisants 
du l'iihifi) forme dès les temps les pbis reculés ! 

L ours iiabite naturelleinenl les uiéiues contrées que le chamois 
et l'isard , celles où la liberté humaine a trouvé ses derniers re- 
fuges, ainsi que nous l'avons déjà dit ; en Europe, les Pyrénées, 
les Alpes d'Helvétie et de Norwége, l'Apennin, les monts Kra- 
pachs, THémus et les sombres forêts de la Pologne, de la Fin- 
lande et de la Tartarie. C'est au cœur de la chaîne la plus élevée 
des Alpes helvétiques et de la contrée la mieux défendue contre 
l'oppression que Toors a fondé la ville qui porte encore son nom 
(Beme)> et qui a presque toujours eu le bon esprit de ne pas renier 
son origine. H est possible que les principes du gouvernement de 
la riche cité aient dévié quelquefois depuis sa fondation, du pdn-* 
cipe de la démocratie pare, qui est le beau idéal du gouvernement 
pour les ours; mais enfin, tel qu'il est, tel surtout qu'il s'est mon- 
tré dans de récentes circonstances, le gouvernement de Berne est 
fàit pour inspirer Tenvie et les tentations révolutionnaires à la 
plufMurt des peuples voisins qui gémissent sous la tyrannie. L'onrs 
de Berne a connu autrefois de beaux jours; il avait son trésor à 
lui avant la révolution française , qui renversa tant de fortunes. 
Ce trésor s'élevait même à la somme de 60,000 francs, si j*ai 
bonne mémoire, à l'époque mémorable où une armée française 
victorieuse entra dans cette ville et mit la main dessus. De cette 
triste journée date la décadence de l'ours de Berne, qui ne vit 
plus aujourd'hui que d'une misérable pension alimentaire qu'on 
a déjà tenté de lui supprimer dix fois. L'ours Martin, premier du 
nom , celui du vétéran, éUlH pne des gloires de cette ville. Quand 
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nos armées virloi iiMisrs frappaient sur l ennerni consterné des 
coiitritmtions de IV-^Vœnvre, pt eiivovaieiit au musée du î.nn- 
vm !cs déponilîes opiines de Venise et de Hume, il était naturel 
que l'ours Mnrtin suivit la fortune de sa patrie , et servît d'orne- 
ment an triomphe des vainqueurs de l'Helvétie. Ainsi le conqué- 
rant de l'Asie, Alexandre-lc-nrand, faisait contribuer la victoire 
au profit de la science , expédiant soitnieusemenl à son maître 
Aristote tous les moules d'animaux habitant les contrées domptées 
par ses armes. Ouand j'ai parlé des cirronstances atténuantes qui 
militaient en faveur de l'ours ci-dessus, j'ai omis avec prémédi- 
tation la plus grave de toutes, celle du ressentiment naturel qui 
dut surgir au cœur de la bête, à la vue de l'unifonne qui lui 
rappelait si cruellement les malheurs de sa ville natale , la spo- 
liation de ses capitaux, les misères de sa déportation. Si doux que 
lui fût, en effet, l'exil au sein de la capitale de la France , il n'y 
respirait pas l'air pur de ses montagnes ; Paris ne s'appelait pas 
Berne, et la naissance de ses fils n'y était pas le sujet de runi* 
verselle aUégresse comme en sa mère-patrie ! 

L'ours se rencontre dans toutes les parties du globe et sous 
toutes les latitudes : à Bornéo , sous la ligne , comme à Thornéo, 
, près du pôle ; en Asie, depuis l'extrémité la plus méridionale des 
Gattes jusqu'à l'embouchure de la Léna et à la Nouvelle-Zemble ; 
en Europe, depuis le cap Matapan jusqu'au cap Nord ; en Amé- 
rique, depuis la terre des géants de la Patagonie jusqu'à celle des 
mirmidons du Labrador (Esquimaux). L'Afrique voudrait bien 
faire exception à la règle générale, mais je crois à l'existence de 
Tours africain annoncé parVirgile et que l'on retrouvera un de ces 
quatre matins sur quelque cime neigeuse d'une hante montagne 
de l'intérieur de ce continent immense, comme on a déjà retrouvé 
en Algérie le cerf africain , prophétisé depuis dix-huit cents ans 
par le même cygne de Mantoue, et si lottg4emps nié parla science 
ofCdelle...; comme on reconnaîtra un jour encore, avec Virgile, 
que l'usage de la poudre k canon et du canon lui-même était 
d^à fort répandu dans le monde, à l'époque de la guerre des 
Titans 1 ! Combien de professeurs qui commentent Virgile tous 
les jours et qui ne se doutent même pas qu'une affirmation de 
cette importance se trouve consignée en toutes lettres dans 
les pages les plus illustres de leur auteur favori ! 
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Les rois d'Espagne, qal ont toii^ours honoré et cultivé la chasse, 
sont les seuls veneurs qui aient tenu des équlpi^;ei pcnlr VonH et 
qui aient chassé cette bétc h cor et à cri, comme le sanglier et le 
cerf. ï.e roi de Castille , Alplionse , onzième du nom , qui a écrit 
sur la vénerie un traité célèbre, déclare qu'il préforc la chasse dn 
Vours à toutes les autres. Il est question dans ce traité , continué 
par Argote de Molina, d'ours pris après cinq jours et cinq nuits 
de chasse non interrompue* Le courre se pratiquait comme celui 
du dix-cors , au moyen des relais. Les chiens de la meule royale 
étaient issus d'une race de chiens gris de montagne, exclusif à la 
péninsule, les ancêtres probablement des fameux chiens paëiwrg 
des Pyrénées d'aujourd'hui» L'hallali de Tours est toiyours un 
drame aux péripéties émouvantes et largement arrosé de sang* 
Comme Tours ne tue pas les morts, l'homme aux abois a la res» 
source d'abuser de cette générosité de l'animal en se jetant 4 
terre et en contreMsant le trépassé^ il B*agit seulement, dans ce 
cas, de retenir parfaitement son haleine et de bien jouer son rôle 
de cadavre jusqu'au bout ; car Tours est une fine béte et à qui il 
ne sufRt pas de dire que Ton est mort pour qu'elle i^oute foi à vos 
assertions; Tours veut flairer de près son monde, afin de s'assu- 
rer de la réalité du décès par sonnez, par ses yeux, par ses mains. 
Mal en a pris à quelques-uns, qui s'étaient avisés du stratagème, 
de n'avoir pas fidt preuve d'assez de malléabilité sous la griffé de 
l'examinateur, de ne pas s'être laissé retourner et fouiller d'assez 
bonne grâce. Tel autre a péri » au contraire , pour s'être montré 
de trop bonne composition dans l'affaire ; Tours, ayant à sa dispo- 
sifion un corps d'homme qui roulait si bien , s'est amusé à le 
pousser tout donc(»nent jusqu'au bord d'un précipice et à lui faire 
faire un plongeon de trois cents mètres. Ârgote de Molina rap« 
porte que, dans Tune de ces chasses solennelles, à laquelle assis- 
taient l'empereur d'Allemagne et le roi Philippe II, on vit un ours 
emporter un chasseur imprudent sur la pointe la plus élerée 
d'un rocher et l'en précipiter aux yeux de toute l'assistance. C'est 
dans le nu^me auteur qu'on trouve le récit de celte belle défense 
d'un ours qui, se voyant assailli pur une multitude innombrable 
de chiens et une grêle de (lèches, s'accule contre un roc, rumasse 
tous les traits qu'on lui adresse el les rejette avec un sang-froid 
remarquable contre ceux qui les lui out décochés. Il y a quelque 
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chose de semblable à cela dans le récit authentique de la fa- 
meuse diasse à l'ours qui eut lieu en 1781, sur le territoire de la 
commune d'Arêtes, près Oloron, en Béarn, où l'on \it un ours, 
bless»'' (\o plusieurs coups de feu, mettre à mort une demi- 
douzaine de tireurs, cl arracher le fmil drs mains relui 
qui l'ajustait , sans lui faire d'autre mal. Est-il vrai que l'uurs 
furieux poursuive jusque sur les arbres le chasseur qui l'a ou- 
tragé? C'est plus]que proijaljlc ; je ne comprends même pas que 
la question ait pu 'jamais faire doute pour qui que ce soit. 

On ne peut pas se dissimuler que la ciiasse de l'ours n'ait énor- 
mément perdu de ses périls et de son intérêt dramatique, depuis 
rûiyention de l'arme à feu. C'est aujourd'hui une chasse tout 
aussi prosaïqae que celle du sanglier et beaucoup moins amu- 
sante, car à peine si Ton y emploie les chiens. Des pâtres de la 
montagne ont aperçu un ours; ils le font savoir à des chasseurs 
du voisinage, qui dépistent l'animal, le cernent, le traquent et le 
tirent à bout touchant. Il arrive quelquefois que l'animal blessé se 
retourne contre le tireur, et que, si celui-ci perd la téte ou n'est 
pas secouru à temps, la bête se venge ; mais les exemples de ces 
lattes désespérées inairtieulo morUs sur la rampe des abimes, de- 
viennent malheureusement plus rares de jour en jour. Je ne 
crains pas de prédire la fin de l'ours des Pyrénées et des Alpes 
pour le siècle où nous sommes. Il n'existe déjà plus ni dans les 
Vosges, ni dans le Jura, ni dans les Apennins, où il &t fréquent 
jadis, où on le rencontrait encore il n*y a pas cent ans. Pour que 
la destruction s'arrêtât, pour qu'il y eût répit dans la persécution, 
il faudrait qu'il y eût préalablement un temps d'arrêt dans l'en- 
vahissement de la puissance bourgeoise, laquelle se formule par 
l'institution du bonnet à poil; et rien ne nous présage, bêlas ! que 
cette coiffure monstrueuse , si lourde au grenadier de la garde 
nationale et si fatale à l'ours, soit de si tdt prête à déserter nos 
fronts. Adieu alors nos dernières illusions de périls à courir dans 
une chasse nationale ! Encore une étoile qui file du ciel de la 
vénerie firançaise \ qui file et disparait ! 

Une tradition intéressante, une sainte légende atteste que le 
domaine de l'ours ne se borna pas toujours en France aux som- 
mets neigeux des montagnes, et rintérêt delà gloire cynégétique 
de ma patrie ne me permet pas de passer sous dlence un fait 
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qui prouve catégoriquement que Tours florissait encore sui- les 
rives de l'Oise, du temps des Mérovingiens. 

C'est la légende d'Ourscamps. Ourscamps, comme qui dirait 
les champs aimés de l'ours ! 

La foret d'Ourscamps est située à l'extrémité septentrio- 
nale du delta giboyeux que fonnent , avant de se réunir, les 
deux rivières de l'Oise et de l'Aisne. Elle a vu de beaux 
jours avant i invasion des Romains et depuis. C'est la limite 
nord du faisan de France. La forêt d'Ourscamps fait partie de 
cet épais massif de foréti» qui couvre la rive gaucbe de l'Oise 
dans une étendue de plus de trente mille hectares, et au centre 
duquel s'épanouit, comme un diamant enchâssé dans l'éme- 
raude, la villa royale de Compiègne. C'est le seul canton de 
la France qui me ti-aduise encore les Commentaires de César, 
et me donne une idée de la Gaule des Druides. Ce n'est plus 
que là, et à Fontainebleau encore, que se rencontrent les chê- 
nes séculaires mourant de leur belle mort . arbres géants dont 
l'âge a dégarni la tête, et dont les longs bras décharnés, per- 
choirs favoris des palombes, s'élèvent au-dessus de la feuillée 
d'alentour comme les hautes vergues d'un navire englouti dans 
un océan de verdure. Je me suis laissé dire que parmi ces 
têtes couronnées dont la naissance remonte à l'avènement de la 
dynastie capétienne , plusieurs étaient qui pouvaient se vanter 
d'avoir assisté dans leur enfance aux ébats du bisou, de l'ours et 
de l'aurochs, lés trois seules choses du moyeu âge que nous {iui»> 
sions raisonnablement regretter* 

Ët la légende , d'accord sur ce point avec l'anabgie , rap« 
porte que Tours, qui peuplait les solitudes des Gaules avant l'in^ 
vasiou du Christianisme, ne vit pas avec plaisir l'établissement 
de l'homme dans son voisinage, et qu'il travailla de tout son pou- 
voir à lui susciter des obstacles. Si bien qu'un beau matin, sur 
les rives de l'Oise, une de ces bêtes sournoises eut l'inhumanité 
de dépareiller un attelage de bœufs qui s'apprêtait à creuser un 
premier sillon dans le sol vierge d'une forêt dénudée. ^Le bœuf 
mort, le meurtrier l'emporta dans son antre. Mais un ours et un 
bosuf ne s'en vont pas comme cela, Tun portant l'autre, sans laisser 
quelques traces de leur passage à travers la feuillée 3 le ravisseur 
d'ailleurs, qui comptait sur l'impunité, n'avait pas cm devoir dis* 
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BÎmuler sa piste, imprudence qui le perdit & se trouva, en effirt 
que le hasard avait amené le jour même, sur les lieux, un pieux 
personnage aimé de Dieu, se nommant saint Médard, évéqùe de 
• Soissons, le même qui fait tant pleuvoir. Or, la nouvelle de l'a^ 
teptat était arrivée jusqu'à loi , avant que le corps du délit ne fût en- 
tièrement consommé. Le digne évéque saisit avec empressement 
cette occasion admirable de foire un de ces miracles qui sont d'una 
si grande efficacité en matière de prosélytisme au début des réli- 
gioDfi neuves. Il se rend sur le théâtre de l'accident, suit la béte^à la 
trace, pénètre dans son fort, l'avise, l'interpelle, et après lui avoir 
adressé une réprimande sévère sur sa gloutonnerie, lui annonce 
que le Seigneur, en punition de son forfait, la condamne à rem* 
placer & la charrue le boeuf innocent qu'elle a trattreuseraoït oc* 
é$. Puis, prenant par l'oreille l'ours intimidé et docile, il le con- 
duit au champ du travail, au milien des applaudissements de la 
foule enthousiaste, qui n'en demandait pas tant pour se convertir 
au Christianisme. L'histoire ajoute que la h^te, ainsi subjuguée 
pui ia parole du saint homme, édilia lon^'^-lem[)s le pays par sa 
conduite exemplaire et son zèle, et qu'elle vécut toujours en 
bonne intelligeuce avec sou compagnon de lid\uil. Heureux 
temps où la foi produisait de tels miracles! Essayez donc d'impo- 
sci' de pareilles pénitences aux bètes i'croces d'aujourd'hui. 

C'était le moins que la |)iété des iidèles consacrât par un monu- 
ment quekt/iique la un moire d'un événement aussi remarqua- 
ble. Une église lui donc bâtie sur le lieu même ou saint Mé- 
dard avait opéré son miracle, sur k champ labouré par l'ours j de 
là le nom d'Ourscamps. 

La forél d'Ourscamps était le parc de i illustre abbaye de ce 
nom avant 80. Là vivaient saiulenient de bons religieux de Tor- 
dre de Giteaux, à qui la sévérité de leur règle inlei disail le faisan 
et le chevreuil, mais non la sarcelle et la loutre, exLej)lion salu- 
taire et propice aux pieuses fraudes, et qui laissait à rinlelligence 
culinaire le droit de mctamorplioser en quadrupèdes aiiqdiibies ou 
en palmipèdes à chair noire, tout le gil)icr poil et tout le gibier 
phinii^ des forêts. Le marteau révolutionnaire, hélas î a frappé le 
saint lieu; l'industrie civilisée s'est assise à l'ancien foyer de la 
prière ; le bruit monotone de la navette a remplacé les chants sa- 
crée i une population hâve et chétive, abrutie par un travail r^u« 
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gnant, énervée par un régime trop soutenu de pain bis et d'eau 
daire, a succédé à la race épanouie et joufflue qui peuplait cet asile. 
Un château d$ banquier s'élève aiy*ourd'hui sur les ruines de Tan- 
ti(}ue abbaye, et &it d'incroyables efforts pour marier le si yk plat 
de son architecture de caserne an stifle ogival et grandiose dn 
monument de la foi. Prétention ridicule ! Les quelques arceaux 
restés debout de la gothique chapelle, écrasent de leur légèreté les 
lourds murs adjacents qu'a bâtis le bourgeois; et le soir, les rares 
vitraux colorié qu'a épargnés la tourmente politique et que le 
vent d'ouest a oubliés aux dentelures des trèfles, essaient encore 
de tamiser les rayons du soleil, copime pour éxtst de poésie la 
solitude et la purifier des souiUures de l'infecte vapeur. Il n'est 
pas jusqu'à l'ours traditionnel qu'ils out juché , je ne sais trop 
pourquoi, au fronton de 1 édifice moderne, qui ne semble pro- 
tester par la triste expression de ses traits contre sa posi- 
tion actuelle , redoutant 'par dessus tout que l'imagination du 
Mil- aii c ue prenne sou eiligie pour une vile enseigne de four- 
reur . 

On vient de voir avec quelle docilité les ours de la légende 
catholique endossent le harnais de la charrue, quand ils en sont 
requis par de saints personnages. La chronique lu réti(iue , la 
moscovite, l'asiatique, l indieune, l'arménieune et l'américaine, 
fournissent comme la catholique et la grecque, des témoignages 
respectables attestant tous, sinon la haute intelligence de i ours, 
du moins la placidité de son caractère , sa bonbonne et sa crc*- 
dulité. La mythologie païenne savait bien ce qu'elle taisait quand 
elle métamorphosait en ourses le jeune chasseur Arcas et sa 
mère, et qu'elle leur donnait dans les cieux une place d'honneur, 
les chargeant de servir de guides aux voyageurs qui circulent 
la nuit sur la terre et sur l'onde. 

Oui-scamps ! G était au sein de cette superbe forêt domaniale 
que ma laborieuse paresse avait révé le doux asile des vieux 
jours ; là que les destins adoucis m'avaient permis naguère de 
déployer ma tente ! là que 1 alhiiilé des humeurs et des goûts m'a- 
vait créé de nobles et nombreuses amitiés ! là que Castagne ré- 
gnait sur un monde de faisans qu'il connaissait par leurs noms 
propres et que son bonheur était de compter tous les jours ! là 
que ma pauvreté charitable organisait les moyens de faire parti- 
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ciper tous mes pauvres frères en saint Hubert aux jouissances des 
lieureux du jour ! 

Est venue la spécululion udiousc avec le boutiquier parjure, 
et tout cet avenir d'enchariteinents s'est enfui comme un 
songe. La barbe en a blanchi au maître , et les sourcils au 
chien ! 

Adieu donc à \uus tous, mes hoiir, amis de Noyoïi, mes fidè- 
les compauuuiis de tous les jours, si infatigables à la marche, si 
hmiibies d;ins le succès , si «rais dans les revers ! Adieu à vous, 
messire do Clayl) ke, le plus vaillant des disciples du cen- 
taure 5 le plus hospitalier de tous les châtelains ! à vous , 
M. Dcrnii^ , le phis méritant de tous les agronomes de Fran- 
ce, vous (|ui n'avez pas la croix d'Honneur, et que je chargerais 
demain de la suprême direction des études agricoles eu France, 
si j'étais ministre de i agrieiiltiire ! Adicn à vous et aux vôtres , 
monsieur de Ponim...y, le parfait gentilhmme, à vous, le pre- 
mier chasseur de lièvres de France et de Navarre ! Adieu, mes 
pauvres faisans , mes dix-cors et mes biches , par moi si ma- 
gnanimement ménagés pour les plaisirs d'autrui ; et puissies- 
vous trouver panni l'épicerie et l'horlogerie, voua aime et 
qui Y0U8 respecte comme moi t 
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OU COURRE. 

Le Uèvn. — LeGttf. —Le Mm. — Le Chevreuil. — Le SmeVer. « Le 

Leop. — Le Renard. 



LB UÈVRB. 

C'est le type de l'espèce victime. Le lièvre a pour ennemis tous 
les animaux carnassiers des forêts et de l'air, plus l'homme. Il n'y 
a pas jusqu'à la belette et au lapin qui ne lui déclarent la guerre. 
C'est l'emblème des races inférieures réduites à l'ilotisme et con- 
damnées par le droit du plus fort à servir aux vainqueurs l'im- 
pôt du plaisir et du sang. Dieu a donné à la malheureuse créature, 
pour la préserver des chances innombrables de destruction qui la 
menaçaient, la fécondité d'abord , triste privilège de la misère, 
puis la vitesse pour fîiir et la ruse pour dépister ses persécuteurs. 
Le lièvre est bien armé, comme le rat et l'écureuU, de puissantes 
incisives dont il pourrait tirer parti contre ses bourreaux, mais 
la démoralisation, conséquence forcée d'une trop longue servi- 
tude, lui a ôté jusqu'à la conscience de ses moyens, comme j'ai 
dit. 11 ne se sert de ses armes naturelles que contre les siens, 
à l'instar de l'esclave, et ne demande son salut qu'à U fuite. 

Le lièvre est taillé pour la course ; son nom latin lepus n'est 
que la contraction dès deux mots levis pes. La longueur déme- 
surée de ses pattes de derrière en fàit deux ressorts puissants qui 
se détendent à volonté et commuipqoent à ses mouvements de 
progression une impulsion énergique. Cette disposition particu- 
lière de l'arrière-train du lièvre lui permet également de gravir 
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les collines avec la même rapidité que la surface horizontale, pri- 
vilè^'c dont il use pour gagner l'avance sur les chiens, sur le lé- 
vrier surtout, le seul de ses ennemis à quatre pattes qui l'empor- 
te sur lui par la vélocité. Par la même raison, la desceute lui 
est défavorable. L'homme n'a pa& eDcore réussi à imaginer un 
système de véhicule à l'imitation de la charpente du lièvre, c'est- 
ànlire apte à transformer la montée en plan horizontal , par la 
hausse proportionnelle de Tarrière-train. 

Le lièvre pèche \)i\r la vue; il est doué, en revanche, d'une 
finesse d'ouïe extrême, comme l'annoncent ses oreilles longueSi 
efiUéeSy mohileSy- et qui semhlent remplacer «bat lui la queue 
dans rofûce du gouvernail» G*66l un animal de sang chaud et de 
tempérament ardent. L'amour maternel, hélas ! est la seule jouis- 
sance qui ne soit pas interdite au pauvre , puisqu'elle ne coûte 
rien. La femelle du lièvre, la hase, fait dans nos climats une 
quinzaine de petits chaque année , une portée chaque mois , de 
féviier.à la Toussaint. Le mâle ne les mange pas, à ma connais- 
8«iioe dn neins, mal» je sais que mon ofWDÎOB est fort eontro- 
lersée. Les àê/ttênisan du lièvie, ceux tfû raeensentèa démer 
les petit», «Tonent néanmoins qu'il font de graves motib, coasDc 
fat priva^BB absoliie de k sociélè desfemeUea, pour le panmm à 
ees estrftuil^. 

* BSenqueFespèeesoitrépaBdiieàprofiism ssrtoiilelaauiftfle 
de randen et du nouTean continent , bien qu'elle >f aeeoiamiNln de 
levtet les xAnet, sa vraie patrie eil k sttppay la plaia» ineon^ 
mensmble et aride où ercHasent le serpolet, la lavande, ka k- 
hiéesodoriiérantes.Lelièmneboit pas; U aime k grand air,rea- 
pace nu, d\>& Tennemi s'entend de loin, et où 11 y amoyen de 
ftdr. n périt de marasme et de coasemplion dans no» paies trop 
ombreux , pour peu surtoot que k kpin y abonde* Qa n-'a j»- 
ma» pu en conserver & Vineennes. Le lièvre ne se réûigierait 
aux forêts que pendant kemdes gelées de l'hiver, û ks peraéeap- 
tkns de l'homme ne lui disaient une nécessité permanente de 
l'abri du fourré ; car le fourré est une demeure peu tranquille el 
peu sûre pour l'animal craintif qui entend des ennemis partout, 
pour qui le moindre bmissèment du veut h travers k feuâlée est 
.un sujet d'alarme et qui a le di*oit de croire une bête assa^ne 
|>ostée en embuscade derrière chaque buis6«>u. Quaud k feuilk 
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tombe au bois , après les premières gelées d'octobre , tous lei 
lièfreg abandonnent le fourré pur la plaine. Le» diassean la 
aavent bien) et c'^st une belle époque pour la ehasse en pkina 
an chien. 

Le lièvre aSéctionne les céréales pour demeure et pour noor- 
liltire. La fige verte du froment, celle deTorge et l'avoine en 
grain lui sont des mets particulièrement savoureux* On a vu 
quelquefois cette passion pour la tige des céréales dégénérer 
en abus dangereux. Dans beaucoup de contrée» de la Russie, en 
Grimée, en Ukraine, les grands propriétaires ont un serviteur 
spédal préposé à la destruction des lièvres^ 

La chasse du lièvre au chien courant est la plus amusante et la 
plus Intéressante de toutes les chasses à courre, et c'est henreux ; 
car c'est, avec celle du chevreuil, la seule qui nous reste en France, 
aujourd'hui que le cerf, le daim, le loup et le sanglier y sont pres- 
que partout détruits^ et que [les rares survivants de ces espèces 
sont dévohis aux ^aisiis des rois de la finance. Je ne sais pas 
de jouissance Comparable à la chasse du lièvre en montagne, par 
une belle Journée d'octobre, n) de concert préférable à l'unisson 
de douze voix de hurleurs de pied, capables de forcer leur lièvra 
en deua ou trois heures. Oh I comme de tous les paradis de ma 
CDnnaissanee , je choisirais, é j'avais à- choisir, celui des peaux 
rouges des grands lacs, ces foréls du grand Manitou, où les élus 
sont conviés à des hallalis étemdbl 

Le grand roi Louis XIV avait mn& meute pour Ufevre, et il avait 
nûson. C'était un prince qui savait apprécier le mérite et qui 
n'eût pas confié k (i^rection de l'agrieulture à mi fiibricanl ds 
drap noir pour culottes. } 

La chasse thi lièvre est celle de la petite propriété ; c'est la plus 
importante par conséquent dans un pays comme le nôtre, qui 
renfonne oiizn millions de parcelles sur une superficie totale de 
52 millionij (l'Iieclaros. Ou me pai Joihk ra pour cette cause la 
longueur des développements que je veux doiiuor au sujet. 

La piste du lièvre est nm piste délicate comme celle du clic- 
>reiiil , cl qui ne convient ({ne niédiocremeiil au goût des 
eliiens liâtes à chasser la hèle juiaiile. Il en est de ceux-ci 
connur les htivcurs d'ah^intlie , dnut le palais brftlé par l'alcool, 
est devenu mscuéibic au lin bou<j[uct du eios Vongeut et du Laf- 
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fitte. Tout chien qui a eu le malheur de chasser avec succès le 
renard est sujet à prendre le change du lièvre sur l'animal im- 
monde. D'où ce premier principe : voulez- vous avoir une bonne 
meute pour lièvre, qu'elle ne chasse jamais le renard. Je ne per- 
mets à l'équipage pour le lièvre d'autre distraction que celle du 
chevreuil, et encore est-ce là une tolérance blâmable et que les 
grands chasseurs de lièvre comme M. de Pommery ne m'accorde- 
raient pas. Mais eutendons-noiis avant de passer outre. Nos douze 
hurleurs, bassets, bigles oulurrains, qui sont parfaitement suffi- 
sants pour forcer le lièvre de vieute à mort , en moins de trois 
heures, ne sont plus de taille à mener de la sorte le chevreuil 
à ses fms. Le chevreuil est , après le loup, la béte qui possède 
le jarret le plus solide. Il n'est donné qu'à l'Anglais et au Vendéen 
cr&isé de forcer le chevreuil de meute à mort en deux heures ; 
même ces résultats ne sont guère (possibles qu'à la condition d'a- 
Toir 80 à 100 chiens. Communément la chasse à courre du 
chevreuil exige l'emploi des rehiis comme celle du sanglier et 
du cerf. Âiiùsi, quand je permets d'attaquer le chevretUl avec 
l'équipage du lièvre > il est sou»«ntendu que les tireurs auront 
le. droit de faîie usage du fusil : sinon> non. 
, En raison de la délicatesse du sentiment de la béte, il faut^ 
pour ainsi dire, pour bien chasser le lièvre, un temps et un pays 
façonnés tout exprès. Les chal^rs de Tété ôtent le nés aux chiens, 
le Yent du midi aussi; les gelées un peu fortes empoisonnent la 
terre ; la pluie noie le fumet ; les herbes fortes et le fumier l'ab- 
sorbent^ la terre détrempée boite; c'est^-dire que la patte du 
lièvre étant garnie de poils, emporte après elle la boue imprégnée 
de la piste, et dérobe la passée aux chiens. La vraie saison de la 
chasse au lièvre court de Téquinoxe de septembre au 90 novem- 
bre, saute les gelées et reprend de février en avril, mais les ha- 
ses sont plebnes dès les premiers jours de février et veulent être 
respectées. Le bon vent pour la chasse au lièvre est le vent d'est, 
ni trop irais ni trop sec; le bon terrain : la bruyère et les friehesy 
un sol siliceux, consistant, et ou l'eau ne ajourne pas. Les ter- 
res argileuses, celles surtout qu'on appelle terres blanches, les 
vignes fortement fumées et détrempées sont le désespoir du chas- 
seur et des chiens. Quand vous voudrez acheter une meute pour 
lièvre, essayez-la, [si faire se peut, dans les terres blanches et 
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dans les vignes, et ne lésinez pas sur le prix, si elle se tire hono- 
rablement de répreuve ; mais ne vous engouez pas trop vite pour 
la conduite la plus brillante à travers les bruyères, les chaumes, 
les buissons. 

A toutes ces difficultés provenant de l'atmosphèrë et de la na- 
ture du sol, ajoutez la multiplicité des ruses de ranimai, et vous 
comprendrez la raison de la hante estime en laquelle l'amateur 
tient la chasse du lièvre. Le parfoit chien de lièvre est, à mon 
sens, égal en valeur au meilleur chien de loup, l'espèce la plus 
prisée. U ne fiiut au chien de loup que du sang, du jarret et du 
coeur 'j il faut au chien de lièvre un peu de génie avec ça^ plus 
l'amour de la chose, la passion artistique. On ne sait pas ce que 
dépense de combinaisons ingénieuses et de savants calculs uu 
chien de lièvre occupé à deviner une ruse inédite. J'ai clé pen- 
diiiit deux ans en Bourgogne à la Icte de six chiens courants qui 
ne chass uf Mît que le lièvre , qui m'en forçaient neuf sur dix en 
trois on quatre heures , par tous les vents du monde, et que je 
respectais trop pour les aider de mon fusil. Tout au plus me per- 
mettais-je de leur apporter le concours de mon expérience pour 
relever le défaut. C'étaient des hurleurs de petite taille, lins et 
déliés, et payant fort peu de mine, de vî;ii^ trésors cependant 
pour le jarret, le flair et la ténacité. Pouniuoi Uieu qui n a donné 
qu'une seule amitié à l'homme, le chien de chasse, n'a-t-il pas 
égalisé la durée de leurs deux existences, pour qu'on pût ren- 
fermer les deux amis à la fin de leur carrière dans le même tom- 
beau ? 

Une personne fort sensée devant qui j'exprimais un jour ce re- 
gret douloureux me faisait observer^ que si le hi ii vivait quatre- 
vingts ans comme l'homme, s'il avait pour développer son intelU- 
gence le même temps que nous, ce serait peut-être lui qui nous 
tiendrait en lesse... Alors ce que Dieu a fait est bien fait. 

Le chapitre des ruses du lièvre ne se terminerait pas, si l'on 
avait la prétention de les y faire entrer toutes ; car ces ruses va- 
rient nécessairement avec le territoire, le climat et la disposition 
des lieux. Le moindre accident de terrain, une mine toute fraî- 
che, un éboulement de la veille, un arbre abattu par la coignée 
ou renversé par l'ouragan, tout est matière à stratagème pour le 
lièvre, tout phénomène nouveau lui suggère une idée. Il n'a pas 
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étudié U Code civil, mais nul légiste ne oomidi miem ip» loties 
eBtmyes qu'apporte à la lit)eHé illimitée du dralt de chasse le 
éfoit de la propriété individuelle. H spécule sur ces entravas. Il 
sait rinviolabilité du domicile du citoyen sous le régime constitu- 
tionnel ; il en réclame le bénéfice pour lui, toutes les fois que 
Toccasion s'en présente. Il ne craint pas d'invoqner le droit d'a^ 
du potager ou du parterre, quand la meute le serre de trop près. 
J'ai connu un lièvre de Bresse dont le bonheur était de s'épanouir 
et de s'étirer au soleil, au pied d'un jeune épicéa isolé au milieu 
d'une verte pelouge, comme pour tenter la sensibilité du chasseur. 
J'ai donné une fois dans le piège. La pelouse n'était séparée que 
par un fopsé en ruines d'une forêt de dahlias, de rosiers et de 
chrysanthèmes remplissant la presque totalité d'un parterre sis 
au devant d'ime riche demeure, alors inhabitée par les maîtres 
et confiée à la garde de quelques serviteurs hors d'Age. La pelouse 
sembbiit de loin prolonger le parterre, et l'épicéa faisait point de 
vue. n fellait que l'animal fàt parfoitement a» cooNHit de tmii 
ces détails pour aCfoctev la tranquillité d'flme avee laquelle il at- 
tendit l'attaque de mes chiens. J'ai observé par deux fois sataiv* 
tique, n ne se levait du gtte qu'après un long rapprocher, et lors- 
que le chien de ttHe n'était plus qu'à dix pas de lui, afin d'entraî- 
ner tous les fîliienssur sa voie par un à tnir lurieux. Alors notre 
hôte endiablée Iravorsait lôtrèrement le vieuv fusse, i)énétrait suus 
les voûtes san-i'cs des dahlias, y décrivait plusieurs eirruits, ga- 
gnait le pci i'on de la demeure, |)uiî^. doucement, s'in iuuail dans 
rélroit soujîirail de la cave au fond de laquelle il allait cliercber 
un asile sous dos tVils de loimcaux. VA alors les chiens de faire va- 
cju'me au niiliovi du parteiTeet de saccager les platos-handes, et 
tous les gardien» du jH^te d'accourir, armés de faulx et de iour- 
ches, de jurer, de ternpcMer et d'arrêter les chiens: bref, de me 
forcer ù une cajiituiatiou d(^raisonnable eu espèces pour me 
tirer de là. Ce ue lui pas moi qui payai les dahlias cassés la 
seconde fois, mais un ami trop jeune qui avait le tort de 
ne pas croire au\ f i i l lies du lièvre et qui e.\if?eait uue leçon. 
J'eus grand soin de lui présenter lo lièvre de l'épicéa , comme 
une rencontre de hasard, non comme une connaissance de huit 
jours. 

Le lièvre d'Afnque quç j ai beaucoup pratiqué, et qui habite 
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UM tem dft Barbam où le kI n'eit pas approprié, c'Ml*4«dîre 
e& le droit de prapriélé n'exiile pas, le lièvre d'Afriqae n'a point 
de «s âneaaei qui tentent leur Bae-Nonnand* C'est un Upia pont 
rinnoeence. 

Le lièvre dvilisé sait encore, sur le bout des ongles, la flore 
et la géologie du canton «pi'iL haMte, et «pielle herbe fbrte britto 
le nés des chiens, et qaà terrain eonswve le moins la pista. Il 
tire de ces études un immense parti. U est certain ausii que lea 
lièvres se communiquent entre eux les diverses notions qu'ils ont 
acquises, comme font les vieux loups qui apprennent à leurs jeu* 
nés élèves combien il est dangereux de badiner avec les armes à 
feu. J'ai vu dans le même mois dix lièvres du même canton re- 
courir au môme stratagème. Rt il n'y avait pas à dire que ce fût un 
uiuyen classique à l'usatre de tous les lièvres tant soit peu lettrés 
de Fi ance et de Navarre. Le stratagème était local et exigeait une 
connaissance approfondie de l'état des lieux. G était une étroite 
zôue de terre blanche, la seule qui existât dans le pays, qu'il lal- 
lait venir prendre, à travers mille obstacles, au hin, d unti niontéo 
rapide, à une lieue quelquefois du lancer. Puis, la hùte gravis- 
sait Ju^qu au iaite la zone empoisonnée, multipliaat, dans sou 
ascension lapide, les bonds et les écarts [)our dérober sa voie, 
Pai'venue enlin au bumniet de la colline où se trouvait une an- 
cienne mamière, tapissée dans sa partie inférieure de quelques 
loulîcs de genévriers, elle ajustait les buissons, et, du haut de la 
muraille verticale, piquaU au iuud du gouffre une téle désespérée. 
La ruse nous était si connue, que nous a^ssignions d iiabilude le 
poste de la marnière aux novices de nt)tre escorte, aux élèves en 
vacances, qui nous snivaieiU pour faire leurs picmuTes armes. 
Nous en ont-ils manqué! Mais ils m'ont fourni 1 occasion de 
remai'quer qu'un lièvre, bien actionné à sa ruse, ne se dérangeait 
pas de sa besogne pour un coup de fusil de collégien. 

Rien de plus commun encore dans les pays plats et arrosés que 
ce fameux défaut du saule qui revient si souvent dans les his» 
toires de chasses merveilleuses* La Bresse, dont j'ai parlé plus 
haut, est une contrée dans ce style, plate et entrecoupée 
d'une multitude de fossés et de mtneaux dont les borda sont 
plantés de saules et de peupliers que l'indigence a coutume 
d'ététer. QuelquesHma de ces sanles se donnent^ comme on ssit^ 
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des tonmurM penchées, des poses iiiélauGo1k|aes« Dans ce cas-là 
on a rhabitode de s'en server comme de ponts natorek pour trtr 
verser les rigoles. Or, il arrÎTe fréquemment que le lièvre, mal- 
mené parles chiens et ne sachant plus où donner de laléle, s'en 
vient demander un asile au tronc vermoulu de ces.arbies. On le 
voit entrer dans l'eau d'abord, la battre quelque temps, puis s'é- 
hucer d'un seul bond et sans toucher le sol sur la crête bnm- 
cfaue du saule oà 0 se tient désormais immobile et se laisserait 
prendre à la main. Le stratagème est si usé, Je le repète, que 
lorsque le dé&ut a lieu en un de ces parages aquatiques, chiens 
et chasseurs, pour le relever, s'occupent incontinent de l'inspec- 
tion des saules et mettent le nés en l'air, au lieu de regarder à 
leurs pieds. J'ai sur la conscience plus d'un assassinat de Uèvre 
perché, mais de lapin surtout. Le lapin des iles de la Loire, de 
la Garonne et du Rbtoe n'a pas d'autre refuge que les télés des 
saules lors des inondations. Il trouve même dans cette retraite 
confortable la table et le couTert, car l'écorce du saule est une 
nourriture qui lui convient parfaitement. 

C'est-à-dire que l'existence du lièvre n'est qu'une série per- 
pétuelle d'angoisses et de terreurs, de machinations et de ruses. 
Il n'y a qu'un seul être, l'épouse criminelle et charmante, dont le 
sort ici-bas soit plus digne de pitié. Vita leporis, c était puiu^ ics 
anciens l'expression de la suprême misère. 

Le lièvre sait si bien que le moindre laisser-aller dans sa con- 
duite peut l'exposer aux conséquences les plus l'Acbeuses, cpi'il 
n'est pas un des actes de son existence quotidienne qu'il ne cal- 
cule et ne pèse. S'il a vu le jour dans les forêts, s'il fai! d i l uis- 
son sa demeure habituelle, il aura ^rand soin de ne ^e tailler 
qu'une seule voie i>our la rentrée et la sortie, de manu re à tenir 
dans le pays aussi peu de place que possible. De peur (jue le 
moindre brin de bruycre, que l'épine n'arrache un poil de sa 
fourrure et ne trahisse ainsi la route de son gîte, il débarrasse 
soigneusement cette route de toute plante qui la barre ; il la tond 
et la peigne connue avec des ciseaux ; ainsi l'ait-il jK>ur les tran- 
cbées qu'il se creuse à travei*s les orjjres et les blés. Hélas! cet 
excès de précaution est précisément ce qui le perd. L'bonune, 
recnn?iaissant à ces signes, à ces brins d'herbes coupes, la })assée 
habituelle du Uèvre, y vient tendre son collet perlide, et le re* 
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nard, le plus terrible des ennemis du lièvre après l'homme, le 
renard s'embusque dans le voisinafre pour appréhender le pauvre 
animal au corps, au moment où il débûchera, mené par un autre 
renard. 

Qui n'a pas observé du baut d'une eriiineuce toutes les manœu- 
vres du lièvre fuyant devant les cbiens par la plaine peut se faire 
une idée de ce travail, en suivant ses |>as sur la neige. Une des 
circonstances qui frapperont le plus l'observateur sera certaine- 
ment l'an riissement subit de dimension des bonds de l'animal, 
au moment où il se rapproche du j:,'îte. Ce qui sp lit sur la neige 
en hiver est la révélation exacte du travail quotidien du lièvre. 
La rentt ( (' ;\n <j:îte est constamment précédée de « os !)onds prodi- 
gieux, termines invariablement par un dernier saut de côté qui 
l'amène en la place dont il a fait choix pour le jour. Ces bonds 
énormes et ces écarts expliquent les diftlcultés du rapprocher du 
lièvre, et pourquoi les chiens siHIent si long-temps d'impatience 
autour de l'animal sans pouvoir le lancer. 

Suivez le lièvre à partir du lancer ; le voici qui débûche en 
plaine pour £ûre sa première randonnée. La randonnée egl une 
espèce de demi-circonférence d'un kilomètre de rayon plus ou 
moins, que l'animal décrit autour du point de départ. On a vu 
plus d'une fois, par la gelée, de vieux bouquins échappés à plus 
d'une affaire dessiner devant eux des pointes de cinq à six kilo- 
mètres, et dépister chiens et maîtres par ces allures incomprises; 
mais le fait est peu commun. Dans cette première randonnée, le 
lièvre n'a pas même songé à tirer parti de ses ressources ; le 
danger ne presse pas. II n'a besoin que d'une chose essentielle : 
eonnaitre le caractère et les jambes de ses ennemis, afin de pro- 
portionner sa défense à leurs moyens d'attaque. Vous voyez bien 
qu'il s'arrête tous les cent pas dans la plaine, l'oreille droite, 
pour calculer la rapidité de la meute et la férocité de ses inten- 
tions d'après le rapprochement des voix et le timbre des gosiers. 
S'il n'a affaire qu'aux jambes torses des bassets, il témoigne son 
mépris pour cette race de tortues en folâtrant devant eux, ou 
bien en se rasant dans le premier sillon venu, sans même se 
donner la peine de regagner le lancer. Une multitude innombra- 
ble de lièvres et des lièvres les plus rusés, ont été et sont tous 
les jours victimes de leur mépris pour le |Nmse|i è jambes torses* 
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J'fJine aiittiit le luwt pour cfaiiter an fbâlqiwlai^ nMgai» 
fique race de Vendée. Le cbasienr profita de rUuoucianoe du 
lièvre qui s'aoïuse devant le banet pour le massacrer indigne- 
ment. Le iMisset ménage Thomme ; c'est la mente du chasseur 
peu opulent. 

Si la poursuite est plus rapide, les voix plus accentuées, la 
question change de face. Ce n'est plus le moment de s'arrêter 
paisiblement à dnipiante pas des chiens et de filer au petit trot 
devant eux pour déployer ses grAces. Avec oeux-^ il n'y a pas 
de temps à perdre en vaines fanfaronnades; il s'agit de déployer 
ses talents au plus vite, et surtout de ménager ses moyens. Le 
plan du lièvre est déjà arrêté dans sa tête. 

0 profitera des 500 mètres d'avance qu'il a sur les chiens pour 
jouer son premier tour. De l'autre cêté du petit bois où il a été 
lancé, et où il est revenu, se trouve un chemin de grande com- 
munication, fréquenté à certains jours de la semaine comme une 
route royale. C'est le cas d'y passer au devant de tout ce monde 
qui s'en vient du marché et qui effacera notre pied et emportera 
notre piste. Le lièvre le traverse ; il s'y prouK'iie quelques mi- 
nutes, recherchant les veines de poussière; il revient sur ses 
voies pour mieux eéler sa route ; il sort entiu du chemin par uu 
bond de cùté, bien au-des»oUi le 1 eiidioit où il v est entré. 
meute a déjà des hiéroglyphes à deviner \n<\iv un boa «ju. ut- 
d'heure. Le lieM c profitera de ce temps d anèt pour reprendre 
halciiie, et se placera à distance pour juger de l'eUet de son pre- 
mier moyen. 

11 eût peut-être réussi le moyen ; mais, hélas 1 des langues in- 
discrètes ont révélé la tactique du fufjitil' et le lieu ou il s'est 
recelé. D'ailleui^, un iliien de tète, un gritlou (le Vendée, n'a pas 
donné dans tous s suhterluges d'allées et dv. venues, r{ n'a pas 
quitté la vraie \oie une seule seconde, et voilà que toute la meule 
s'est ralliée sur lui ; il faut fuir, fuir à travers la plaine. Heu- 
reusement que ce nuage de poussière (jui s'élève là-bas annonce 
la présence d'un troupeau de moutons. C'est encore le cas «le 
mêler sa voie à celle de toutes ces bétes et de se glisser au milieu 
d'elles pour échapper ensuite inaperçu à la faveur du tumulte, et 
gagneur le coteau voisin. Aussitôt dit, aussitôt fait ; par malheur, 
tout berger est quelque peu braconnier, et tout chien de mouton 
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quelque peu cfaloi ds lièm } notre béle a été aperçue par la 
barfer et par ses chiens, et yoyez-vous, il y a dans la ymx éu 
chieB qui donne, nnatieent qui ne pennet pas de se tromper sur 
lé sens de ses paroles, et que toat ehîea comprend. La méehe «st 
éventée une seconde fois. 

Du FouUloQx raconte avoir iuivi et pris dam tm bergerie m 
lièvre qn'il n'avait pu chasser du milieu d*un troupeau. 

Cependant la lièvre a conservé son avance ; il a déjà gagué le 
eftteau, que les diims en sont encore à se débrouiller du trou- 
peau. Ce oôteau est planté de vignes. Les vignes sont parfaite- 
pient furuées et plantées en luiutains (espèce d'espalier en plein 
vent). Ces chiens de Vendée, si rustiques et si pei'sévérants, ont 
l'avantage d'une haute taille, ( la Uw fera payer ici ce triste 
avantage uu peu cher. Le lièvre a ^'raiid soin de prendre tous les 
liiiulains en travers et de se glisser sons les conlécs les plus basses 
des treillis. Les cliieus de Vendée s'assoupliront l'ei hiiic ;\ nui— 
ter ce manège, mais plus d'un hurlera de rage et d iiu puissance 
avaiii 1 avoir atteint la dernière barrière. Si le lièvre avait bien 
su, il 11 aurait pas hougéde celte position fonnidable, et son ave- 
nir était assuré ; il s'est cnnU^nté do donner du /</ à retordre (c'est 
le mot propre) à ses eninjinis dans la passe niaudile j il a eu tort. 
Pendant que nos Lraves Vendéens mangrcenl contre le treillage 
qui leur barre la voie et se Iraient un passage à la force des nià- 
ehoii'es, le lièvre, tapi depnl^ un ipinrt-d'heure sous le vent, au 
milieu du grand bois qui courouu ' l.i ( - tlliue, rumine de nou- 
velles ruses. Alerte! alerte ! et sur pied uu plus vite ; voici la voix 
infernale du grillon qui se rapproche de plus en plus, et qui re- 
tentit déjà sous les. voûtes de la torél. Mais|$i on lui faisait faire, à 
ce dépiâteur incommode, une promenade accidentée et énervante 
k travers les fondrières, les houx et les épines dont cette crête est 
semée ? Sans doule, mais le satané grillon a deviné la pensée de 
l'ennemi, et, appelant à sou aide son expérience de limier, un 
ofQce qu'il remplit quelquefois, il touino l'enceinte des fon- 
drières, pour s'enquérir d'abord si le lièvre y est resté, et il se 
rencontre nez à nez avec oelui-d an moment où il débusque- de 
la dernière fosse. Désappointé si brusquement dans ses espé* 
tances légitimes de répit, notre lièvre commence à s'inquiéter 
sériamenimt, at, dans k trouble de ses idées, demanda d'abord 
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son saint à la ooone. Inutiles efforts : les jarrto du griffon et 
ceux de ses acolytes semUent redoubler de vigueur et d'élasticité 
à mesure que les siens se détendent. Voilà d^à plus d'une heure, 
sans interruption, que dure cette ^course édieyelée ; p fiiut se 
reposer pourtant, sinon périr, car la meute gagne ^ gagne ; encore 
cinq minutes et c'est fait... Dans cette perplexité aUbeuse, notre 
lièvre se souvient avoir vu dans ces lieux, le matin même, un de 
ses compagnons de misère se retirer en un buisson qu'il connaît* 
L'égoïsme est de toutes les conditions, de la pauvreté comme de la 
richesse, de la faiblesse comme de la force : notre béte aux abois 
tente un dernier défout, rabat de nouveau ses voies, tournaille, 
et finit par se précipiter au milieu du buisson habité, par un bond 
démesuré, dans lequel il épuise ce qui lui reste de force. La 
meute arrive sur ces entrefaites, met le nez au buisson ; le lièvre 
frais s'en échappe, le lièvre de chasse se lient coi. La meute, 
emportée par la vue de la nouvelle béte, éclate en hurlements 
victorieux. Le péril est passé cette fois, et notre matois compère 
s'applaudit déjà en silence du succès de sa ruse. A mère illusion 
trop proinptenient déçue ! une voix, uuc seule voix lait défaut au 
concert U iompliant de la ineuLc. m us c'est celle du grillon. L in- 
telligent enfant de la Vendée n'a pas pris long-temps le change; 
il a bientôt reconnu 1 imposture : la pitile d'un lievie chdôbc de- 
puis deux heures n'a pas le fumet aussi prononcé que celle d'un 
lièvre frais ; il y a de la gabegie là-dessous... et aussitôt le grif- 
fon de reprendre son contrepied et de revenir à la première voie. 
La Voilà ! il la tient. La meute, bien crmncée, se rallie au rappel 
de son chef; la fin du drame n'est plus qu'un à vue continuel, 
qu'un long et cruel hallali ! 

Mais tous les chiens ne sont pas des grillons de Vendée, taillés 
sur le patron de celui que je viens de décrire, et les trois cpiarts 
. des lièvres échapperaient à la meute, n'était que le lièvre tient à 
mourir au lieu qui l'a vu naître et s'éloigne peu de son canton, 
ce qui permet au chasseur d'observer de loin ses manœuvres et 
de venir en aide à la sagacité des chiens, pour les remettre sur 
la voie et relever leurs défauts ; et voilà pourquoi tant de lièvres 
se font tuer et prendre même avec de mauvais chiens. 

La chasse du lièvre au chien d'arrêt en plaine, au mois de 
septembre, ne vaut pas l'honneur d'une mention spéciale; ce 
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n'est pas chasser que de tirer un lièvre qu'un chien vous montre, 
et qui vous part dans les jjunlïL's. La chasse d'inver en plaine 
exiee plus do sricucc et d'adresse ; c'est iiii <;r;md talent déjà 
que de savoir approcher le lièvre et de le voir au gîte. Ta chasse 
à la neip-e, en vieille lune surtout, est une véritable boin hcrie; 
la loi aurait dù l interdire, au lien de laisser ce soin à l'arbitraire 
des préfets. Ïjx battue devrait être également prohibée en plaine, 
comme aux bois, excepté pour les animaux nuisibles, car ce 
n'est plus de la chasseï mais bien du massacre et de la des- 
truction. 

On sait que les lièvres du mont Genis sont blancs l'hiver ; ceux 
de la Norw^e aussi. C'est une prévoyance admirable de la 
nature qui a ^ulu que le pauvre animal changeât de robe 
avec les saisons comme la terre, et que sa couleur se oqd- 
fondit toujours avec celle du sol, pour tromper l'oeil de ses 
nombreux ennemis. J*ai cependant rencontré quidquefois des 
lièvres blancs comme des perdreaux blancs dans mes chasses 
des environs de Paris. J'ai vu aussi un lièvre noir, il y a 
quelques années, à l'étalage du magasin de la rue Montesquieu. 
Bien qu'il provint de la banlieue parisienne, le chef de l'établisse- 
ment de comestibles avait cru devoir le baptiser lièvre «PAfiifiie, 
s'imaginant probablement que tous les animaux de cette con- 
trée devaient porter la livrée de l'homme de l'É^tenr. J'ai 
connu également une colonie de lapins noirs dans le bois de 
Meudon. 

La taille du lièvre s'accroît à mesure qu'il monte vers k nord^ 
ei vice verté. Le lièvre d'Algérie est à peine moitié de celui de 
France. Le plus petit de tous est le lièvre d'Égypte , remarqua- 
ble par le développement prodigieux de ses oreilles. Les plus 
gros lièvres des quatre-vingt-six départements français^ mais 
non les meilleurs, nous viennent de la Flandre et de l'Alsace ^ 
les pays les plus riches et les mieux cultivés du royaume. 
Le lièvre de la forêt est généralement plus fort que celui de la 
plaine. 

Le lièvre mérite d'occuper une place honorable dans les fastes 
de la gastrosophic ; j'ignore pour quelle cause Moite en a pro- 
hibé la chair et l'a déclarée impure. Les Romains, qui étaient 
de grands mangeurs, élident lom de partager la répugnance 
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dtt Jtdfe poof te chnei, si fen juge dn noiiit pftf «es ten de 

inut wei tatrdut 

f jMir quaHh^eéetf çtofla prim Iqntf. 

Les dames romaînes; qui étaient de graiitks c(xiiî< tti >, eslî- 
maient de leur côté le saDg du lièvre comme le plus précieux de 
tous les cosmétiques pour la peau da lÎÊà^ et pouf celle des 
mains« J'aime mieia U pâie d'amandes. 

Voulez-Yous savoir pourquoi la rencontre d'un iièwe (f^ iTé- 
irene totre chemift a la réfutation d'être tm Dunifais présage ? 
Écoatesj 

il était une lois un général lacédemonien^ nommé Lysandcr, 
qui faisait le siège de Corinthc. Ce général aperçut un jour un 
lièvre qoi flânait sur les glacis de la citadeUe^ devant les UgiMS 
des assiégés. « Trèi4iien ! »'écria aassitét cet boniRie de goerre, 
trèe-fort sur toe rébus ^ Toilà une YiUe qui ne doit pas tarder k 
être tasée^ puisque les animaux des champs, qui chérissent ta 
aolitadey iriennent déjà retenir leur logement daii» la place* > Or» 
lliisteiM rapporte que cette eiplicatian déplorabte d'un phéno- 
mine insigidfiant produisit sur le moral àes soldats lae^dérao* 
ntensnnefltelsiptoi^euzqn'ib demandèrent l'assaut à l'ina- 
tent néme^ o» ils se conduisirent comme des Ikm» et ceignirent 
Icun fronts dea lourters de la victoire. 

Je n'ai jamais prtagé les appréhensions du vnlgaire i l'en^ 
dniH de la rencontre du lièm, et je ne la redoute aucmiément^ 
surtout lorsque je sais armé. 

Un dief de cabinet minislétiel , personnage é mln e m m ^l ha- 
bite à dévêhpper le eété inutile âe$ qugstiemj et que eefte spé» 
ciaitté appelait à un brillant aTenir sons te g^tuvemement aetnel, 
me pria un jour de lui procurer te distraction d'une chasse au 
lièvre. Je l'emmène chex un amt des ctNtmpa. A ma demande on 
décoopte deui bassets novices dans nn bosquet attenant à l'ha* 
bitation , petit parc de réserve. Part un levraut qui vient se pe* 
9» ea ekandelier f an beau mitien d'une avenue, à dix pas du 
persQSinage en question. Il fait feu de ses deux coups swr la 
maihenitnse béle^ à qui la peur donne des iiUni et qni vient 
ma -passer à vingt-cinq pas. Je l'assassin^^ et comme j'ai aâaire 
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à des chiens qai défaotent > je eoape prestement les orefllei 
au levraut et los parfaire aux deux bassets pour les affrian- 
der. Survient à l'instant même le premier tireur qui réclame 
l'honneur de l'assassinat. — n élali blessé à mort , s'écrie- 
t-il du plus loin qu'il m'aperçoit; c'était inutile de le ti- 
rer, les diiens allaient le prendre. — En êtes- vous bien sûr, loi 
réponds-je? Il s'approche, et avisant le lièvre dont la coiffinré es| 
à bas. —Ma loi non^ dit-il , een*e$tp&sle mêmâ^ le mien évait 
éet areilieê longues eùmme ea // Et dressant vers le del llndet 
de sa main droite^ il m'indi4|oait d'une manière énergique lapnK 
digieuse dimension des oreilles de son lièvre* 

Or il s'est trouvé un ministre soi-disant ehassear pour me 
iUre de cet honmie-là le préfet dHm département très-boisé \ 

Vdlâ les administrateurs à qui Ton canfle la suprême direction 
du régime de h chasse en France ! 



CERF. — DAIM. — CUEVREt'lL. 

Les braaclma de noa forèta de France eompteoly avons mis 
dit, trois espèces^ ecrf^ daim, chevreuil. Ces trois e^èces sont 
désignées sous le nom général de /am. On dit d'une forât 
bien peuplée de ces trais espèces que Ir /me y abonde. 

La femcUe du oof «"appÀ hklm; eeOe dn daim, daine ; celle 
dn chevreuil, rAenreHr. Le mile de œtte demière espèce s'ap-» 
peQs èroesrl. Les nouveam-nés destrob groupes prennent éga* 
lement le nom de fmm (prmionoez Jan$), 

Ces bélss4à ont àn pieds, et non pas dcs|Mi^les. Je professe 
une très-médioGre estime pour les gens qui me demandent une 
patte de chevreuil ou de cerf pour orner le cordon de leur sooh 
nette ou pour en faire des mane;hes de couteaux. La patte est 
essentiellement armée de griffes et d'ongles. Ces ongles sont ré~ 
tractiles chez les félins (Uon^ chat) et non rctractiks chas les autres 
GanÛYores (cimiub, mustéliens). 11 est malheureux que le mot 
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ongle so dise indifféremment de la griffe des félins et de la corne 
du pied des bi tes; fauves et <h la noire (sanglier). 

Le cerf, le dauu et le chevreuil perdent leur téte tous les ans 
à époque fixe, le cerf et le daim en mars, le che^Teuil en dé- 
cembre. Ils la re/o?2f aussitôt après l'avoir perdue. Le hoi^ est 
l'attribut de la masculinité, comme la barbe; le front de la femelle 
est dépourvu de cet ornement, sauf de rares exceptions, lorsque 
le sexe, par exemple, a disparu avec l'âge, et que la bôte est de- 
venue brehaigne, c'est-à-dire stérile, et , dans ce cas encore, la 
prétention de la femelle se bome-t-elle à parer son chef de chétifs 
comilloQS. 

• La téte a pour appui, sur le front de l'animal, la meule, sorte 
de plate-forme ronde et couronnée, sur laquelle va pousser le bois. 
La mère branche, la tige^ a nom le merrain on la perche. De cette 
mère branche partent en avant des rameaux qui ont reçu le nom 
de cors ou à'andouiliers, et qui sont au nombre de trois dans une 
téte régulière, le premier andouUler, la chevillure et le suMOl- 
douiUer. Après avoir fourni les trois andonillers, la perche se ter- 
mine par une fourche (pi'on appelle, soiTant la forme qu'elle 
affecte, chandelier ou ea^Mumure* Empaumure s'emploie le plus 
souvent pour désigner toute la ramure du daim, qui est plus large 
que celle du cerf. Il y a de ces chandeliers qui comptent jusqu'à 
six ou sept branches. La téte est diie-Htarde quand les deux 
ramures ne sont pas pareilles et que les irrégularités touchent à 
la monstruosité. Une belle téte est celle qui compte trois andouil- 
1ers d'égales dimensions, bien étagés sur une même ligne 
horizontale, et dont l'empaumure porte quatre branches. L'ana- 
logie du cerf exige que son bois forme une] série parfiiite à sept 
termes, conmie une gamme, avec la perche pour pivot. La che- 
villure, andouiller du milieu, doit être le plus long des trois. Le 
plus beau bois'est le bois le plus pesant, celui dont le grain est le 
plus noir, le plus fin et le plus luisant. Le jeune cerf porte le nom 
de hxm pendant les six premiers mois de sa vie, au bout desquels 
il prend le nom de hère ou haire qu'il conserve pendant le même 
espace de temps, c'est'^hdire jusqu'à sa première tête. De un an à 
deux ans, c'est un dojfuet. Ses bois, pointus, droits etunis conmie 
une corne de gazelle, ressemblent^ en effet, à une double dague, 
et s'appellent ainsi. De deux ans à trois ans le cerf est dit à sa 
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deuxième tête; à sa fleuxièine t('te le cerf a pris son premier 
andouiller. De trois ans à quatre ans, troisième fête : la chevil- 
liire s'élage au-dessus du premier andouiller. De quatre à cinq 
ans, quatrième tête : apparition du sur-andouiller, l'empaumure 
se dessine. De cinq à six ans, dix-cors jeunement : la téte est 
complète désormais, et ne fera plus que croître en grosseur, sauf 
les bizarderies de l'empaumure. De six à sept ans , ^x-cors. 
Plus tard, grand vieux dix-cors, grand vieux cerf. 

Ceci est l'histoirer^e la ramification du bois du cerf et de celui 
du daim. Cette ramification est moins, compliquée chez le che« 
Treuil. Le chevreuil porte la dague comme le cerf et le daim à sa 
seconde année; mais il fait toute sa téte de la troisième année à 
la quatrième, c'est-à-dire que dans cet espace de temps il a pris 
ses deux andouillers, la seule parure à laquelle il ait droit de pré- 
tendre. Le dievreuil a fait et parfait toute sa téte en cinq ans. On 
sait que la suppression du sexe et de graves infirmités interrom- 
pent la végétation de la tête chez tous les ruminants. V 

On juge de l'âge, de la taille et de l'embonpoint du cerf par la 
grosseur de son pied^ par ses allures, par ses fumées. L'allure est 
la manière dont un animal marque le pas ; c'est l'espace qui 
existe entre ses pieds de devant et ses pieds de derrière. On dit 
que la biche et le daguet se méjvffeni, parce que leur marche est 
oblique, et que leur pied de derrière ne s'embotte pas, comme 
celui du dix-cors, dans celui de devant Je ne donne pas les détails 
d'une foule d'autres indices dont la connaissance est du ressort 
particulier de la profession du piqueur, et'qui, outre l'inconvé- 
nient de n'instruire que médiocrement les lecteurs à qui ce traité 
s'adresse, ont celui de se trouver dans vingt livres. 

On dit du cerf que sa venaison commence en juin et finit en 
septembre, pour exprimer que c'est en cette saison que l'animal 
a acquis tout son embonpoint et qu'il est plus avantageux de le 
chasser. On dit que le fauve se rend au gagnage quand il sort du 
buisson (bois) pour aller paître dans les champs. Paître, pour le 
fiinve, c'est nkmder; pâture, c'est mandis. Le cerf ne boit pas, 
• il prend l'eau; il ne se dérobe pa» comme le renard, il ne prend 
pas de l'avance sur les diîens comme le sanglier, il se forlonge. 
Sou cri, qui est un mugissement formidable, s'appelle raim^ 
ou bramement : le cerf, le daim et le chevreuil raient ou brament* 
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Un des premiers articles de k charte des veneurs «rasaore Vki- 
vîolabilité des femelles dans la chasse dn fouve. Ce privilège d'hi- 
yiolabilité devrait s'étendre à toutes les espèces destinées k mm 
plaisirs. Respect au sexe, que la femelle s'appelle faiehe ou che- 
vrette^ chanterelle ou poule fidsane* Je lis avec douleur dasis le 
Jtoumat des Chaueursqœ messieurs de la Société de Ra»- 
bouiUet se rendent quotidiennement et sgvtématiquflnent eow- 
pables d'infraction aux sages prescriptions de la charte de saint 
•Hiibert. J'ai vu mieux que cela , hâas 1 en &it d'infractions Oou- 
pables } j'ai vu des bourreaux, qui n'avaient pas même le bteoin 
pour excuse à leur crimey imiter le eri de détresse du faon ponr 
attirer U mère sous le canon de leur fosîl. Ainsi, dans ce fimner 
de civilisation où croupit la société actuelle, où tout s'achète et se 
vend, la voix de l'électeur comme la chair de la vierge, le 
pour\ oyeur d'amour s'appuie de la tendresse maternelle comme 
d'un tout-{Miissant \e\ier , et fut résonuer au cœur de la 
fille séduite les cris plaintifs de son enfant à jeun ^ pour la pousser 
dans le gouffre large ouvert de la prostitution. Les peuples chas- 
seurs de rAmérique , les plus féroces d'entre les Sauvai^es, au- 
raient horreur d'un scmhlahle procédé de destruction. L'assassi- 
nat des femelles du castor fut IongU'iu[*> considéré cotnme un 
casus belli parmi les Irihus des Peaux rouges. Le Bas-âe-Cuir 
de Fenimore Gooper. qui fait parler si éloqueniment la pri>vi- 
dence de Dieu , n'a pas de pai oies assez dures pour flétrir ces 
assassinats de femelles. 

Si quelque pauvre béte niéritait au surplus d'être cveiiq>téc de 
la proscription qui pèse sur le fauve, c'était assurément la l>iche ; 
la biche, symbole parfait des pauvres épouses et des pauvres mè- 
res de la classe laborieuse ; la biche, esclave soumise que le vain- 
queur s'ndjntje pour prix de sa victoire et qu'il abandonne aussitôt 
que 1 ui ;it:L des sens est calmé, laissant désormais à sa charge tous 
les tourments de la materrulé. Uh ! n'accusez pas [wur cela le cerf 
de sécheresse et de dureté de cœur, car c'est la dureté du travail, 
c'est la persécution qui le force à se receler et à vivre seul. Et 
puis le juste persécuté a mieux à £ùre qu'à s'occuper de sa ftk- 
millc. Le Christ a dit : Qtie celui qui veut me suivre abandonne 
lessiens. ..\ous savez bien d'ailleurs que l'Evangile de saint Mal- 
thus interdit aux nobles travailleurs le droit d'amour et de 
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patemtté , et ^ oés émis BAlurols-Ui sont priviUg€c^ riche. 
Vous sauKt tout à l'heure que le eerf est im de ees ttt- 
raUleun d'élite à ^ les valets de piuree de Tofulent ûb- 

pi^nctif refusent le dreitd'alflser. A ce proi>oB, que je fitoeale oe 
que j'ai ap|)ris uaguère, je ne dirai pas comneat, touchoat k sert 
folnr que Dieu a«seigiié aarévéïettd docteur de k^' «fo nàeeêsUéf 
et^'Â tienien réserve j^r tous les autres éœnoœlstee. Je le di- 
sais èien» moi, qu'il devaàt y avoir une veageanoe au cîel. MÀhi 
le peuple 71 a pas le droit ^aimer,,. Ah! il n'y a pas de ploêe 
au banquet de la vie pour l' enfant ^ui mit pauvre (Maldius)... 
Ah ! la socii'té, à rigoureusement parler, ne doit lien à aucun 
de ses membres (Jean-Bapliste Say). » Très-bien , ineS i>elits 
amîs, tivs-l)i(îiî, i-'osl vous qui l'avez dit, c'esi vou:*-mêmes qui 
&\C7. |>i'i)n(MU'r votre sentence. Eh bien, il vous sera tait, je ne suis 
pus tà( hr (!<• vous eu averlii', il vous sera lait ainsi que vous avez 
voulu Taire à autrui. Ah! vous ascz essayé d'anèler dans sa 
course le balnncicrde la solidarité : tant mieux; car l'iostrument 
conliarir s esl relovirut' contre vous et vous a meurtri le front. Ce 
n'est là (|ue le légitiuie retour des choses d ici-bas. Certes, j'ai 
rarement (li'siré le malheur de mes frères^ mais je me réjouis 
néaiiinoins de coutenqder bientôt le révérend Malthus. mère de 
sept t'i}fiiiits eu has-i\'jre et ci-iaiit la faim, le révérend Mallhus 
l'onclioiinant pour la plus jj:i'ande i:loire du eajdtal dans ledernier 
de ces iiagnes industriids qu ou a|)[)elle Worckouses , en l'an de 
grAce 18i7. Je tiens de source certaine eue or(^ (pie le dernier prô- 
neur de l'esclavage des noirs est destiné à périr dans la peau du 
dernier esclave que déchireront les lanières d'un commaudeur 
inhumain. Qiie ça sem donc bien fait î 

Pauvres biches! Dieu a mis tant d'amour maternel en leur 
co'nr, qu'elles acceptent avec joie toutes les douleurs de la mater- 
nité. Rien n'égale la tendresse de ces pauvres mères pour leur 
progéniture : elles n'ont point d'armes pour défendre leurs petits 
contre la dent du loup ; « lies les cachent; elles leur apprennent à 
se tenir immobiles sous la cépée herbue. Pour éloigner î'cMmeini 
du buisson qui renferme leur jeune famille , elles feront les l>les- 
sées et se donneront aux chiens. Quand le faon aura grandi et 
aura conquis par la vigoeur de son jarret un moyen de salut, la 
pauvre mère s'attadiera à meulder son intelligence de toutes. les 
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rases et de tous les détoars que comportent la localité qu'il lia* 
bite et le genre d'ennemis qu'il aura à combattre. Que de fois la 
compassion est entrée dans mon cœur, au spectacle des merveilles 
de sagacité et de calcul déployées par un simple daguet (cerf d'un 
an) dans sa première épreuve ! Que de fois me suis-je fidt le 
complice volontaire de ses subtiles ruses, aimant mieux mmfir à 
mes chiens que de trahir la retraite du fugitif, dont le hasard 
m'avait permis d'observer les marches savantes et d'admirer les 
ruses 1 Et je ne m'en repens pas ! 

La biche, la daine et la chevrette ne sont pas, à proprement 
parler, des bêtes de chasse, et ce que j'ai dit d'une des familles 
s'applique aux deux autres. Je préviens seulenient que daus l'es- 
pèce chevreuil, la plus favorisée des trois, le nulle, moins absorbé 
par le travail de lète, ne se débarraisse pas sur la femelle des soius 
de la faniilie, el qu'il prend sa part du fardeau. L'union du brocart 
et de la chevrclle est un ménage véritable et non une j)assade 
amoureuse comme celle du cerf et de la biche, du iaim et de la 
daine. Ces considérations sur l'espèce exposées, alxii dons la ques- 
tion pabsionrielle, la grande question du courre du cerf, la ehajise 
par excellence, la chasse des empereurs et des rois. 
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Je guis le cerf à cause de ma tatei ' ' 
Par les Grecs fn? rernum sumominé* 
En beaiH<^ iVvcede toute Leste 
Dont à bon tlroit ils m'ont ainsi nommé. 
Pont le plstsir des rois je suis donné : 
, De !oiir en f ottr les veaears me pourchassent 

Par les forêts. Je suis atondonoé 
K tous les eblens qui sans eesse me chaaieat. 

Toute la destinée du cerf est écrite en ces vers. Victime réser- 
vée aux honneurs de la tuerie royale pour la beauté de son corps, 
éternel objet de l'ardente convoitise de la meute pour l'excellence 
de sa chair. Un dix-cors ravagé par de profonds chagrins et dési- 
reux de verser ses peines dans le sein d'un homme pieux, n'em- 
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prunterait pas à la poésie un langage plus touchant^ plus naïf, qpie 
celui que lui prête Du Fouilloux. 

Noble et douce nature, créature 'victime^ encore une béte du 
bon Dieu! 

Car il y a les bétes du bon Dieu , je vous l'ai dit cent Ibis^ 
comme fl y a les bétes du diable. Les birondelles et les bergeron- 
nettes sont des oiseaux du bon Dieu; le hibou et le vautour sont 
des oiseaux du diable. Le renard, emblème du procureur, et le 
bouc, emblème de la luxure, relèvent de Satan; le boeuf et la bro- 
bis, emblèmes du travailleur exploité, relèvent du bon Dieu. 

Il; y a aussi le double dogme du bon et du mauvais principe* 

n y a lc<; apôtres du bon Dieu, les socialistes qui réclament 
le droit de vivre pour tous et qui écrivent que le bonheur est la 
destinée de l'homme; et les apôtres de Satan, les Scribes de 
Juda, qui disent que la misère est le lot fotal des masses, et qui, 
après avoir iyt semblant d'abolir l'héritage et de chercher la femme 
libre, ont vendu pour un peu d'or leur plume et leur conscience 
aux juife. In&mie sur les apostats ! 

Aristote a connu la passion du cerf pour les chants mélanco- 
liques et tendres; il afi&rme qu'on peut prendre cet animal à 
deux, au moyen de la flûte. Pendant que l'un des deux compa- 
gnons tient l'animal diarmé par l'attrait de ses mélodies, l'autre 
s'approche en tapinois de la victime et lui plonge son poignard 
dans le 8ein..Du FouiUoux, qui a pratiqué le cerf plus particuliive- 
ment qu'Âristote, est à peu près d'accord avec le grand natura- 
liste de Stagyre, quant à la mélomanie du noble quadrupède; mais 
li le cerf aune comme le bœuf les pipeaux rustiques , comme le 
boeuf il a peur du clairon belliqueux. 

n n'y a qu'à consulter les légendes historiques et religieuses 
de tous les peuples pour reconnaître que le cerf est un d||i^instm- 
ments dont Dieu aime à se servir pour foire part aux mortek 
de ses desseins sur eux. Ce fot un cerf blessé du mont Ida qui 
donna à l'homme la première leçon de thérapeutique et lui 
fournit la recette du dictame avec la manière de s'en servir. 

Tous les auteurs anciens et un grand nombre d'auteurs mo- 
derrirs qui ont traite du cerf ont parlé lon^uoraent de ses guerres 
avec les serpents, l/analope dit bien, en eil'et, (pi'il doit y avoir 
antipathie entre le uobie quadrupède qui symbolise la loyauté et 



Digitized by Google 



^ ZOOLOGÎK PASSIONNELLE. 

le reptile venimeux (jui syiiiiiohsc la podlfUe ; nmï> il w un >t pas 
prouvé pour cclii !<' ''('vt'ait t uites les i'uuk'uuei> cju Du 

lui pi-ê*e. J€ sais des • likiiis, il est \r*Uj (|ui tuenl les vipères poul- 
ie plaisir (le les tuer, et uniquement parce qu'ils ont la coiist.'ieiu-^, 
do rendre service à rhoiiuue en tJétruisant des bétes mali'aisa»tes ; 
mais le chien est un chien, le rhien est le sergent de ville de 
llMinrDe, et le cerf n'a pas été créé pour servir de doublure au 
chien. Le vrai destructeur des reptiles parmi les ({uadrupèdes ^ 
U sanglier au cuir épais, à Vestomac «xunpkisant ^ c'e^, parmi 
les oiseaux, le kawk^, le seciétaife, le edriama, la cigogne et le 
héNO. Mais le cerf avait^ dès le piÎBcipe, la réputation de savant 
dtUBS les choses de la médecine^ on lui était déjà redevable de la 
découverte du dictaHie; iiatif du mont Ida ; ob a été Eatui*ellenieafc 
amené à lui attribuer «ne foule d'autres inventions merveiHeuaee» 
AÎBÛ, te eerf ne se coatente pas de ^Mimrk serpent qii'U ven- 
contre sur sa voie et de l'avaler par la cpeve solvant une coutume 
iavariaUe^ il va le pivvoqiier jascpa dans k fond de ses phia 
noires cavernes; il se rit du BOBibf« de ses ewieniis et n*a pas 
pew de se kisser eafvdofiper par eax| car sa mère hii a confié le 
secrel d*nn spécifia infaUlîbk contre k venin de kors motswes. 
Ge «ecret oonsisk tetst bonneasent à descendre dans k premkr 
nrisBêau venu eè il y ait des éerevÎBses et à se gargariser k ha»- 
ohé vm tua demà-cent de ces emstacées, mak jona bokt, Cetl& 
demiève eonôdératicMi est de rîgncor; sam b^ite; si k cerf boit^ 
il esl perd». On pent se eondure aw ks auteurs anckn» d'ans 
manîèff» eonvenabky sans so rendre garaoït de Tinfeittibilité da 
tens kwrs spécifiques. Je ne garantk pas f înfiuUibilité du ^écifi- 
que d-dessus. 

0n sait encore que, dans l'anckn&e nédeome, k pondre de 
corne de^rf et celk de ds^êimemmr passaient pour ks «lecr»- 
jihamaques (fortifiante) par excettaiee. La eorae de cerf est k 
panacée «nîvwselle qui guérit tous les maux passes , présents , 
ftrturs, nouveaux ; c'est elle qui soulage la t'einine enceinte . qui 
détruit les vers chez l'enfant, qui rajeunit le vieillard. Malluîiireu- 
sèment le cerf a la malhonnêteté d'enterrer ses bois et de vouloir 
priver l'espèce humaine d'un remède dont elle a tant besoin, ce 
qui force celle-ci de taire la guerre au cerf. Je m'empresse de 
protester contre cette aceugatioo pidieule de rouerie adressée^à^une 
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béte loyale qui en esi complètement incapable. Le cerf u'enterre 
pas ses bois, qui s'enterrent tout seuls, quoi qu'en disent Aristote 
et sa docte cabale, et Tliéophraste et Pline. La biche possède aussi 
de merveilieux remèdes pour une foule de maladies ; elle pénètre 
trèt-avant dans les secrets de Lucino %i eo&nait des cailloux qui 
oat la pfopriété de faire accoucher sans douleur. La médeoiae 
aiabe, qai serait au désespoir de se laisser (tisteacer par k gra»- 
que ou par la latine sur le terrain des secrets merveilleux^ affirme 
de son côté qae la peau et les fumées de la gazelle, oalcûiéee et 
réduites en poudre et mêlées à très-faible dose dans la neumtiiro 
de l'enfant, lui doneent de la mémoire, de l'esprit et m dooz 
caractère. Elle ajoute (la médeeiiie arabe) que le meilleur moyen 
degfiérir les^NDVieectokâéiBaiigeaiseB du babil est de leur faire 
manger de ten^s à antre une langue de gazelle séchée an four. 

Qui ne se rappelle avoir lu ayec amour, dans les métamorphoses 
d'Oride^ rysloère loaehante da jeune Gypansse, si l&eonsolable 
de k mort de son œif ebérî , et qu'Apc^on, tonclié de sa son^ 
firanee, diange en eyprès, image à&s dôulenrs éternelles I 

La foi catholique a pris aussi sa part dn oerf et s^en est large- 
meni servie pour lustrer ses légendes. Le gnmd saint Hubert, 
patron des chasseurs, a dû sa eenversion à un cerC; 

Saint Hubert était nn gentîlhottme austrasien (lorrain) qui 
s^abaadennah à sa passion poiur hi chasse avec une Ibugue qui hii 
fidsait eomplèlement oublié le sahit de son âme. Le bon Dieu, 
qui avait des desseins sur lui, et qui le destinait à être un jour le 
perte-enseigne vénéré de la corporation des chasseurs, hd fit faire, 
un beau matin ou un beau soir, la rencontre d'un cerf qui por- 
tait un saint-sacrement sur son chef en guise d'andouillers. La 
légende rapporte que les flammes qui jaiiyssaient de cet appareil 
hûoineux étaient si éblouissantes, que les chiens qui chassaient 
ranimai en prirent peur et renoncèrent à courre le cerf pour le 
reste de leur vie. Leur maître fit mieux; averti par cette mani- 
festation éclatante que le Seigneur n'approuvait que médiocre- 
ment ses occupations habituelles, il dit adieu à ses chiens et se 
relira au fond d'un ermitage, où il édifia ses frères en Jésus 
par la j>ratique de toutes les \crtus chrétiennes, partageant dé- 
soriutiis aou temps eulrc la pipée, laprière^^et ia prépai'atiou de 
ses remèdes secrets contre la i a^e. 
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Ou je me trorapo fort, ou il doit y avoir un peu de ceii iliins 
ia biographie de ^l^i^t Eiistacbe et dans celle de saint Germain- 
l'Auxerroîs, aussi dans relie de saint Norbert , fondateur des 
Préiiionlrés. « Je te l'ai (h près montré d'aniinal de chasse). . 

Qui nourrit le tils de ( j-Muniève de Iîra])ant du lait de ses ma- 
melles? lUie biche... Qui tut dans le dcsorf la consolatrice et 
raniie de eelle femuie innocente, malheureuse et persécutée par 
un tyran barbare, soupçonneux et peu délicat? Une biche. Il y 
a dans le poème de Jocelyn une biche qui a certauiement plus 
de sentiments humains dans le cœur (jue cet oilieux évtVjue de 
Grenoble, lequel ne trouvant pas que son propre marlyre lui 
garantisse suffisamment sa place au paradis, force deux jouven- 
ceaux qui s'adorent à s'immoler et à se damner pour lui en cette 
vie et dans l'autre. Comme tous ces mauvais prêtres ont calomnié 
le Christ ! 

Je n'en finirais jamais si je voulais citer tous les exemples qui 
prouvent que l'humanité, dans ses afflictions, a toujours trouvé 
refuge et reconfort près de la biche et de sa famille. Toutes les 
histoires un peu poétiques en sont pleines. 

Oh ! oui, le contrat d'alliance et d'amitié enti'e l'homme et le 
cerf a été signé, il y a bien long-temps ; Phèdre eu parle dans 
ses fables; mais si le cerf l'a toujours scrupuleusement respecté, il 
faut bien reconnaître que l'homme y a donné de fiers coups de 
canif. Combien de fois n'ai-je pas vu, et pas plus tard que l'an- 
née dernière, un malheureux cerf mal mené, à bout de jamhes 
et de ruses, chercher un refuge dans la demeure de Thotome, et 
celuiHïilui plonger son couteau dans la gorge, le dépouiller et le 
saler après I Ainsi, l'Anglais victorieux reconnut un jour la con- 
fiance du magnanime empereur qui lui demandait un asile, l'en- 
chaîna, le garrotta, et le clouant sur un roc désert, au sein de 
l'Atlantique, l'y fit périr de consomption et d*ennui. 

Biais puisque le cerf avait été doué du triste don des larmes 
par le suprême ordonnateur des choses,, apparemment que c'était 
pour s'en servir. Cette réflexion est juste. 

Le cer^symholise en effet Thommejuste, le travailleur persécuté 
par régoîsmedes grands seigneurs et livré à l'exploitation de tous 
les agents parasites de l'administration civilisée (chiens courants). 

£t ce travailleur-là n'est pas un travailleur ordinaire ^ uii 
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simj)le manœuvre possédant ses bras pour tout capital, comme 
disaille grand ministre Turgot, l'ami du peuple et du malheureux 
Louis XVI, ce pauvre roi dont la civilisation fit un martyr et dont 
l'Harmonie eût fait un si glorieux président de la série des ingé- 
nieurs-mécaniciens ! 

Le cerf travaille de téte. C'est un de ces poursuivants acharnés 
de la science, pour lesquels la science n'a que des épines et qui 
périssent d'une manière misérable, comme Salomon deCauss, pour 
avoir devancé les idées de leur siècle. 

Que d'ol)staeles à surmonter pour l'inventeur avant d'avoir 
parfait son œuvre ! Après les douleurs de l'eniantement, que de 
douleurs pour faire accepter sa découverte, pour pouvoir la dé%e- 
lopper en son plein ! Que ùb soutfrances dévorées dans la soli- 
tude! Las! l'inventeur aussi fut doué du triste don des larmes... 
£t l'emblème du savant persécuté^ la couronne impériale, porte 
trois larmes congelées au fond de son calice ! 

Le cerf n'apporte en naissant que les rudiments de sa parui-e 
de tête, dont le développement parfait et régulier représente la 
série industrielle ornée de son pivot, le merrain. De même que le 
cerveau de l'inventeur s'enrichit chaque année d'une acquisition 
nouvelle, ainsi la téte du cerf doit s'accroître, avec l'âge, de quel- 
le nouvel andouiller : 

Le ditguet u'a sur la téte * 

Qae deiixdiigaesfeiiIeiiMiit; 

C'est une petite bêle 

Qui sa fait ebasacr très-longtemps ! 

{Fanfare du dagueu) 

Le dagttetj cerf d'un an, a remplacé, avons-nous dit, le fam 
(premier âge), et le haire «(second âge); la deuxième téteame/- 
cédé au daguet ; la troisième fête à la deuxième } la quatrième 
téte à la troisième; le dix^ors Jeiinement à la quatrième téte; le 
dix-cors au dix-cors jeunemcnt. 

Or, chacune de ces métamorphoses a été pour la malheureuse 
béte une crise douloureuse. Elle a été obligée aussi de se retirer 
dans la solitude et loin de tous les regards pour mûrir en paix son 
travail (ilIuuc sa t<^te) ; mais à peine a-t-elle reparu dans la lice, 
tièrc du nouveau pcifeetionnement de son procédé, qu'elle se 
trouve soudain le point de mire des traits acérés de l'envie, des 
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attaffiies dô la c-oncntronre. de la riipiilit ' du tisc, je veitx: dire des 
rliasseiits. Cap le cerf qm a \n:r>\\i >oii Ikhs ejt mars l'a refait en 
juin, et i-'est l'f'poque on le gagnage est friand et où * r» m menée la 
veoftison du cerf. Tayaut \ Tayaut \ ée(Hitez le vv\ rk^ guerre des 
veneurs et le bruit étourdissant des fan!, m s qui sonnent Vdroyala :■ 
c'est un dix-cors qui fuit devftul lit meule ; pour tel vient de s'ou- 
VFÏr l'ère des persécutions. 

Et voyez le malheur... ! A mesure que son cerveau s'enrichit, 
que son noble front s'illustre, dans la m<}me proportion s'accroît le 
nombre de ses persécuteurs. Tant qu'il n'était que daguet, jeune 
et léger de bagage scientifique, c'est à peine si les veneurs àdà* 
gnaient s'occaper de lui. Son obscurité lui tenait lieu de Baure- 
garde, et puis le poids de l'existence est û facile à porter au ma^ 
tinde la vie, et ses jarrets étaient û vigoureux, si souples ! Atten- 
dons qu'il profite, dis (iriit-ils, qu'il soit devenu gras et lourd; 
pour aujourd'hui le jeu n'en vaut pas la chandelle. Or, Toid que 
le daguet est devenu dix-eefs, que ^embonpoint et la pesanteur 
lui sont arrivés avecl'ftge. En avant, pîqueui^ et limiers, plus de 
repos à la béte, son bois au râtelier, sa chair à la curée ! 

(Test pour en venir Hi que le noble animal a refait tous les ans 
sa (été, dont le poi^ a fini par allourdtr sa marche. IVavatl in- 
fructueux comme celui de l'inventeur obtigé de recommencer tontf 
les ans sa besogne, sans pouvoir parvenir à dompter la misère où 
le retient invinciblement Vapfrwmm du eaptlal oisif , Toppres- 
sion de la caste privil^iée... ThmûHeovs, caste maudite, il est 
écrit dans la Bible et dan» PÉvangile d'Albion, commenté par 
saint Jean-Baptiste Say et par saint Malthus, que vous périrez 
h la peine; que le produit de w suenra appartient de droit à 
Yoa maîtres. CSourbâ vos fiwts sens -la kû du plua fort, subis* 
ses l'arrêt du destin... 

Alors lea vics^mes, découragées par l'inutiUté de leurs efibrfs, 
se résignent ou vont demander à l'ivresse l'oubli momentané de 
leurs maux et de leur avenir* AJm les ap<jtres de la tesae morale^ 
souteaeius^éa dea privilèges des classes fiûoéanies, et les valais 
de plume de la boutique înfikne, messieurs les économistes, pren- 
nent texte de Tabrutisseraent oà le tnompbe de leurs doctrinea a 
phnigé leara vktimas, pour tonner eontre l'immoralité native den 
siMsea Uborioiisei. iUtt» IL le préfet èè V<Hs€ range par MNt 
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rêté le ceK (^vimi cbiui la €»àégom èes aBuaaiui imn 
ùbles ! 1 

Moft Ditiii oui, ^Mrce que de pauvres béti«, à qui .si peu dfjouisr 
sanees sont accurdrcs en ce iiiotido en i^etâur de taut de misères j 
iwce ([iic' lecert, iediiiwi et le (hevreuil semblent se jeler (4\yc 
avidité au printemps iHUi' ks peusses des jeunes chênes, qui kur 
procurent une ivresse passagère, une minute d'abandoB, d'insou- 
ck«$e gaieté, trop souvent expiée par \m c^liincnt terribk ; pour 
ce4le seule tkibJesse-^ do enpides ppopriétaiMS éeUDréta, d'iimn 
àiik» adjBÛnistrat«ij»Sy oatdéciiaré ka trais innoecates espèoe» <be« 
ment atteintes et can^inooea da vice originel d'ivrognerie. Aiaai 
disent les miakim paritains d'Albion, parlant des prolétaires 
iriaadaia et saxons . méprisable canaille iialMia da loffê l*"-' > tees ) 

Pïnce qua la ow^ aigfi par lea chagnai saas aombia duiil il 
est assailli, veebevobe am fufauI^ les distraetioiu d'anK)ur, les 
mémeai'oiit aeMué de kixura et d'iaipudKité. Comme « la pri* 
valioa et ht onsèie a'élNeiil pas ks légitime» «iccnBes de tous les 
extès dM seaa ! eonane était poeaiblo au. pawne moade d'a|w 
porter da la mesare daas la joQiaaance du sâul bien que ks 
na Ittiail pas eneore iatarditi Âhl la mofab voaa eflt facile à 
vont, rkkei impoteais blaséa sur ks jauittaace» d^our, qui 
poayes aolieter à jwix d'or ks earessM et la duir de la âtta As 
peupk, sauf à rabandonaer af pèa votre capiioe passé) mais flMle» 
boive k oerC à votre auga al ceastiliiea^luî a» Iwrein, voaa 
verrez qu'il ne vous scandaUsera plus de ses débordements. Bk ï 
parhka, aes'ettivre pa% aà k soit da reste, qui peal bova à 
sa soif k via de» metteurs oiù». 

Om n'a peat^élse qna ee défaut à lepiocher an ocif> la viokiiGa 
de ses passions amovreusea. La oerf n'a pas assez médité^ j'ea eou-*^ 
vktts^ k k$oa de dîserétioa inlligée pa» k diaste Diana an shaaseur 
Âctéen V mais je ma demande qui est parfiùl en ee monde* 
Samstm, Hercida eH M. de Tuanne élairat de nobles héves, el 
l'amonr aosst ks psrdil. L'amenr est k passion des grands'eœuia* 

L'espèce du eevf est répandue par tout le globe» Le JardH»<-de«>- 
Plantes de Paris en possède aujourd'hui une dimine d* espèces 
vivantes, dont la plus semblable à la nôtre est celk du Blaikhap. 
J'ai dit que les savants des académies avaient eu tort dans le 
temps da chercher querelk à Virgile, peur 4vuu- iithru^ i^iLiA-* 
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tence du cerf africain. Il parait que ces Messieurs tenaient énor- 
mément à ce que la terre d'Afrique ne nourrît que des antilopes 
et des gazelles. Les lauriers de notre dernière conquête ont 
dû les contrarier beaucoup. 

J'ai dit les mœurs du cerf. Sa vie n'est qu'une longue série 
d'amertumes. C'est l'orgueil des forêts, le gibier royal par exoet* 
lenée; mais sa beauté le tue. 

Le cerf a pour ennemis tous les carnassiers du globe, les 
canins et les félins notamment. Dans la Perse et dans l'Inde, on 
le chasse au guépard, charmante e^ce de tigre qui se dresse 
comme un lé\Tier. Je ne sache pas qu'on le chasse nulle part à 
l'oiseau, à l'instar de la gazelle. Pline affirme néanmoins que 
de son temps les aigles faisaient beaucoup de chagrin aux cerfe, 
commençant parieur troubler la vue avec la poussière de leurs 
ailes, puis leur crevant les yeux. Le gypaète des Pyrénées et des 
Alpes a été accusé aussi de foire usage d'un prooédé identique 
pour détruire le chamois et l'isard. Ici je ne m'inscrirai pas en 
faux contre le témoignage de PUne, quoiqu'il se soit passé da 
temps de cet écrivain une foule de choses d'histoire naturelle 
qu'on n'a pas observées depuis. J'ai vu des pies et des corneilles 
poursuivre des levrauts dans nos champs et leur crever les yeux. 
Le faucon blanc d'Afrique, qui n'est pas plus gros qu'un pigeon, 
attaque la gazelle, et je ne vois pas pourquoi l'aigle et le gypaète 
ne s'en prendraient pas au cerf ou au chamois dans un besoin 
urgent. 

Dans les forêts du Nord où le cerf disparaît pour taire place à 
l'élan et au renne, les principaux ennemis de ces deux races sont 
le loup, le glouton et le chaircervier; le loup rpii chasse à forcer 
comme le chien, le glouton et le chat-cervier qui préfèrent l'afRA 
et s'^nbusquent dans les branches touffues des sapins, pour de là 
se laisser choir sur la proie qu'ils guettent au passage. L'ours a . 
toiiyours été plus friand de fraises et de miel que de chair : le 
cerf et ses congénères ont eu rarement à se plaindre de lui. Je 
ne suis pas fâché de trouver, eu passant, l'occasion de déli- 
vrer ce nouveau certiiical de bonnes vie et mœurs à une béte 
trop calomniée. 

I)'iiinoni])rables troupeaux de cerfs émaillaient le soî des prai- 
ries et des forêts de l'Amérique du ISoid, avant que la fée de 
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rindustriey eût trauformé d'un coup de sa baguette le désert et 
la solitude en cités populeuses, et n'eût planté les assises des ports 
aux plages limoneuses où dormaient naguères au soleil les 
eainuins musqués. Le ceif (daim de Gooper) constituait alors tout 
le fonds de la richesse sociale, tout le capital des Peaux rouges, 
de la rive gauche du Mississipi jusqu'à l'Atïaiitique, comme le 
bison celui des Peaux rouges de l'Ouest, de la rive droite du 
fleuve jusqu'aux Montagnes Rocheuses. C'était pour eux, ou pour 
elles, la manne du désert, leur unique ressource contre la fSedm, 
supplice normal de la sauvagerie. L'Européen civilisé, cet être 
que saisit le besoin de gaspillage et de destruction, à la vue des 
richesses natorelles, n'eut garde, comme on pense .bien , de mé- 
nager celles-ci. U vint des exterminateurs de partout pour faire 
la guerre aux daims et aux bisons , et ces espèces n'eussent pas 
àuvc un siècle, si l'esprit de conservation, inhérent à la proprié- 
té, n'eût fini par insuffler une idée raisonnable dans le cerveau 
des Yankees. Donc ces destructeurs adiamés s'aperçurent un 
jour qu'ils n'élaient pas les seuls à vouloir la fin de leur fauve, 
et que le loup et le coui^uar (panthère grise d'Amérique ) leur 
faisaient ddus ce but une rude concurrence. Alors ils déclarèrent 
une guerre à mort, guerre de concurrence à ceux-ci, et la bataille 
dure encore, et si bien que le daim, comme le pigeon de la fa- 
ble, a profité largement du conilit des voleurs j c'est-à-dire que 
l'espèce commence à se repeupler depuis aux prairies et aux 
forets de la North- Amérique ; et que le cerf américain, toujoui s 
ami de l'homme, toujours conliant dans sa générosité, \\i au- 
jourd'hui dans la conviction intime que 1 homme n'a été poussé 
à sévir contre le con^uar que par le seul désir de l'obliger, lui 
cerf. Pourquoi chercherais-je à détruire ces illusions can- 
dides ? 

Le cerf méritait d'être honoré mieux que partout en France, 
France, nourrice de toute noblesse et junlaine des sciences et des 
artSy a dit Jacques Du Fouilloux-, le plus grand des écrivainsde 
cerf que je connaisse, et dont j engage tous u i ^ U ctciirs, je ne dis 
pas toutes mes lectrices, à lire le célèbre trahi; de V/nerie, Aussi 
le cerf a-t-il joué un rôle immense dans l'histoire des plaisirs 
des rois de France, princes qui chassaient de race, et qui n ont 
pas dédaigné de consacrer leurs veilles à l'étude de la chasse à 
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courre. Lfe HBxi ée France a, comtne Tigneor et comme benlé 
de formes, use mpériorité aiarqiiée t«r %cm «eux ée l'finrope. 
MaU s'il a «h qneiqim befttn jours seus rancienne tHoiufffiine, 
qu'il ert U ê êM atifeC efie t qu'il a expié chèrement seê mk- 
tiéi iwyales 1 En êd^eomme d^piÉbeii l8€M>,«e fkit, kéks l k pn»- 
mière irictoe innocente mt lii^|«eUe le comvmx. éa ]Wiiple 
s'fllnlssa. Qutdqaid deUptoa regm^ pleetimtm'€mKyWniké6L 
im le poète^ m lien àe atkMj car il ert eertiln qne le peu- 
ple a moins à pâtir ées révolntfions que le oerf. 

Ponrqncà eela cependant, si le ticÛe animal symlwliie rin<- 
yenlenrt 

Ëhl mon BieU ; pour une raison bien simple ; parce que tontes 
ks révelalions fhinçaises on le eerf a pâti ont été escamotées 
par l'arintooratie dn capital an grand détriment des traTaîllenrs , 
et que mieux vaut pour Thcmime de génie, le Molière, le Riquct, 
k Perrault, le Monge, le Laplaee, mieux ^ut Tamitié de 
Louis XfV, de Golhert on de N^oléon, que la protedicm de la 
charte de itSO, sons le régime de laquelle les Sully et les Gel- 
bcrt ont nom Cunin-Gridaine, Pukhiron, Aliboron , Duchâtel. 
Le grand roi , le souverain absolu, peut n'aimer que modéré - 
ment le piugrès ; mais par tierté, par amour di' la gloire, il se 
croit tenu d'encourager la science et les beaux-oris; il dote de 
riches pensions le poète et Varlistt' ; il les réserve ponr lo;^ plai- 
sirs intellectuels de sa cour. Le plus noble el 1p plus généreux 
des Mécènes de l'époque est le tzar Nicolas : el le ju<li<'>enx au- 
tocrate ne se borne pas à enrichir et à honorer les talents par sa 
munificence. En mf^me temps qu'il rémunère le travail utile, il 
proscrit l'industrie parasita : il ciii l iinne le /?///*, le juij bro— 
vmitevr.,. au travail f (Vesl iriste a < unlesscr pour un écrivain 
français, mais c'est vrai . la uionarchie citoyenne . autrement 
dite la meillem'e des répnltliques, a les instincts artisticjues moins 
développés que la monarchie absolue des Aarouu-^Raschildy 
des Soliman, des Louis \IV et des Nicolas. 

C'est ainsi que sous l'ancienne monarchie, le cerf ignorait 
l'indigence j la munificence de la Hste civile lui versait le sel par 
monceaux, le sel, emblème de pureté et de lustre qui défend le 
cuir des nmiinants contre les morsures du tiquet parasite. Or, 
demandes à M« intendant de la Hste civile , rintrodttcteur de la 
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Ê0mèit <i) oe iim lui eoAle n^Mndriiiii k htlmkfÊet dn 
«el |Mir )eft oeiifo, les dwvretils et les daknt ées forÉÉi de ki 
couronne. Demandes à M. le ministre de l'intériear et dee beuiK- 
«risce^lni «oùtent fat «a LnnarCine> Vldor Hngo, Ghâ-« 
taMMmd , Engèae Delacroix , Oeorge Sand! Bien » Mlasl 
on bien peu de chose. Un panTve joarmiisle miiMiériei) viemc 
et shMg<é dn Mlie, soDidlatt nn jour d"^ mlnsatrede Tinté- 
rienr de «ms etasemis , un modique secours deeent à deux eents 
francs. Ne lut refusez pas cette gfirftce, disait <ple^u'unil'«Ir 
eéllenee; cet homme vous a serii; on l'a injurié, cakmiméy Uessé 
pmt TOUS peut-être; e'ost un pMwe «étier cchd de voés 
défend». Sans doute^ mais que yonle»fous> la caisse des 
loeds secrets est à sec ; ceg députés sont si cancres pour les alto- 
cations de cette nature ! — Allons donc, monsieur le ministre, 
vous tHes assez riche pour donner des privilèges de théâtre valant 
cent mille francs à des bravi de plume, comme des |)rétectiu'os à 
un tas d'écrivains médiocres qui n'ont jamais rien lail [)our vous, 
et vous ne trouveriez pas une misérable somme de cent francs, 
une foi.^ déboiii&CL', pour un ancien serviteur, un bomnie iiiarié, 
un pf^re de famille ? — Eli ! an diable les imbécilles (|ui se ma- 
rient, quand ils sont pauvres, i< j>ondit le ministre; je ne bu doi-s 
rien, moi, à Vf ii ( joumaliatii ministériel, je n'ai pas si(fm a son 
€07itrat de )n(iria(j(i ! 

On va croire qne c'est b\ une histoire inventée à plaisir; je le 
voudrais pour notre lionneur à tous ; mais je la certilie sincère 
et véritable. Ce ministre si dur au pauvre monde . est le même 
qui , sans y être invité,se permit un jour d'aller faire l ouverture 
de la chasse au faisan dans une foi et royale. Les princes arrivent 
et, entendant le bruit de la fusillade . demandent qui est là. 
M. le comte T..., répond l'inspecteur tout déconcerté ; M. le comte 
T..., quiaforcé l'entrée du tiré royal .-^-Puisque M. T... se croit 
chez lui, ce serait mal à nous de le déranger, disent les princes. 
VetnUez lui faire savoir, monsieur Tinspecteur, que les fils du roi 
ont «niint de troubler ses plaisirs et lui laissent leehamp libre. 



(1) Un procédé de destruction soi-disant renouvelé des Allemands, ou 
mieux des Grecs, qui consiste à faire produire aux forêts dont on n'est qu'usu- 
fruitier» an revenu quadruple de ce qu'il devrait être et de ruiner le fonds. 
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a Écoate donc, d'Aumale, nous ne sommes pas dépotés, disait 
au retour le prince de Joinville à son frète, il faut pourtant se 
faire une raison. » 

L'inoonvenance était ici d'autant plus criminelle, que lés prin- 
ces de la branche cadette, nobles héritiers en cela des traditions 
de la branche aînée, ont constamment fait preuve de grâce et de 
libéralité, vis-à-vis de leur entom^age, en matière de chasse. 

Que nos lecteurs consultent rarttcle Lièvre qui précède pour 
connaître la chasse du cerf; car le cerf n'est pas moins ingé- 
nieux, pas moins fécond en ressources que le lièvre, et les ruses 
de ces animaux sont les mêmes. Ces deux malheureuses bétes 
ayant été créées pour le martyre, il a bien fallu leur donner avec 
.a vitesse, la finesse d'oitife et d'odorat, la faculté de combiner 
des plans de stratégie défensive. 

Il Y a mieux que l'arlicle lièvre qui précède pour renseigner 
les curioux de détails sur la chasse du lièvre et sur celle du cerf. 
Jacques Du FouiUoux et I^everrier de la ( 'oiiterie, les deux écri- 
vains qui ont porté le plus haut la \i\o\vq, de la vénerie française , 
ont traité les deux sujets avec une supériorité déses[)érante pour 
ceux qui devaient venir après eux. Comme Du Fouilloux n'avait 
rien laissé à dire sur le cerf , au [)oirit de vue de la prati- 
que du courre, Leverrier a épuisé la scioii*„c sur la question du 
lièvre, iiloire et n^speot aux maîtres ! La modestie est le coiorifi 
de la science, comme la |)Uilrur est le coloris de la vertu. 

Le cerf a donc recours au x mêmes ruses que le lièvre pour dépis- 
ter les chiens; il rabat comme lui ses voies le long des routes. Le 
lièvre forcé se juchera sur la tète d'un saule, se nichera dans un 
four à chaux abandonné ; l'histoire de la chasse du cerf abonde 
en halialis dramatiques dont la scène se passe sur des toits de 
maisons. Seulement, le cerf lait entrer plus volontiers que le 
lièvre la traversée des étangs et des fleuves dans ses combinai» 
sons. Le cerf a été réputé de tout temps fort nageur; les anciens 
lui faisaient faire trente lieues à la nage d'une seule traite, 
de Chypre au Continent. L'auteur grec, on le sait, est un conteur 
agréable, qui pèche quelquefois par luxe d'imaj.'-inalion. J'aime 
mieux ce défaut que le défaut contraire. Le cerf use aussi plus 
fréquemment du change que le lièvre. Touchant instinct de la so- 
lidarité ! Presque tous les animaux persécutés par les chiens^» ont 
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recours à la tactique du change. Le cerf et le lièvre ont dans la 
téte la liste de tous les individus de leur espèce qui séjournent 
dans leur voisinage ; ils savent l'âge, le buisson, le gîte de cha- 
cun. A défaut de cerf ou de harde de biches, le cerf donnera 
change sur le chevreuil et réciproquement. Voyez pouilanl coiimie 
la chasse deviendrait diflicile et pénible pour le chien et pour 
l'homme, si toutes ces bètes savaient s'associer dans riiiktét Je 
leur mutuelle défense. Et les pauvres travailleurs, hélas ! eux 
aussi forceraient bientôt messieurs du capital à compter avec 
eux, s'ils gavaient se servir du principe sauveur de l'associalion, 
ce levier puissant de progrès avec lequel le travail soulèvera le 
monde un jour. Aussi les veneurs et les capitalistes, qui savent 
de quels revers les menace runion des travailleurs et des bétes de 
chasse, redoublent-ils incessamment d'efforts pour apporter des 
entraves à la conclusion de tout traité de solidarité entre leurs 
victimes. Le banquier a ses journaux et ses économistes pour prê- 
cher la concurrence anai * !ii(|ue sous le nom de liberté commer- 
ciale ; le veneur a ses limiers pour débrouiller le change et pour 
remettre sur la voie de la bête de chasse la meule dévoyée. 

Malheureusement le change, cette large voie de salut pour le 
cerf, lui devient tous Içs jours de plus en plus diflicile par suite 
de la rareté de plus en plus grande de l'espèce ; et d'un autre 
côté, prendre parti à travers nos champs si pleins de monde, nos 
guérets toujours retournés, c'est pour lui s'exposer à des dangers 
mortelS) aux coups de l'assassin. A quoi se décider alors, en cette 
triste occurrence! Mon Dieu, à mourir et à vendre chèrement sa 
vie, après avoir vainement essayé de la défendre pendant une 
heure ou deux par des moyens indignes et des fuites sans gloire. 
Lisez, pour vous faire une idée de la vraie chasse du cerf, l'é- 
pisode dramatique ci-après , que j'emprunte au Journal des 
ehassevrSf et dont le narrateur et le témoin oculaire , M. Léon 
Bertrand, a droit à votre plus entière confiance. Je connais peut- 
être deux ou trois tireurs aussi habfles, deux ou trois veneurs 
aussi consommés que Léon Bertrand, le rédacteur en chef de 
Testimable recueil que je viens de citer, mais je ne lui sais 
pas de rival dans le grand art de vaincre et de ehatiier ses con- 
quêtes. Parce qu'on est Tami d'un homme de mérite, ce n'est 
pas une raison pour lui refuser l'hommage public de ses sym- 
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|Mi1bies et de son estime^ lorsque l'occasion Ven présente. Mais 
lâbspns-le parler : 

« En 18S6, au mois d'août^ par une de ces chaudes journées 
d'été où pas une feuille ne remue au sommet immobile des 
trembles et oà de tièdes vapeurs s'échappent par bouffées, comme 
d'une fournaise, de la terre desséchée et brûlante, j'étais au pied 
de l'un des plus vieux chênes d'ArmainyiUiers, sur lequel j'avais 
découvert un nid de buse. J'avais fait monter sur l'aibre un jeune 
garçon d'une ferme voisine et je l'encourageais du geste et de 
la voix à poursuivre son ascension périlleuse , quand l'enfant, 
parvenu à la première bifurcation des branches, s'arrita tout*à- 
coup, et, par un langage d'action plus éloquent que la parole, 
me sollicita de venir partager son poslc, d'où, me Êdsait-il 
comprendre, J'allais découvrir un spectacle plein d'intérêt pour 
moi. Ce spectacle, à en juger par ses yeux plongeant alterna- 
tivement sur moi et sur le lieu de la scène, devait se passer à une 
assez petite distance.... Je ne me lis pas [irier deux fois : en deux 
miaules j'eus rejoiut mon eainai'ade au haut de cet ubsei N aloire 
improvisé, situé à huit ou dix luèlres au moins au dessus du 
sol, et je n'y lus pas plus tôt éluUi à côte de lui, assez commodé- 
ment pour n'y point redouter de chute, que son doigt m iudi- 
quant la chaussée de Puv-Carré, étaii^ qui borde la petite |)laiue 
de Favières, me ht tout aussilul apercevoir l'objet par lequel sou 
attention se trouvait ainsi captivée. 

» Un (jciidix-cors, sorti de la Ibrét, était arieté au inilîeu de 
l'allée de pomnocrs quilouge l'un des bords de l'étaui^; et d"ai>rès 
son attitude, celle d'un animal fatigué qui se repose et écoule, il 
était évident que, chassé de[M)is lon^'-temps, il a\isaitavec toutes 
les ressources d'un merveilleux luslinct aux moyens plus ou moins 
sûrs de dérober sa fuite incei-tidue. Soit par suite d'un dé£aut, 
soit par suite d un change, la meute qui le poursuivait lui avait 
laissé prendre une grande avance ; car il n'y avait pas un souffle 
de vent, et parce temps calme et silencieux, où l'onn 'entendait 
au loin sous la feuillée que le chant monotone du grillon faisant 
bruire ses deux ailes de gaze, pas un seul cri de chiens, pas le 
moindre requété sonné au loin sur k trompe, ne troublait encore 
la solitude du lieu. 

» Du bord du carrefour où s'élevait notre chêne séculaire, nous 
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n'étions pas à phis de cent cinquante pas du cerf ^ et oomme en 
cet endroit la lisière de la forôt était plantée en jeunes tailles de 
quatre à cinq ans, appartenant à M. BaiUoten Irla princesse, à 
la hauteur où nous étions et d'où nous dominions tout autour de 
nous , nos yeux entièrement absorbés ne pouvaient perdre 
aucun des iiiouvcinciiU du lugilit, eu apparence lort iuquiel 
sur sa roule. 

» D'abuid il prit un [nv à u'ain'be, comme pour déliiicher fran- 
nu'iit par Man(<'i!ris ou le jioleuu de la ( îreiiouillc're, et gagner la 
foivl (In Crée \ ; mais soudain, soit qu'il n'eût [kih asbt'z de coii- 
liaiu e d'iUs M's ioi'* t's, atul i|n'il préférât essayer de coutier son 
salut à la ruse, il ipviut lu u<(jU{'iiii ut sur son contre ; et quicon- 
que aspire au lilre de \cneur jugera ^i ce fut ponr moi une 
scène d'éniolion ]mlj)itante que celle (|ui s'apjH'ètait sous U(»s 
veux ri dans la([ut'ile, grâce à un hasni'd inespéré, j'allais voir se 
d('\t'ii>[>[Kf une h une toutes les niaïuiMivres d'un cerf forlmigé 
qui lra\aiile à déjouer la science de leunenii, manœuvres pleine?; 
d'astuce (pie je savais capables de dérouter le jdus lin piqueur, 
et dont un tacticien consonnné allait, sans s'en douter, m'eniiei- 
gner eu une K con et la prati(jue et la théorie. 

» A peine l'ammal eut-il doul)lé i^e^ voies qu'il fit un bond de 
cAté, redescendit par nu fossé profond et plein d'eau où je le vis 
allant et venant plusieurs fois, vers la cliaussée de droite de 
rélaiiLT occupée dans une partie de sa longueur par nne large 
pile de bouri ées , sauta sur les tas de fagots qu'il parcourut jus- 
qu'à l'eiLtrémité, se jeta sans toucher terre dans une petite na* e1I(> 
auiarrée au rivage, qu'il faillit faire chavirer sous son poids, et de 
là, battant l'eau pour gagner majestneusement à la nage une 
partie couverte de joncs assez touffus que le soleil de la canii nie 
avait presque mise à sec, se relaissa dans cette espèce d'îlot, où, le 
corps enfoncé dans la vase et les bois couchés sur le dos, pour tout 
autre spectateur que nous, U était à coup sûr complètement Invi- 
ohle. Vingt minutes se passèrent ainsi, mon compagnon osant 
à peine l'espirer, ainsi que moi, et le pauvre animal, dévoré sans 
doute par les taons au milieu de son poste aquatique, ne témoi- 
gnant que par un mouvement presque continuel des deux orales 
qu'il n'était pas transformé en nénuphar ; quand le bruit du cor, 
et bientôt même quelques voix d'hommes, appuyant des chiens 
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anglais qui se récriaieikt à peine, nous annoncèrent rapproche 
d'un équipage... Le cerf devint immobile au mflieu des roseaux, 
tandis que trois veneurs à cbeval débouchaient d'une route au 
bout de la plaine... Un instant après la meute elle-même parut, et 
comme les chîm indécis balançaient le nez dans la poussière 
de la route, les uns donnant quelques rares coups de voix, les 
autres tâtant çà et là aux brandies du taillis, l'un des nouveaux 
venus, un vieillard encore vert, en uniforme de chasse, monté 
sur un grand cheval bai-bnm de âemi^ng, mit pied à terre 
d'un air assez maussade, et, entrant dans ce même bateau où le 
cerf «'tait passé avant lui, remplit d'eau une petite casquette de 
cuir qu'il venait de tirer de sa poche. 

» — Eh bien, Fortîn, dit-il à 1 uii des deux hommes, celui 
qui avait pris en main la bride de sou cheval , voilà encore, 
j'espère, une belle journée !...» 

» L'individu ainsi interpellé ne répondit pas... ses yeux , fixés 
à terre, paraissaient interroger le sol, et l'embarras de sa conte- 
nance trahissait un désappointement visible. 

» Deux fois, dans le même mois . rnaïKjuer le même annnal , 
continua le premier inli i lo utcur, tout en rejetant avec une gri- 
mace l'eau fangeuse qu il ^ enait de goûter. Des tailles d'Ozouer 
ici la distance est bonne j mais quand nous devrions tous y aller 
coucher à pied ce soir, il n'est pas possible que se termine ainsi 
notre chasse... Où penses-tu, voyons, que se soit fourré ce diable 
de cerf?... Débuche-t-il à Crécy ou retourne-t-il au lancer? 

» — Monseigneur, mon avis est qu'il est retourné.dans les tailles 
de la Rucherie ou de la pointe, répondit le piqueur à son maître, 
que je reconnus alors pour le vieux prince de Condé luinnéme. £n 
sautant au pavé de Coubert, l'animal est rentré tête couverte aux 
gauUs de la Souche. J'ai revu d'une harde aux Quatre-vingts- 
Ârpents, et je ne serais pas étonné que notre cerf ne s'y fût mêlé 
pour faire bondir le change à sa place... 

» — Ainsi, tu ne penses pas qu'il soit ici, dans ce canton , où 
déjà l'autre jour, et dans les mêmes circonstances à peu près, il 
nous a fallu recoupler l'équipage. 

j» — Non, Monseigneur, je ne le pense pas... Si l'animal est 
venu baiser le bord de la route, c'est tout ; mais, ou je serais 
bien trompé, ou U n'a fait qu'un Usax débucher, et si nous per- 
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dons un temps précieux à délibérer, comme l'autre fois, j'ai bien 
peur qu'il ne nous échappe. 

» — Ailoiis, en chasse, dit le prince, qui , malgré son grand 
âge, remonta lestement en selle... qu'on foule, pied parpied^ 
tous les fourrés qui bordent la plaine... Je vais rester un ins- 
tant ici en vedette, et honneur au premier qui en reverra 1... 

» Â cette ii^onction les deux piqueurs rentrèrent sous bois, son- 
nant un ton pour chiens pour rallier l'équipage. Quelques Talets 
de limiers qui s'étaient réums se divisèrent à droite et à gauche 
sur les routes transversales pour voir si l'animal ne viendrait pas 
à passer, et le prince de Gondé, resté seul au bord de l'étang, se 
mit à garder la plaine. 

» Â l'exception de deux griffons orangés, tous les chiens s'é- 
taient enfoncés dans la taille, et déjà quelques-uns semblaient 
rapprocher la voie. Au retour ! au retour ! fit le prince en pous- 
sant son cheval'vers les retardataires, qui, seuls, flairant toujours 
avec action sur le chemin, semblaient fort peuensibles à Tappel 
de la trompe... Mais les chiens, au lieu d'obéir, se replièrent vers 
le fossé où le cerf était descendu , et là l'un d'eux se récria avec 
un accent de vérité qui parut surprendre le prince. 

» J'étais haletant , maistoujours immobile ; quant à mon jeune 
compagnon, dont j'avais eu beaucoup do peine à obtenir un mu- 
tisme complet pendant ce magnifique épisode de chasse, il n'y 
résistait pins et allait maladroitement nous trahir, lorsqu'uitô dé- 
fense expresse, faite à voix basse, de prononcer un seul mot avant 
moi, vint à propos lui clore la bouche. 

» On conçoit de quel intérêt était pour moi , praticien encore 
bien neuf alors, de suivre jusqu'au dénouement, et sans rien 
gâter par une sotte [MCI ij)iiiifion , les moindres incidents de ce 
(iiiuïie, de voir aux prises 1 iii^linct et la rnse d'nn animal cou- 
rageux mais trop faible contre tant d'ennemis, avec cette brill.inte 
réputatiuu de veneur que l'on m'avait tant vantée, sans que j'eusse 
encore été à môme de l'apprécier. Neutre sur ce champ de ba- 
tLiille, je devais, quitte à parler plus tard si l'attaque n'était pas 
assez savante, commencer par respecter le plan de la défense, 
que j'avais surpris déloyalement ; autrement mon rôle eût été 
celui d'un dénonciateur, d'un espion, et il me semblait plus noble 
et plus digne de m'en tenir à celui déjuge. 
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» Cependant le rbieii, toujcun ;? fond du' fossé, se récriait 
encore plus chaudement, et rett<> l' is soncanmrnde. qui jusque- 
là n'avait fait que renâcler, commençait à eïubeliir ie concert de 
quelques notes assez pleines. 

» î.o prince descendit de nouveau de son cheval, l'attacha à'une 
des barrières de la roule, et, sautant de propos délibéré dans le 
ruisseau, se mit à examiner avec attention si Ton revoyait par 
pied de l'animal. Il n'avait pas fait dix pas qu'une exclamation 
de joie nous prouva que ses recherches n'étaient pas infructueuses, 
non plus que la quête des deux griffons rapprochant alors avec un 
véritable ensemble. Néanmoins, à l'issue du fossé, tout retond>a 
comme avant dans l'incertitude et le doute j maître et chiens hé- 
sitèrent à la fois, tous trois plus embarrassés que jamais.. C'est 
en Tain que, portant au vent, les uns flairaient et côtoyaient les 
deux berges, tandis que l'autre explorait le sol : rien à gauche, 
rien à droite^ rien devant ni derrière ; le 01 était rompu , et la 
vole roitaculeusement retrouvée^ perdae plus miraculeusement 
encore. 

■ m Dans cet intervalle de quelques secondes^ oii se jouait le coup 
décisif de la partie, je regardai celui qu'elle intéressait si fort : 
un seul coup d'oeil, prompt, rapide> comme si j'eusse craint que 
mes yeux ne lui portassent malheur en trahissant sa retraite. Le 
cerf était impassible..» Moi cependant, plus ému que lui, de 
grosses gouttes de sueur m'inondaient le visage. 

» Tottt*à-coup le vieux Nemrod) dont le regard persévérant se 
l^menait partout avec une pénétration merveilleuse, eut une de 
ces inspirations subites qui, on chasse, dénotent un veneur con- - 
sommé, et qui, sur un diamp de bataille, déddent souvent du 
gain d'une journée. 

» D'un pas aussi ferme que sûr, il marcha vers la pile de bour- 
rées et l'escalada un instant en s'y cramponnant tant bien que 
mal... A la sortie de ce fossé fangeux, uccessaireiiient l'aniiiial 
avait les pieds couverts de limon et de boue, conune le veneur 
lui-même, comme ses cliitMis. Or. quelques linéamonls \(M'dàtres, 
mélangés d'une vase encore luimide, ap|)oiidai( nt ç;i (H là aux 
fagots sur lesquels le cerf avait santé, et sur ce simple indice, 
aperçu de loin et fort insignifiant pent-<^lre pcun* d'^s veux moins 
habiles, voilà inopinément relevé le déiàut le plus dilticile. 
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» Une fois hii ii » onvahicii d'uii Idit aussi important, notre chas- 
seur était trop expert pour ne pas deviner tout le reste ; il com- 
prit qu'après avoir suivi rette lon<:ue pilt' <lo i>oi': d'un bout à 
l'autre, arrivé à rexln'niiîi , l animal avait du se jeter dans la 
narelle pour aller se remettre au milieu de ces tondes de roseaux 
où <piol<pios joncs nouvellement rompus trahissaient encore soa 
passapf ; et je n'étais pas descendu dp mon arbre pour me rap- 
procher du théâtre où allait s'accompln- 1 acte iiual, que déjà tous 
les chiens, ralliés à la voix des deux grilfons, ces excellentes clefs 
de meute, nageaient intrépidement vers le dix-cors, c^ii, engourdi 
par un Agitai repos, voulut en vain essayer de fuir, et fût noyé, 
pour ainsi dire sans combat, après un défaut de cinquante mi- 
nutes environ, et au bout de deux heures un qnart de chasse... n 

Je ne sais pas de spectacle plus beau que celnidu débùcher d'un 
dix-corsy dans toute la plénitude de sa vigueur, emportant apr^ 
lui, à travers les bruyères, les fossés, les obstacles, Touragan fu- 
rieux de la meute mugissante, bondissante, anhélante, q[ui s'eni- 
vre de l'écho de ses propres clameurs, et vous enivre, vous, spec- 
tateurs et chasseurs, et vous entraîne à sa suite dans sa course ef- 
frénée. Rien de joli, de majestueux, d'élégant comme le noUe 
animal qui bondit d'assurance, la poitrine en avant, la téte gra- 
cieusement inclinée sur l'arri^. Qui pourrait l'arrêter dans sa 
fiUte rapide, la béte aux jarrets d'acier, qui rase les buissons 
comme fait l'hirondelle! Qui pourrait l'arrêter? l'inquiétude, hé^ 
las! le son retentissant des fanfares, la vue de tout ce monde et 
les échos de la montagne, qui lui rapportent à chaque demi-hewe 
les hurlements de rage de nouveaux ennemis; car des relais de 
chiens frais et âpres à la curée ont été disposés sur sa route de dis- 
tance en distance, et son moral se trouble à mesure que les voix 
de la meute altérée se doublent et se rapprochent. Ah! que si 
ridée lui venait d'emprunter au loup sa tactique, de courir droit 
devant lui, tout droit , toujours tout droit , à travers champs 
et fleuves... Comme il aurait bientôt laissé loin derrière lui , 
dépaysé , dispersé et perdu, le gros des escadrons ennemis. Ainsi 
faisait un cerf de la forêt de Chantilly , qui tirait droit h. la 
forêt d'Ardeune aux premières voix des chiens, ne s'arrétant 
qu'à lrente-<'in(} lieues du lancer , et qui fut pris pourtant par 
le prince de Condé, mais que le prince de Coudé seul {pouvait 
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prendre. Hélas ! tous n'ont pas rénergie de persévérance , la vi- 
gueur de jarret de rillustre cerf de la for<H d'Ardéiiiie. Épuisée, 
essoufflée, notre Uèle sur ses fins, téte busse, dos arqué, langue 
pendante, s'achemine lentement vers le prochain étanfr, dans 
l'espoir qu'un long bain réparera ses forces. Vain et fragile 
espoir î l'onde inhospitalière mouille à peine sou corps, que ses 
membres saisis se roidissent et se tendent. I/animal veut gagner 
le large, ses jarrets indociles refusiMit d'<»l)éirj et pourtant il faut 
fuir, car voilà que le premier peloton de la meute implaca!)!^ a 
pris l'eau ;\]u è.s lui et nage dans son sillage. Ecoutez les fanfares 
qui sonnent le bat rean, puis l'hallali sur pied. Admirez nn ins- 
tant sur la surface polie de l'onde, cette large tète noire historiée 
de ramure, autour de laquelle se meuvent, avec une activité 
de fourmi et un tapage infernal, ces cent tètes de chiens; le cer- 
cle se rétrécit, tous ces points isolés se rapprochent, se confon-^ 
dent; tous ces museaux altérés gagnent, gagnent; le silence se 
fait, le sifflement des narines succède aux hurlements. Allons, 
l'heure est venue, il faut périr, l'homme ainsi Ta voulu ; et les 
yeux du noble animai s'emplissent d'amères larmes. Puis tout-^- 
coup l'édair de la vengeance illumine sa pensée; plus d'indignes 
pleurs, guerre pour guerre... et avisant le tertre voisin, il s'y 
installe par un suprême effort, et de ses pieds et de sa téte, bri- 
sant, chargeant, perçant tout ce qui s'offre à ses coups, il s'eni- 
vre de carnage à son tour, et tonÂe sur un sommier de cadavres 
ennemis ! 

Histoire des travailleurs qui portent sur leur drapeau la devise 
terrible ; Vivre en tramiUant ou mourir e» combatUmti 



LE DAIM. 



Le daim est de moins noble extraction, de moins hante taflle 
que le cerf. Son corps est plus ramassé, sa venaison plus succu- 
lente, ses jambes moms ra^ndes* Des trois espèces de fouve, celle- 
là était la plus difficile à" sauver ; aussi ne figure-t-elle plus que 
pour mémoire sur la liste des bétes de France. Il s'en trouve 
encore quelques uns dans la foiét de Gompiègne, dans celle d« 
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Rambouillet, dans le parc du Raincy et daus quelques autres 
établissements particuliers, mais je doute que sur toute la super- 
ficie du teriiloire national on compte cinq cents daims. Les chiens 
anglais en ont pour une ht un' ù forcer le daim. Ce courre est 
loin d'offrir les mêmes émotions et les mêmes péripéties que celui 
du cerf. Le daim s'éloigne peu du canton où il vit, et ses nises 
se démêlent sans peine ; elles se bornent à donner le change et 
à prendre l'eau le plus souvent possible. Il y a un proverbe de 
vénerie qui dit: au sanglier In hairc, au crrf la bière, pour 
exprimer que les andouillers lu dix-cors fout des blessures plus 
mortelles que les detêusesjdu solitaire; mais le daim n'a que 
bien rarement illustré son trépas par l'énerprie de son désespoir. 
L'hi'itoire parle peu de la puissance de ses armes. Le daim est un 
travailleur de trop bonne composition et qui ne se révolte pas 
assez contre la barbarie de ses persécuteurs; c'est du sang irlan- 
dais ou du sang de Saxon qui coule dans ses veines. Je ne lui 
pardonne pas de livrer ainsi sans combat sa venaison succulente 
à tous les agens parasites de la propriété et de l'administration 
(chiens courants). Je lui pardonne moins encore d'enrichir si gè* 
néreusement de sa peau la garde-robe du gendarme, pierre an- 
gulaire de la société actuelle. La lâcheté des victimes est la meil-<- 
leure justification des bourreaux. 



LE CHEVREUIL. 



Le plus joli, le plus rapide et le plus délicat de tons nos cou- 
reurs. Le cbevreiùl est plus vile qne le cerf, plus fin de venaison 
que le daim, aussi rusé que le lièvre ; il possède une vertu de plus 
que tous ces animaux : le sang-froid dans le péril. Il a le doux 
regard de la gazelle, Félégance de sa taille et sa légèreté. Il ne 
lui a manqué pour être chanté par les poètes comme la gazelle, 
que d'avoir un nom aussi doux. Cette question de nom propre a 
dans l'histoire une portée immense ; le vulgaire ne le sait pas 
assez. Je ne prendrais pas feu si facilement à la mdindre balour- 
dise de la science officielle , si je ne savais tout le mal qu'elle a 
fait à la vraie science et toutes les entraves qu'elle a semées sur 
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la rout<' fin |it (iL-nv'S, en déslionormit l<*s nom.s pi-opres. ï.a langue 
est le jiitis imj)(irlant et le otTieace de Ions Irs iiiPtninienfs 
de proL-^ivs. PartRnt. nnf^ nnuiciiflatiiro liaibare (|ui s oppose au 
perfertioiuienieut du laniragc est ihi -abot qui enraye indcfini- 
meut le cliar de l idi-e et le retient dans l'omiore de la routine. 
Un niallieur inunenso pour la poésie et pour l'art, c'est que les 
hommes d'esprit aient si l'aeilement abandonné aux hommes de 
science le droit de baptiser les créatures du bon Dieu; c'estqae 
tous les Yrais poètes n'aient pas protesté encore contre les dangers 
de cette usurpation. Lps nomeuHateurs officiels, en accaparant 
ce droit de baptiser les (Hres, ont déjà réussi à bannir de la con- 
vei-satinn lionnrfc et poéticpe le nom des plus jnlis oiseaux et 
des plus jolies ileurs, et bientôt Y orateur de salon h qui line sera 
plus permis d'appel (m h son aide l'histoire des oiseaux cl des 
fleurs, textes favoris des méditations des jeunes personnes, ne 
saura plus de quel bois faire flèche pour piquer l'attention de son 
auditoire féminin. Je connais une multitude d'arbustes et d'arbris- 
seaux charmants récemment importés des extrémités du globe, 
des arbres dont chaque fleur vaut un poème et qui ne peuvent 
trouver place dans aucun hexamètre, grâce à la barbarie de leur 
dénomination. Essayez donc de me loger un Mesembrianlhe" 
mum ou un Mysopogm dans une strophe d'Alfred de Musset. Je 
vous jure que si les poètes et les enfants n'avaient pas pris les 
devants sur la science pour donner un nom à la rose, les amours 
de Bulbul, la rose serait encore aujourd'hui à chanter. Ceci n'est 
point de l'exagération, ceci est de rbistoire^ si j'ai parlé de nom 
déshonoré à propos de la rose, je ne demande pas mieux que de 
justifier mon dire par un exemple écrasant. 

Les poètes avaient fait naître la rose sous les pas de Vénus, 
un jour qne la fantaisie avait pris à cette déesse légère de descen- 
dre sur la ten*e avec le blond Phébus, pour causer sans témoins. 
iiodone, î'ose (auajrramme d'Jîros), l ut le doux nom de la nou- 
velle tleur; Hodone, le nom de l'île heureuse illustrée par la con- 
férence amoureuse de la plus btllc dos lunnortelles et du plus 
beau des dieux. C'était là une origine qui charmait tous les esprits 
délicats, un nom luunionieux qui unissait loules les lèvres, et qui 
ne faisait de mal à personne. A personne, je me trompe, car 
l'Euphonie n'est pas moins anupalhique au savant que l'Esprit, 
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gailc du hon sens. ï.o .<riYant n'a pas eu de repos qu'il dés- 
honoiT 1*' subslaiitil iiiiKH-eut dont la molle désiiuMici' liorripi— 

. Itiit smi cr.iiie clianvc... Il existnit do tnnps imiiK'inonal «lanK la 
rr^ridi) iiioy»'Uiic (k's Alp(N un nrluislo à l'cuiUrs lisses, à lleura 
viole//f s i)U jaiftyra, (l('mi(''('s de ])arriiin, un arbiisfc ipii n'avait 
par la tisii^ ou la roulcnr. anrnu lien de paroiih' nvrr \c rosier, 
charmant du reste; le savant a aj)[)elé cet arbuste iiiioi>oDË.^Dnf)\% 
arbre de rose, heureux de l'aire deux sottises et deux barbaries 
d'un seul mol ! car la llrur du Rhododendron, de 1 arbuste des 
Alpes, ne ressemble pas plus à la rose au physique qu'an mo- 
ral. C'est un emldènie de travail religieux , mais robuste, taudis 
que la rose est emblème de grâce printanière et de vestdîté. 

Ël puisque la chasse du < ]ie\ r( uil nous a conduits par un ha- 
sard inespéré sur ce terrain de la rose, arrêtons-nous y quelque 
peu pour admirer la supériorité du langage de l'analogie sur tous 
les autres. Voyons comme tout ce quî est prosaïque et obscur 
s élucide et se poétise sous l'influence de l'analogie passionnelle, 
ingénieux alphabet de la langue universelle. Pourquoi les amou- 
reux, par exemple, ent-ils assimilé de tout lemps le bouton de 
rose à la Vierge Y Pourquoi cette comparaison si antique, qu'elle 
est de toutes les littératures, et qu*clle semble contemporaine des 
premiers bégaiements de llmmanité? — Eh ! mon Dieu, parce 
que la vérité est aussi vieille que le monde, et que rien ne res- 
semble plus à une jeune fille qu'une jeune rose; parce que la 
tige du rosier a la sveltesse et la distinction et les balattcements 
gracieux de la taille de la Vierge; parce que le doux incarnat des 
pétales de la fleur se retrouve sur les joues et sur les lèvres de 
son charmant emblème ; son parfum si suave dans la suavité des 
aspirations d'un cœur vierge : la dentelure délicate de ses fieuilles 
odorantes dans la toilette élégante de la jeune fille (la rose dour- 
ble est fille des salons, non des champs). 

l^s amoureux et les poètes, qui sont les interprètes jurés de la 
langue universelle, n'ont même p;is dû avoir grand'peine à tom- 
ber sur la comparaison de la Vierge et du boulon de rose, lors- 
que l aii ilogie des deux êtres était si évidente, si évidente que pas 

• un trait, même celui do raiguillou. n'y iiuijujuait. Quand le nom 
de vestale est écrit fii ( arartères si lisibles sur la corolle d'une 
fleur, je ne vois pas qu ii soit si diilicile de le déchifiitii'. Gc qui 
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est fâcheux, c'est que" les poètes ayant lu ce nom de vestale bu- 
riné de la main de Dieu sur la corolle d'une ileur, n'aient pas 
songé h appeler celle-ci de son nom de baplt^me et à faire de la fleur « 
rcme le pivot d une famille naturelle, qu'on eût dite des Vesta- 
lidée<:, ot qui eijt rallié sous un même étendart symbolique toutes 
les plantes offrant dans la forme ou dans le parfum de leurs co- 
rolles et de leurs fruits, des emblème*^ de vestalité. Voilà ce que 
j'appellerais une méthode naturelle; voilà des noms poétiques que 
tout le monde comprendrait. Mais il y a assez de temps que notre 
chevreuil nova donne change sur la rose... si nons cherchions à 
reprendre sayoie. 

Le cerf est création de Saturne, au titre de justice ; le daim, 
création de Protée, à un titre identique, mais inférieur; le che- 
vreuil est création de Vénus, l'ambigu de la Terre à Saturne, qui 
se distingue généralement par la grâce et la délicatesse de ses 
moules, et qui est mère d'une foule d'antilopes et de g:azelles. 
Le chevreuil est emblème des plus pures affections familiales. Il 
aime sa compagne et défend avec énergie son bonheur conjugal, 
mais sa chair ne s'enflamme pas de ses luttes amoureuses comme 
la chair du daim et du cerf. Jamais l'amour ne yeeoA chez lui 
comme chez le bouc l'odeur de la luxure et de l'immondicité. En- 
suite le dévouement qu'il a pour sa fomille ne le rend pas égoïste 
pour ceux de sa race. Aucune bête de nos forêts n'entend mieux 
que le chevreuil le principe de charité et de solidarité. Le che- 
vreuil persécuté par les chiens n'a pas besoin, comme le cerf ou 
le daim, d'employer la violence pour faire bondir le diange ; le 
diange vient de lui-même s'ofl&ir pour concourir au salut de la 
béte poursuivie^ et c'est merveille de voir comme tous ces char- 
mants coureurs s'entendent pour créer des embarras à la meute. 
Imitez avec un appeau le cri de détresse du fiion, et toutes les 
chevrettes accourront pour lui prêter assistance. J'ai dit comme 
quoi des assassins sans entrailles expbitaient odieusement cet ins- 
tinct de charité maternelle. Malheur, trois fois malheur, hélas \ à 
qui écoute la voix de diarîté dans les sociétés maudites! Je chas- 
sais naguère m% mois de l'année dans une forêt de l'État trop 
peuplée de chevreuils; il n'était pas un de mes coups de fusil 
heureux qui ne me coûtât un remords. Ce remords hypocrite 
allait jusqu'à la douleur quand ma balle s'égarant, frappait une 
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chevrette dont Je n'aTaia pu distinguer la téte ni rallme à tni- 
Yers le fourré. Je vois venir le jour où la crainte de la méprise 
me fera respecter systématiquement le brocart. 

Toute béte qui se marie et qui a charge de fomille, est forcée 
par ce fiut même, de travailler perpétuellement à agrandir la 
sphère de ses instincts conservateurs. Le brocart, sur qui pèse la 
responsabilité du salut d'une famille, apporte donc encore plus 
de science et de combinaison dans ses plans stratégiques que le 
cerf et le daim. Aussi chasse-t-on rarement le chevreuil à courre, 
et le veneur a-t-il Thabitude de recourir ponr le détruire à l'aide 
du fbsîl. Le chevreuil est après le loup la béte de nos forêts qui se 
fbrce te moins, et ce n*est pas seulement la vigueur de sou jarret 
qui le préserve si ftréquemment du sort du cerf et du lièvre, c'est 
plutôt le sang-froid qu'il déploie dans la hitte, et la s.igc distribu- 
tion qu'il fait de l'emploi de ses moyens. Le cerf et le lièvre aussi 
sont doués d'un jarret vigoureux, et ce n'est pas l'esprit de ruse 
qui leur manque ; mais le cerf et le lièvre sont malheureusement 
sujets à perdre la ièie dans un moment critique. Pour fuir la 
meute qui le talonne et dont les clameurs répouvantentj le cerf, 
comme le lièvre, dépensera quelquefois, dans un quart d'heure 
de course dc»urdonnée, une soaiuie de vigueur considérable, la- 
quelle, mieux répartie, lui eût permis de tenir une heure ou 
deux heures de plus sans fatigue. Et pour n'avoir pas assez lué- 
nagé ses poumons, pour avoir voulu mettre trop vite un trop 
grand intervalle entre lui et le péril, le fugitif est bientôt con- 
traint d'arrêter court, car le souftle lui manque avant même que 
ses jambes faiblissent. Or, pendant ce repos forcé, lamente dis- 
tancée regagne le terni iii qu'elle avait perdu j alors le cerf re- 
lancé redemande vainement à ses jarrets l'élasticité qu'ils n'ont 
plus. C'est presque toujours ressouiïlement qui tue le cerf et le 
lièvre , et beaucoup échapperaient au sort fatal , n'était la 
peur qui les pousse si fréquemment à prendre un parti désespéré. 
Le chevreuil obéit moins à ce mauvais maître j le péril ne l'é- 
meut pas; il joue devant les chiens, il broutera volontiers à dix 
pas du basset qui le chasse ; il s'arrête à chaque pas, ayant bien 
soin de se couvrir de l'épaisseur d'une cépée, d'un grand arbre. Il 
écoute de toutes ses oreilles avant de franchir le sentier et la 
route où il suppose des tireurs embusqués^ traverse d'un bond 
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le périlleuz passage ou revient sur les cbiens, comme, dans les 
battues, 11 rebrousse sur les rabatteurs. Le moment Tenu de 
pi-endre un grand parti, il n'hésite plus; prend sur les chiens une 
énorme avance, fait une lieue en quelques minutes, et profite de 
l'intervalle de temps que la meute doit mettre à le rejoindre pour 
exécuter un stratagème médité de longue main. C'est un grand 
chemin frayé, iin ruisseau qu'il remontera et descendra par deux 
fois, et d'où il s'échappera [)ar un bond prodigieux de côté. S'il a 
beaucoup de temps devant lui, il multipliera la ruse, la compli- 
quera de changes infinis. Bien habiles seront le piqueur et les 
chicMis qui [larviendront à déjouer ces manœuvres. J'ai vu forcer 
le chevreuil après quatre ou cinq heures de chasse dans des fortMs 
où le fauve ( lait imic, mais dans celles où il ali(nide et où le 
diau^H; e^l l'ai-ilc. le rourre de cet animal présente le i i prie, 
presque autan! de dinirultés que le courre du vieux loiiji. Par 
malheur, ce sang-tVoiJ tjue le clievroiiil aitecte en face du jx rilj 
et (pli le sauve dans la chasse à l uui i'c. hii est utoi tcl dans la 
chassp an funil, Comme il joue devant les cliieiis, rit ii n'est phis 
facile que de le tuer au lancer, que de le tirer >(ins liois en sui- 
vant la chasse. Un siiii|ile bav-ct à jamlies lor^es. aidé d'un hnii 
tireur, porterait basa Ini tout >>eiil de rlie\ !enil> en quinze 
jours, qu'une meute de cent aUfjlais eu toute une saison. 

Le chevreuil est le dernier honneur des forêts de la France. 
Lui mort, la vénerie française n'aura plus à inscrire dans ses fas- 
tes que des prises de lièvre, et 'le clievreuil est déjà inconnu 
de fait dans près de cinquante départements de France, (^.e qui 
est cause que M. le i>réfet de l'Oise l'a rangé dans la catégorie 
d(s animaux nuisibles. Je suis fâché de vous en avertir, monsieur 
l'administrateur, mais voici un arrêté qui pèsera un jour sur vos 
nuits comme un cauchemar satanique, et dont vous répondrez 
devant Dieu. 

Il est vrai que le chevreuil et le cerf ne sont pas en parfaite 
odeur de sainteté près de la secte libérale, et je sais que de fou- 
gueux«amants de la liberté ont accusé maintes fois les deux no- 
bles espèces de tendances absolutistes, comme le pigeon ramier. 
L'accusation tombe à faux. Le cerf, le chevreuil, le ramier et 
toutes les créatures d'élite n'aspirent, comme la femme, qu'à un 
seul idéal; au règne d'harmonie, au règne des affections libres et 
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pures. Si d'ici lù, et parmi les sociétés liinMqiies, le cciT et le che- 
vreuil oDt l'air de préférer l'une à l'autre, la barbarie à la civi* 
lisation par exemi^e ; ai Tautocratie pure leur va mieux que le 
gouvememeat de l'épicerie^ c'est que de plusieurs maux Us ont 
choisi le moindre. Le sort du gibier royal étant incomparablement 
plus doux sous le régime de la monarchie absolue (jue sous ce- 
lui de la monarchie bourgeoise, il est tout naturel que le gibier 
royal vote plus volontiers pour la première forme politique que 
pour la seconde. D'un autre côté, s'il est vrai que le système r&* 
présentatif soit un système de corruption, de vénalité et de men- 
songe où l'argeQt fait la loi, il est très-rationnel encore que des 
bétes de haut titre, qui symbolisent le juste persécuté et qu'on 
chasse d'asile en asile, n'éprouvent qu'une médiocre sympathie 
pour ce système impur où les permissions de défrieher s'a- 
chètent pour un pot de vin ou se paient par un vote électoral. 
Honte aux gouvernements des pots de vins et des défrichements 1 
disent le chevreuil et le cerf dans leur indignation légitime !... 
Et parce que le peuple français a eu jusqu'ici la sottise de con- 
l'ondrc le charlatan im ne libéral a\ec la lil>erlé; et parce que 
M. (luizol. riiistoricii ;iiigkii6, lui a fait accmirc (|ut' l'avéueiiienl 
(lu l><)iiti(iui< 1 au pouvoir était 11' deniiL'i' mot du prugrès politi- 
que...: le j)ou[)ln français eu est venu à considérer le chevreuil et 
le cerf qui inépriseul ie bourgeois, coinnic cuueniis de la liberté. 
Immense et double erreur, et dont la France a porté bien long- 
tcjnps la [)eiae ! 

Je veux (ju'.ivaut dix ans tous les honnnes intelligeuLs de 
mon pays icudent lionunage à la sagacité du cerf et du che- 
vreuil que leur droiture d'esprit s;iuveg;ud;i des roiuM'ies et des 
pièges dvi libéralisme, et (|ue d'ïceux nous parlagioiis tous 
rantipathic prolbudc pour la boutique et icâ dciiichements. 

LE SUNtiUbtt. 

Une des plus utiles conqnétes que l'homme ait jamais faites 
est cdle du sanglier. Je ne dis pas la plus utile, je m'inclinèavec 
respect devant le chien. Le sanglier privé, plus généralement 
connu sous le nom de porc^ est une des principales sources de la 
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richesBe des nations, et l'un des phis précieux éléments de lahaute 
industrie culinaire. L'éducation et l'exportation des porcs ont fait 
la prospérité commerciale des Gaules dès les temps les plus reculés 
de l'antiquité. Pausanias parie des valeureuses expéditions de 
porcs proYenant des forêts du Jura, de la Gôte-d'Qr et des Vosges, 
et qui descendaient Ters laMéditerranée parla SaAne et le RhAne. 
La grande querdle des Eduens (Boarguignons) et des S^a- 
niens (Francs^omtois), laquelle fayorisa si puissamment l'inva- 
sion de Jules César, eut pour origine un droit de péage sur ces 
porcs. Bayonne, à qui le genre humain doit l'institution de la 
pêche de la baleine, et non pas celle de la baïonnette, Bayonno 
l'aventureuse , a veiulii des jambons aux Phéniciens et auv 
CarLliaginois, Uni qu'il a existé des peuples de ce nom. La 
charcuterie est nue industrie éminemment française. C'est pour 
cela que je sens le besoin de prolester contre la déplorable 
réputation qu'ont faite au porc les estomacs débiles et les ana- 
thèmes ridicules de ces sombres législatenrs de l'Onent, qui 
n'ont pas plus respecté la femme blonde et le vin. Je sais 
qu'on est en droit de reprocher au porc, à sa femelle surtout, 
quelques liabitudes vicieuses, comme de manger les eniants au 
berceau, on de dévorer ses petits ; maïs ces légers défauts du porc 
ne doivent pas nous donner le droit d'être inirrats à son égard, et 
de méconnaître SCS nombreux mérites. Je prouverai tout-à-l'heure 
que cette voracité même, qui entraîne quelquefois le porc à des 

excès regrettables, constitue la plus précieuse de toutes ses qua- 
lités. 

J'ai besoin de faire observer préalablement que tout ce que je 
vais dire du porc s'applique au sanglier, et réciproquement. Le 
porc et le sanglier sont une seule et même race. De cette race, 
certaines familles se sont ralliées à l'homme, les autres ont pré- 
féré aux délices de la servitude la noble indépendance et la pau- 
vreté des forêts. Du reste, les individus des deux camps n'ont 
jamais cessé de vivt-o sur le pied de la plus parfaite intelligence, 
et des relations de bon voisinage ne manquent pas de s'étabHr 
entre eux , pour peu que le local et les habitudes du régime ali- 
mentaire s'y prêtent. J'ai vu tuer en pleine basse-cour, dans un 
petit village de la Meuse, un énorme sanglier qu'un trop vif sen- 
timent d'amour avait attiré dans ce lieu. J'en ai tué un de mon 
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propre iîisil , en Afrique^ dans la grande rue de ma vflle , où 
l^avait entrainé l'ardeur de la même passion. Les mœurs et les 
appétits sont les mêmes daiis les deux conditions de liberté et 
d'esclavage. L'influence du domicile n'a apporté de modification 

seiisil)le que dans la couleur du \ êtement et dans la puissance des 
ai'mes olVcnsives. Il ost tout aussi facile d'amener le sanglier à la 
civilisaliuii que de rendre le porc à la sauvagerie. 11 y a iineui : 
je sais, dans les forets de Lorraine, certaines races de porcs soi- 
disant privés, (jiii se ruent sur les chasseurs ou sur les voyageurs 
a( compagnes de chiens, avec une énergie et une férocité qui 
n'ont jamais été dans les liabiludes du sanglier. Celui-ci, en effet, 
ne se décide guère à attaquer qu'autant qu'on le pousse à bout. 
U use de représailles, et, s'il ^e l i lul couj)al)le de quelque meur- 
tre, il a toujours pour lui l'excuse de la légitime défense, tandis 
que celui-là, le soi-disant j)rivé, qui charge spontanément, ne 
peut dans aucun cas invoquer le bénéfice des circonstances at- 
ténuante». 

Le porc est l'enibleme de l'avare -, voilà son grand malheur. 
L'avare est un être qui ne commence à nous être agréable qu'a- 
près sa mort, mais qui nous est particulièrement répulsif et 
odieux toute sa vie. Ainsi du porc. 

La voracité du porc est insatiable comme la cupidité de l'avare, 
n ne craint pas de se vautrer dans la fange ; il s'engraisse des 
plus immondes substances ; tout £ait ventre pour lui. De même 
de l'avare, du juif, qui n'a pas honte de se vautrer dans la bas- 
sesse et dans l'usure pour augmenter son trésor, et qui ne trouve 
pas de spéculation infime dès qu'il y a du profit à y faire. L'em<> 
pereur Vespasien disait, à propos de l'impôt des vespasiennes, que 
l'argent n'avait pas d'odeur. On prête la même réponse à Henri IV 
dans une circonstance analogue. J'en suis fâché pour Henri IV^ 
qui aura beaucoup à faire avec l'histoire pour se laver de l'accu- 
sation d'avarice. 

La goinfrerie du pourceau et la violence de ses autres appétits 
duirnels disent la nature des jouissances qui conviennent au 
tempérament de l'avare. 

La truie qui dévore ses petits, c'est la mère cupide qui fait 
argent des charmes de sa fille, qui la vend par^vant notaire à 
un vieux, et s'engraisse ainsi de sa chair. 

33 
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Cependant, ravarice a aussi son bnn cMé. L'avarii c est l'amour 
immodéré de la conservation, comme la prodigalité est l'amour 
désoMonîi/' de la dépense inutile. 

L'humanité a un intérêt immense à ce qu'aucim de ses élé- 
ments de richesse ne disparaisse, avant d'avoir fourni à rhonimé 
toute la somme de services ou de jouissances (jull contenait eù 

Or, il y a dans rhumanité xine foiilê de tessons de bouteillês, 
de clous dépareillés et de résidus de chandelles qui seraient com- 
plètement perdus pour la société, si quelque main soigneuse èt 
intelligeftte ne sediargeail de coUiger tous ces débris sans valeiir, 
et d'en reconstituer une masse susceptible d'être retravaillée et 
rendue de nouveau à la consommation. Évidemment cet office 
important rentre dans les attributions de Tavare. 

En effet, l'avare se baisse avec bonheur pour ramasser le bou- 
ton ou Tépingle que le reste de l'humanité foule aux pieds. Ce 
n'est plus ici l'usurier, le vampire qui suce au cœur une pauvre 
l&nùlle d'artisans, qui s^enricbit de leur ruine -, ce n'est plus l'a- 
gioteur iufibne qui fabrique des nouvelles de bourse et parie à 
coup sùr ; id le caractère et k mission de favare s'âèvent visi- 
blement : le grippe-sou devient cb&ffonnier. 

Or, quefle industrie plus honorable que celle du chiffonnier ! 
du chiffonnier, qui résume les débris, analyse les immondices et 
protège la sociaflle contre la <&traction des servantes et la 
prodigalité des ménages négligents 1 

Ck>mme lè Chiffonnier utilise pour h société les tas d'ordures dés 
Vffles, ravivant le papier teort et convertissant les fragments de 
carafés en lustres magnifiques dont il use peu pour lui-même , 
aSnsd le porc utilise les immondices des forêts, des champs et de 
la ferme, et convertit pour l*homme en viande succulente les re- 
buts de la cuisine, dn jardin et de la laiterie. Le porc est le grand 
chiffonnier de la nature -, il ne s'engraisse aux dépens de per- 
sonne. 

C'est pour cette fin que Dieu l'a fait omnivore et l'a doué de 
cette voracité tant blauiéc. Sans celle voracité, l'animal ne serait 
pas apte à se contenter de ce que Ions les antres refusent et à faire 
graisse de tout. S'il eût été délicat pour sa nourriture comme le 
cheval, li cbl évideat qu'il n'eut pu remplir sa mission de chiUoji- 
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oe fpii prouve bien rUirement que la pauvre bAte arcom- 
plit ujic" luib [ion de dcvoueineut sur celte terre, qiiîind ellt- r.niiile 
les ordures et lahoure le sol, c'est qu'elle est 6tiûiieninient sén- 
siïÀe de sa personne anx charmes du bain froid et dr la pmpeté. 
Tout le hioiide sait fjue, de tous les ««îmanx ïlomestuiues, le porfe 
est le seul qui craigne de souiller de sou îuiuier la courbe stir îa- 
ïjuelle H 8ommeiU(\ Le cheval et le chien, qui ont si jolies 
manim^s, ne sont pas cependant à la hauteur de cette déîicatessei 

ï/arai c redoute la mort qui doit le séparer de ses trésors, luii- 
5q^e objet de ses altections. Comme il n pratîqut^ l'usure et p\\\è 
son prochain toute sa vie sans Vr^liger jamais, il est peu pressi^ de 
renére compte à Dieu de ses œu^Tes d'^ici-bas. T.e port" voit aussi 
atriver la mort avec terreur et chei^e à la conjurer par d'hoi^- 
rtbles gémissements. La tolère du sangliet* aiix Aboîs csi de la rage 
à son plHs hant paroxysme. Xénophon et Pr^îlnx ont écHt tjtiè, 
Auls ces Vnoments-là, les dents du sanglier s'écïiauFfaietit à \éi 
point, qu'il n'était pas fare de voir la robe des dlii^s ttïîisàte 4 
l'endroit où les dents avaient frappé. J'ai déjà reconnu (Jué ces 
historiens grecs ont été de tont temps d'ngi'éa!)îes' hrodculps. S*ia. 
Vtt dans ma vie beauroup de sangliers ttiès^^fiàdiés, en Flràïtcé^ 
en Afrique, mais je déclare n'avoir jamais pu réussir à aUtriiniiênr 
^n cigale feu de leura défenses. 

Gomme k mort de l'avare, qui h'a jamais fait de bien ^tpki ^/OSd 
té soît, cDmUe lés Toettx les plus iutlents ^e sa îiùoâStB, bSuA lisptir 
où Vm Ine le 'porc «ilt jour 4e fête pouir le pMptiétalre, «es riA- 
^ns, se^ amis. G'tsill le mimteiit tfbi \k cbaSr dèlA -Msiâtà tuM- 
demniser le HomTbsettt de toutes les dépensés ^tte rédnc&ticfta âb 
la béte 11 tsoûtées. Donc, q[ité diAicun te gondisse dans lé Vdi^fatagie 
et prenne sa part de la cnrée ; d y en alira pour lotts : )a succès- 
lion isst riche. Yoyei ces chapelêts de tioadins qni n'en fiklisfeent 
pas, c<»mne œsjattnets da dàbnt qui demaiideM'à prettdl^ l'ailé. 

L'anale^ de l'avare et dn porc est nne tradition populaire ^ 
mais, une chose assez curieuse, c'est que ce sont les légîilateilMs 
des iirîfe èt des Arabes, c'est-à-dire de$ nations tépnléesies plus 
àvnres, qoi ont proclamé les premier WflOnoMtf A?tW du pOiKî. 

La nation juive et la natrôn arabe sont éminemment sujettes à 
là lèpre, ainsi qu'il est ptouvé paSr la place impoWftnte que fient, 
dan^ leurs diromqueft, llnMte de cette tnâladie. Le porc «dt éga- 
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lement ranimai le {dus sujet à la lèfNre. La lèpre du porc s'ap^ 
pelle ladrerie ! 
Ladrerie) ayarice ! 

Tous les historiens sont à peu près d'accord sur les causes qui 
ont fait anathématîser la viande du porc par la loi religieuse de 
rOrient. 

La "vninde du pore gfttée peut occasionner des accidents fort 
graves. On voit fréquemment, à Paris môme, des familles entières 
empoisonnées pour avoir mangé de la charcuterie de mauvaise 
qualité. M. Gisquet raconte dans ses mémoires que la première 
l azzia qu'il fit faire par ses agents chez les charcutiers de la capi- 
tale produisit une saisie de 1U,000 kilogrammes ou de 20,000 
li\Tes de viande putréfiée. C'étaient d'odieux jambons, des sau- 
cisses, du fromage d'Italie surtout. La matière saisie lui li.mspor- 
tée à la voirie de Montlaucou et prét ipilée dans les lacs impurs de 
ce moderne Cocyte. Pendant la nuit, toute la carj.Mis(ni fut rep«?- 
chée et rendue à la consoimuation. Pour opposer des entraves efti- 
caees à cette industrie courageuse, le préfet ordonna qu'à l'avenir 
les viandes saisies seraient hachées et mélangées intimement avec 
les matières qui peuplent le fond des lacs de la voirie de Mont- 
faucon. 

Or, les dangereuses qualités de la viande du porc n'ont pu 
être un secret pour les premieï*s législateurs, qui furent tous un 
laul soit peu médecins. De là les interdictions formulées au nom 
de Dieu dans leurs codes. Le Juif et l'Arabe étant particulière- 
ment sujets aux maladies de peau, soit h raison de leur malpro- 
preté native, soit pour cause de la rareté des eau\ dans leur aride 
patrie, Moïse et Mahomet durent tenir plus rigoureusement que 
tous les autres la main à la prohibition. 

Toutefois, quelques liistorieus trop savants ont assigné à cette 
interdiction religieuse une origine plus curieuse ; ils ont alU'ibué 
la répugnance des Orientaux pour la viande de porc à trois causes 
principales : 

io Â la similitude de la disposition intérieure du corps de cet 
animal avec celui du corps humain, similitude reconnue par 

Galien ; 

^ À l'identité complète de saveur entre la chair du porc et celle 
de riiomme. Cette identité, qui, pour le dire en passant, fournit 
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un argumo lit de quelque valeur aux partisans de 1 ;uitliropophagie, 
a été constatée, au rapport de Conrad Gcssin i . |>ar une foule 
d'expériences. (Voir l'bistoire.des pâtés de chair humaine du bar- 
bier de Tournus.) 

3® Enfin, à cette propension singulière qui porta de tout temps 
les démons chassés du corps de l'homme à élire domicile dans le 
ventre des pourceaux, propension mentionnée en vingt endroits 
de l'Ecriture sainte, €e qui doit révéler une antique tradition. 
Dans l'Ëvangfle selon saint Mathieu, ce sont les démons eux- 
mêmes qui, pressés de sortir du corps du possédé, demandent au 
Christ la fiiveur de se retirer dans un troupeau de porcs qui flâ- 
nait en ces parages. U doit y avoir aussi, si je me souviens 
bien, les habitants d'une ville, les Gadareni, je crois, qui sup- 
plient le Christ de^se retirer de leur territoire, à cause du préju- 
dice énorme qu'il fàit à leurs troupeaux. 

Ici se présente une question historique qui m'a intrigué toute 
ma vie, et que je me permets d'adresser aux membres les plus 
forts de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, au risque de 
les plonger dans une perplexité douloureuse. 

Puisque le porc n'est bon qu'après sa mort, et n'est bon qu'à 
être mangé, comment un peuple qui ne mangeait pas le porc, et 
qui regardait cet animal comme immonde, a-t*il pu se livrer à 
l'éducation de cette espèce ? 

J'ai toujours pensé qu'il y avait eu jusqu'à ce jour conliision 
dans les textes. Les porcs dont parle l'Ecriture n'ont jamais été 
que sangliers, et ce qui donne à mon opinion une autorité im- 
mense, c'est qu'on peut voir aujourd'hui encore en Arabie, en 
Judée, en Egypte et en Algérie, dans tous les pays, en un mot, 
ob se rencontrent le musulman et l'Israélite , d'innombrables 
troupeaux de sangliers peu fiurouches , qui s'y multiplient avec 
d'autant plus de facilité que l'indigène ne leur fait pas la guerre. 

Quoi qu'A en soit de ces diverses manières d'envisager la chose, 
le &it est que le porc jouit d'une pauvre réputation dans l'opi- 
nion religieuse des peuples. Les prédicateurs luthériens, entre 
autres, ont abusé de la comparaison des porcs à l'engrais, en 
faveur des ministres du culte catholique. Or, je dis que le porc 
est victime d'un préjugé inique. 

Le porc est le dou le plus précieux que le navigateur européen 
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fmsm liauire aui£ peuples sau\;igos. C'est ub «Jet» éléioeiàlâ ^ |>lius 
piissaats de la civtVisatioa et du pr/vo-fAs. 

Le. porc qai Yii tout, et tlunl k te<ondrté est prodigicwse, 
s'accommode tic tous les climats, hormis de ceiLv de la zx>ii(» ^'k- 
e^le, oà la terre durcie par le froid »e Kd permet pas d'exerrer 
ao& isadustrie de laboareor. Hors^ de là, on le rencontre aujour- 
êfhoi par piasses nom^uses sur toute la snrfece des coBtkients 

éwâK.OMun aBTnia) hmocent qui ne £ait ki guerre qu'aux 
Mptiles, ani iaakii& et aux ta»(»e6^ et génènieineiit aux espèces 
I^KBwkes-enaeritûesde VfeiOTTntie. Les codieBfr saavages d0 l*Aiii6- 
iàifa& àèùvmpai jmmt^à^is^ de seiponls 

à soimettit. 

Le porc a été dbuÂpar la nature &\me sobttUté d'odorat pro- 
digieuse. U s'en sed pour découvrir la truHe cachée dans les e»- 
trailles de la terre, et pour ITviiseigiier à rkomme. J'aide dit une 
fciodRtoop que )e «liiea kii axait enlevé naguère cette spécialité. 

lilade asiatique, les gmdea îles de la $oaâe et f Afriqae to«t 
«nli^ depuk 1» ea^ d» Bonae^^^^péiaBee jw^^an ca)^ 
fbux, regorgent de sanglien, MotM Féjgence d'user étail bim 
ikàs anMve, S y a qualqnaa «tta^ as pfodwto de genre. 
ym 4nû pl9& baaqnelqiMS. aïoia. 

hs saaigUef de iio« fbiéli dfEntope Fempotle snr toaeeeyx dte 
cinq parties du monde par le yolume da coi^ et k Ibiee de see 
défaiMOir. €b en ayiiqui pesaioii 950 kâogmmmee. La vesai- 
MD durfl^ns^ européen esl aq$sî ht ptu& déticate. C'est que le 
gluid^ qoi M le» dtteefrdn sang^ eiqu'â pécoMe m abon- 
danceduis soS'fiDréts, à l'siitoBHie, est la nolmritare par e«sel- 
lenseèe-ïesp^. h» gland agit YigenrenseineBft sur le sanglier 
an moral eiau pkysique. E donne de la fermeté à sa ^udF et de 
yénef^ à len ^aetère* Om sali que le sanglier repu de ghnd 
esl d^nmenr JMu eonnode. LeabalMiB sont pin» oimalîqiM» 
en eetofafe- eien wnmkm fJtWX antres époques- deTannéfr. Re- 
marquer que le glptnd esl la. fruit qui spoboM^o l'ayarice comme 
le povet 

Les laie& entrent en rat en décembre y elles roeMenl bas vers^k 
fifi^ de Boars. La richesse de la portée est propor^nnée à Tàge de 
l'animal^ les jeunes mères se contentent d'élever trois k quatre 
mai€as6iQ&^ l)|s vkiiies^ \o»l* jus^'à k, dizaine» Le jenac bcui- 
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gUer CQn3ecve le nom 6fi marcassin aussi long-temps qu'il porte 
b livrée^ cinq à six mois environ ; vers Tautomne, il renonce à 
U robe- de Venfance et prend le titre de béfe rousse, qu'il quitte 
bientôt pour çelui de bcte de compagnie. L'animal est dit ragot 
pu venir à S07i tiers-aiij quand il a deux ans révolus et qu'il 
entre dans sa troisième année ; le iiers-cn a ses trois années 
pleines, le quart-an ses quatre années ; plus lai J, il est dit indif-* 
^érenunent solitaire ou grand vieux sanglier. Avec l'âge, ses 
défenses se recourbent et perdent leur tranchant; on dit alors 
que la béte est iniri-e Ces défenses sont au nonabre de quatre; 
les d(Hix plus terribles août celles de la m:\choires inférieure ; il 
seiiil)le que celles de la mâchoire supérieure n'aient d'autre fonc- 
tion que de servir d alu uisuir à eelles-ri. Je n'ai jamais rencontré 
de laies armées eu 'yuerre, c'est-à-dire pourvues de puissantes 
défenses, que dans les romans de M. Graoier de Cassagnac. Les 
autres, relies qu'on rencontre dans nos forêts d'Europe et dans, 
les plaines de l'Ahyssinie, de l'Amérique et de l'Inde, sont peu 
faites pour inspirer la terreur; tout ;ui plus, leui:§ iKHjtoirs inof- 
£çnsUs sont-ils de force à découdie uu basset. 

cbaase d!i sanglier exige peu de connaissance de la part du, 
veneur, peu de iinjesse d'odorat de la part ^ U,nieute. C'est une 
béte d& pi^tç grossièfQ chaude Qomme le ic^aaiidji et qui se fait 
chasser d&prè^ Le sanglier boa mardieiir^e prend parti que 
lotrs^in'il a ga^dé sur les. cUiena nne avance considérable. Rest 
rare qu'en ce cas il perde celte avance. Cette chasse-là devrai^ 
être l'apanage ej^clusif du mâlii\. Le&anv^na paient le sanglier 
à l'épieu. Cette méthode, long-temps adoptée pajr la vénerie 
française, a été généralement abandonnée pour celle du fusiji 
double; toutefois, de nobles veneurs sont restés jusqu'en ces der- 
niers tempa fidèles aux traditions de Tart antique. Je sais plus 
d'un chasseur qui dégahie volontievs pour venir au secours de 
ses chiens dans uahallali dramatique et pour attaquer le sanglier 
au couteau. H n'est pas de chasseur qui n'ait été témoin de quel- 
que épisode ensanglanté de cette nature. Un de mes plus dra- 
matiques et de mes plus récents souvenirs date du 26 octobre 
1845. La scène se passait dans mire forêt d'Ourscamps. 

Le solitaire dont j'ai entrepris 4e raconter la fin tragique n'ha- 
bitait pas précisément hi forêt d'Ourscamps \ il s'y plais^îL seule- 
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tii^nt comme s'y plaisent tous ceux qui l'ont visitée, h iurnes ou 
bêles, Ptirisiens, chevreuils ou faisans; il y ])rol(inge;ut sus stations 
aussi longtemps que ses moyens d'existence pouvaient le lui pcr- 
inrttrc. C'était pour la brutalité, le raractèro, la riehesse de la 
taille, la longueur et le tranchant des défenses, l'iniaj^e vivante de 
feu le sanglier de Calydon, si souvent mentionné dans l'histoire 
des personnapres illustres de l'antiquité. Ses avanta^'^es physiques, 
rehaussés de l'éclat de qucî(jues actes de sa vie privc'e, où il a\ ait 
fait preuve d'un méchant naturel, avaient tini par lui concilier à 
la longue une réputation de coupe-jarret et de mauvais coucheur 
qui n'avait pas peu contribue à éloigner de sa demeure une foule 
de visiteurs importuns. Les maîtres d'équipage du pays l'auraient 
attaqué de grand cœur s'ils en avaient eu une seule fois connais* 
sance précise ; car c'eût été pour quelqiiesruns d'entre eux une oc- 
casion nouvelle de faire montre de leur sang-firoid et de leur in- 
trépidité en même temps qae de leur adresse à jouer du couteau 
de chasse ; on ne trouve pas tous les jours, en effet, pour faire sa 
partie un adversaire du poids de 200 kilogranunes. Mais le moyen 
que des piqaeurs ou des valets de chiens , quelque peu affection- 
nés à leur mente, se décidassent à faire rapport d' une béte aussi 
terrible ! Ils se turent deux ans, attendant que Tâge eût miré 
l'animal, c'est-à-dire que pendant deux ans l'affection pour leurs 
chiens l'emporta dans leur cœur sur l'amour de la gloire et la 
soif des combats. Cette longanimité , cependant, devait avoir son 
terme; le hasard l'amena. 

Le 25 octobre lft46| le piqueur de M. le marquis de l'Aigle eut 
connaissance du passage d'une laie'avec ses marcassins dans la 
forêt d'Ourscamps et reçut ordre de la détourner. Mais la laie, 
avec toute sa société, avait vidé la forêt pendant la nuit. 

Le lendemain , à neuf heures du matin , nous nous rencon- 
trions, le piqueur et moi, dans une verte avenue. 

— Eh bien ! lui demanda^je, la chance a-t-elle été bonne ? 

— Mauvaise, mauvaise. 
La laie? 

— Partie. 

— Pas de loups ? 

— Pas plus que dessus ma main. 

— Pas de chasse alors? 
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— Au contraire. 

— Tiens, tiens, fis-jeà part moi, en commeatailt cette physio- 
nomie lugubre et cet accent désolé, est-ce qne par hasard il rp- 
toumerait solitaire ? Précisément le voici qui sort du Petit-Ciiapitre 
et qui traverse la plaine pour rentrer au bols Leblond; c'est lui, 
le solitaire était/>///flcAe (1), et il n'y avait pas à se méprendre sur 
son identité. Et, ce disant, mes regards étaient collés à un pas 
font frais de la nuit, une empreinte de la dimension de celle d'une 
génisse, et chacune de mes mains se portait machinalement vei's 
sa poche respective, pour bien s'assurer que le sac à balles n'était 
pas resté au logis. 

Le rapport du vieux Louis accusait en effet un solitaire mons- 
trueux rembûdié au bois Leblond , à cinquante mètres du poteau. 

— Pensez-vous que ça se fasse chasser un peut di&-je à Louis, 
au moment où Ton découplait les chiens. Question insidieuse : je 
savais bien qu'une béte de cette taille-là ne se fait pas chasser. 

— Mais, dam ! oui, répondit le piqueur, peut-être bien un 
quart dlieure, vingt minutes. 

— Vous m'étonnez... et vous n'êtes pas à cheval ? 
— Par&itement inutile pour la chasse d'aujourd'hui. 

Le brave homme examinait en ce moment les pièces d'un né- 
cessaire de chasse, paraissant avoir certaine analogie de forme et 
de destination avec une trousse de chirurgien, n tournait et re- 
tournait entre ses doigts des pdottes de soie rouge armées d'ai- 
guilles courbes et semblait trop absorbé dans cette importante be- 
sogne pour répondre longuement à mes questions. 

Lesquarante-cinq chiens de l'équipage (chiens anglais) sont 
donnés à la fois à l'attaque. La béte déb(kche sans se faire prier, 
contrairemement aux habitudes de l'espèce ; elle traverse le pré 
Vigiiereux à fond de train ; les quarante-cinq Anglais sont sur 
elle et lui soufflent le poil. C'est l'ouragan qui passe , noir , 
iiieiiiicaiit, torriltle, mais l'ouragan muet, sans tapage ni lui ic. 

I-e ( liien anglais, comme je l'ai déjà dit vingt fois, a été in- 
\euté par des gens qui considèrent tomme perdue toute journée 



( f ) On du qa'un eangUer est pigac(i« (|U3A<i il a unepiuce plus longue <iue 
l'autre. 
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passée sans trafic; le veneur anglais, si tant est que J'aie le droit 

de le iiouimt'i' aiusi, avait besoin de se créer une distraction pour 
les lieuses du jour où la Bourse ue\a ^as,, et ii 4 l u^ncla cbasie 
pour la forcer à se tenir clans <ie ridicules intervallies. tl est évi- 
dent qu'oïl ue i>ouvait pas inventer de cliiens ti'op vites pour mj^ 
pays où, le brouillard n'a que deux heures de transparence sur 
\ingt-quatre, dans la saison des chasses. Quoi qu'il en soit dj; cc% 
causes, le cUieu anglais a coii&cieuce de sa mission et de son 
yoir : il u'aWie pas, parce qu'il a appris à l'école 1<^ ûonil>re pré- 
cis de ceuliiuètre^ que peut £aire perdi-e un coup, de \oi-\ duis ui^ 
instant donné. Jr» ne pardonnerai jamais aux veneurs français 
d'avoir contribué à naturaliser dans ma belle patrii^ cette race 
inintelligente ti>t bnitale, qu'il est absolument Impossible de suivre 
à pied, çoiAWe ^'«M ai aa|iM& cQavicUo^ pa^ uf^ £euaI(^ 4i'«xpé- 
ciences. 

Si je me permets spr l'Angleterre cette intéressante digce^siaijiji 
donii je m ^efia^nde pas ^^on à me& lecteurs, c'^ que ji^ cb^r- 
che à gagner du temps, n*enteadaiU plusi la chasse. Cepe^dtm 
rair est calnie^ et l'attaque a eu lieu, à uue hem^'^tto^trCvqM^iiû- 
nutes ; or, il est une heure 30 et la chasse tourne autour de nous; 
U me semble que lies éçllïios^eJaf^r^t,. s'ils fais^qyt biea lèse ée- 
liplr, dfevTfÀeni 9fiW xapforter quel<|ae bruit ; car nous n' ivnns 
pas, à coup sùr, un ki)upâètte de disisMMce 4u cha«9l|k WaiU^. 
4 F^ndioiit où nous somm^ Mmea-vous peq , écoules l. 
Entendczr-yçHjus là-bas, l;i^bj|S| ces qjuelquçs gjL^pifisements dfi. re-. 
nard dans la direelnMi^ % cM^teai d'OHjrscampst -r-, Si|r mon âme^ 
la gn^iMk de m^vle fud^w > Qjei plutOi l^^ fita- 
f«m; soUlaÂv^, fiitt t^Me. -rr-De^ si boBipeheuïe^ c'est nwnw 
sisuB* 

Les'.bobîte rousse y»^dy*<iitf e^ fi^ide xfms le. Ij^ii présumé 
du, combat. Ma» le monoM^ fSA ire&a eipoore, patitmcej^ 
la béte n'a pas jf^$é asse* iigiexpugnal))^ la ppfiitipi^ o^i eUe a fiit 
UA OMin^ti inine 4a s'^fçoqjep: ^ elle fiiÂ( mini ^çelj). aiUeiys. 
ÇUe repart, rapide comme le Tant (le sianglier pas ijoa 
drupède qui courte c'est une boule noire qui roule, lancée à toute 
Tapeur). Au Gorgeat, veneurs et piqucurs, c^est U que vont se 
porter les grands couj^ l Gorgeat, ainsi que son no^ï rin,di- 
que s uffisamme nt, est une a£freuse enceinte non percée de çcHi-i 
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tc&« ttKii^ 4ée ^ eu revioicliej d'unO' muraille f(^'«(û(};4xk; (|a 
honx et (Vépk^ livoii'es, ^i^réable pr<>amJt>ulc d'au cov^ de placo 
iiiexpugua,blo, s© Gomposaiit j^vour aiasi dk© d'u^ seiU unique 
roncier, un roncier de cent hectares. Je aç conuc^is, panui i^es 
^ua,ijii(iiEUiix de uo& clL^Vs, que le sanglier et k D^miae à qui ces 
4emeure& a& soiei^t ^ iutei^diites ; W reiuMi<l lui-même ne $piLge 
chefcbu^i' un ve^^ (\\^ dans de^ oirconstauç^ ejM^s^ivQipQei^ 
fi^uMiei^. La i^^ium y est ^4v4o ^ wii^ 4& Vwp»)^ ^ coup^ 
4|ue je n'ofi ^ luii^ à U'<MUuve ce propre. Le soUt^jfi^ a 
^jà 4^ çvtj^e^tes : 1^ Lonss-iM^I:s, vea^s d'Ou^'sc^wnps el 
Sl^pÂ^D^^ ks BUucko^ltftiUes, le bo6<|a(et <^ Pai^v^Wt et U 
ftteifija $iy#Hilj^ > ^'es^à petite 4 j'ai pii 4ÂstiB^uor ^ )^ de la 

portés p^ h Q^we Iksi» ciilbMt«at» a^e. détÛroq^t^ «'«Hk:- 

passe. 

Du poste qu'il a choisi, et oii il attend de pied feim Wk tm- 
Bonbiablaa eûifiiiHs^ v»99St 4» sai^g, les» lilxfw écu- 

■Mutes, le soitaîre t^fnJuBcoainte 1» |>ndreaii miUfiv^ de ses as- 
saill|Bts surpris ; il éven<r9, déeoud> rnuUte, tftiïle tout ce qui 
s'offre à ses coup& ; voie eat déblayée; k&deux pifcmiiè^'es bêtes 
que le monstrueux animal a frappées sont restées svur Va place ; 
elles posent, agitées à peine par les deriùères convulaiotts de l'a- 
goiuc , bur l'épiiisso coucbie de ronces où les a Cait voler le bouton' 
formidable ; leurpoiUiuc est ouverte du steniuiH à 1 epa,ule. Trois 
uu quatre autres clianipions se retirent du champ de bataille en 
pous>;uit d'aliVcux liuilcnients qui reteatisseiil douioureusemeat 
(laia.> mon Ame ; les LiiLeslius leur sortent du corps pm* cb lar^res 
ÂâstiFee^ ils appttileiàt Louis à i aicie^ ^iOtua asmeta tii>p tajKi. 
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Heureux qui s'est retourné k temps pour recevoir le coup de bou- 
toir clans la partie la uioiiis doimuageable de son individu. 

Il est uue heure trente-sp;)f . . . deux chiens sont étendus raides 
morts, dix, douze hors de couàbat. 

Les liai )its rouges se hâtent: les gémissements des victimeg 
disent où en est le di ame ; les cavaliers mettent pieri à terre et se 
disposent à pénétrer dans le fourré, la carabine et le couteau à la 
main. Il faut dire que lorsque le sanglier est acculé contre un 
tronc d'arbre et occupé à discuter sérieusement avec les chiens, 
la vue du veneur aie don de porter sa colère au paroxysme. Il est 
assez d'usage même que le sangUer, dans ce cas, laisse là ses pre- 
miers adversaires et tourne toute sa rage contre le survenanLC'est 
le moment que les veneurs un peu artistes choisissent pour servir 
l'animal ; commme il fond droit sur vous, rien de plus facile que 
de lui loger un lingot entre les deux yeux, avec un peu de sang- 
froid surtout et un fbsil qui ne rate pas. Mais si la chose est facile 
ailleurs, au Gorgeat c*est tout différent. Les ronciers dudit lieu ne 
permettent pas au veneur le plus intrépide de tenter l'aventure* 
Il faut se décider pourtant, car les moments sont chers, et cha- 
que minute compte sa victime. On entend des rives de Tencante 
un formidable charivari formé de hurlements de douleur, de cris 
sourds de vengeance, d'aboiements frénétiques, de grognements 
de rage, accentués du roulement des redoutables castagnettes des 
mâchoires* Les geaii, les pies, oiseaux i^inemment cancaniers 
et bavards, brodent déjà sur l'événement leurs discordants corn* 
mentaires. 

L'Anglais se bat bien et longtemps ; la vue du sang, loin de 
l'intimider, ne Mi qu'enflammer sa furie ; le théâtre du combat 
commence à s'élargir; la terre et les buissons voisins s'empour- 
prent peu à peu : il est une heure trente-huit minutes. 

Est-ce le sanglier qui est chassé, est-ce le sangler qui chasse t 
on ne sait ; le fait est que les aboiements des comlMittants qui 
survivent ont semblé indiquer tout à coup que le lieu du combat 
changeait. Oui, vraiment, c'est le solitaire qui charge la meute et 
la force à rebrousser. Bravo le solitaûe 1 BAais comme la roche 
Tarpéienne, hélas ! est près du Gapitole ! Dans son retour offensif, 
l'animal imprudent , emporté par sa fougue, a baisé de trop près 
la rive de l'enceinte. Il passe à portée de la balle d'un veneur. 
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qui a juré d'avoir sa YÎe , et qui s'est coorageasement engagé 
dans le roncier, décidé à marcher à quatre pattes {»our arriver 

jusqu'à lui. La bête tombe : il est une heure quarante le 

drame n'a duré que quinze minutes. Cinq chiens sont éventrés, 
douze grièvement blessés, douze légèrement; quatre minutes 
de plus et la meute entière y passait ! 

Le solitaire dont il est ici question pesait sur pied âOO kilogr. 
11 fut envoyé à Paris pour servir d'ornement à un musée quel- 
conque. Un Arabe aurait donné bien des choses pour pouvoir or- 
ner le poitrail de son coursier (cheval) des défenses de la béte. 

Le vieux Lonis n'est pas encore consolé de la perte de Flori* 
haut et de Perçante.... les meilleurs chiens de téte qu'il ait eus de 
sa vie, raconte-t-îl. (Le chien qu'on vient de perdre est toujours 
le meilleur et le plus aimé.) J'ai pris une part sincère aux dou- 
leurs de cet homme. Ses chiens n'étaient que des chiens an- 
glais, mais c'étaient toujours des chiens. 

« Quelle difréreiicc de i-arartère entre les ours d'aiiii elois et les 
sangliers d'aujourd'hui 1 )> me disais-jc à part moi, le soir de cette 
journée mémorable. 

.le résume en (jiirUiues mots les princi[)es de la chasse du san- 
glier. Le franc veneur doit respect à la laiu, au marrassin, à la 
bêle rousse, voire à la héte de compagnie, à moins de néressité 
de destni lidii. Au tiera-an, béte légère et de boa pied, et puis- 
samment armée, revieiment de droil tous les honneurs du 
courre, meute, relais et taufare ; au quart-an, bête loui'de et 
d'humeur massacrante, la balle et le couteau. 

Mais un*' pensée mélancolique m'oppresse, que je ne peux 
contenir plus long-temps dans ma poitrine, et que je demande 
la permission d'exhaler. 

Les forets de France, déjà veuves de l'élan, de l'aurochs, de 
l'ours, du daim et du cerf, sont menacées de perdre d'ici à peu 
de temps le dernier fleuron de leur couronne (style noble). Le 
morcellement va faire passer le sanglier à l'état de mythe. J'ai 
assisté, en 183/> et en 183G, à l'extermination de la race dans ces 
magnifiques cantons du Méconnais que M. le marquis Poudras a 
si judicieusement choisis pour le théâtre de ces exploits cynégéti- 
ques qu'il raconte si bien* Les damnés veneurs ne respectaient 
ni l'âge, ni le sexe ; ils en mirent à mort plus de cent cinquante 
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4éMII ^tti TnyMft As fintfiÉ fi i^Airtrè Ventes %li jteûk "^âniipft^ilirta Ai 
cSisssMGiit Ions les joars ; le peu qui sanétoi 11 k iNMèfaierie 
guerpit. Mahiteiiaiitt)ii'ils tmt dissipé kiM i^elieases, qu'SBDMl 

h ventre à la pcwie 
pler: ils élètieht dés «âtigliers dans leurs baS9C8-«»BJp»4 h&h^ 
qu'une laie est pleine, ils la tmnRfèrcnt dans nnc muison des 
bois, où ils rentonrcnl de tous les aiircnrents dtt comfort. Puis, 
quand elle à itiis bas, on pratique à la partie intérieure de sa loge 
de petites ouvertures propres h laisser passer les Tuarcassins, qni 
peuvent vaguer dans le l)nis voisin, s'en aller, revenir, se faire 
croquer parle loup, suivant que la lantaisic leur en prend. De 
cette façon, on e>t à peu près sûr que la portée se rantonniTa 
dans le voisinage, pourvu qu'on ne la tounuente pas. Il serait 
prandemeut à désirer que tous les înnvetiers de France, qui n'ont 
été institués qn<' ]>oMr la conserNation des nobles rat ( i des tra- 
ditions de lu lianii seuerie, usassent de toute leur intlnence pour 
giéncraliser I cniploi de ce procédé de multiplication simple ot 
économique. Je demanderais également à la loi d'iuteitlirc ia 
chasse et la \rnie du sanglier passé le jour de l'an. 

Outre riiomme. le sanglier et sa famille ont pour, ennemi 
dans nos forêts le loup. Le loup aime à rôder aux environs de la 
bauge sous laquelle la laie abrite sa portée ; et alors mallieur à 
l'imprudent marcassin qui s'écaile ! La bauge est une cabane 
artistemcnt couverte avec des branches d'arbres et garnie ri l'in- 
térieur d'un moelleux tapis d'herbes sèches. Ce sont d'excellentes 
mères que ces laies, attentives, empressées, courageuses. J'ai vu 
de quelques-unes, dans mon en&nce, des actes de dévouement 
maienii 1 qui pourraient figurer avec avantage dans le traité 
de la Morale en action* Pour coigurer les périls dont llmpor^ 
tunité de ces loups menace leur fkmille , les laies des Ar- 
dennes et de la Mense ont Vbabitude d'établir autour de leur 
bauge un cordon sanitaû^ de bêtes de compagnie. H ^ a de cès 
sentinelles qui pèsent 75 kilogrammes et qui sont armées de ma^ 
nière à faire respecter leur consigne. Les individus de cette 
race sont assez portés en général vers l'esprit d'assodalion. fis 
se prêtent volontiers aetxim ét asûstance dans les mauvais qnarts 
d'heure^ 

ravaSscdmpté suir l'Algérie ét Mrle»bôtes dè m psgdiieia 
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déserts pour nous indemniser de la disparition du sanglier fran- 
çais : vain et fragile espoir! i!s ont tout trié êé]k. 

J'ai été assez heurenx cependant pow voir l' Algérie on ses jours 
de splendeur, alors que îe fléau de la guerre sévissait «nir la 
Milidja dévastée, et que les Ordres des chefs retonaieiU dans les 
camps nos parnisons captives. La puerré chez les hommes, c'est 
)e rnpos el le l'tonlieur cheî les bètcs! Si le pilier de France n'est 
pas lujjrat, la tnémoiro de Napoléon îiii doit être liien chère. 
A l'époqnc dont je j)arle, le sanprîier d'Algérie, débarrassé du 
voisinage des tribus in<li{*éncs, s épanouissait avec luxe par 
toutes les demeures de la plaine. Pas un huisson un peu épais 
de vipnes ou de luzernes sauvages qui n'en recelât dan'; ses 
flancs quelque puissante fiimilîe. Les corridors que les sangliers 
pratiquent dans ces fourrés, impénétrables pour le chien et pom' 
l'homme, nous disaient à l'avance quand la place était habitée. 
Nous avions d'ailleurs, pour nous accompagner dans ces chasses 
dangereuses, un groupe de cavaliers arabes, une race d'hommes 
que la nature a trop favorablement traités, et qui joignent à la 
force et à la supériorité du Clentaure la subtilité de vue et d'odo- 
rat du chien. Avec ces limiers-là, et dans cette tefre bénie, il eût 
Mu liSea de k Iwane volonté de noire ptûfi ponr finire buisson 
creux. 

Le plus difficÛe en Algérie, n'était pas de détoiirfier la bdtè, 
mois de la débusquer. En &it de gibier de cette contrée, je ne 
ecAinds quë la (gazette et la ponle de Gartfaage (cannepeti^), qai 
partent hors de portée. Les antres espèces, plume ou po3, atten- 
dent généralement ponr se levei^ qu'on leur marche sur la patte. 
Quand on met le feu à un Indsaon dans lequel on suppose quel- 
que mauvaise béie, hyène, chacal ou chat-tigre, il est rare que 
l'animal se décide A partir avant d'avoir subi quelque avarie dans 
sa fourrure. J'ai vu fréquemment le sanglier affecter !e même 
sloTcisme. t!e sang-froid remarquable du sanglier afHc&in, en 
présence de l'incendie qui le menace èt le dd)orde, n sa cause 
dans les habitudes agronomiques du pays. L'Arabe ne Connaît 
encore d'autre procédé de défrit^bement què l'incendie > il brClle 
pérîodîqnemenl les hautes herbes, les buissons et les roseauit de 
la plaine dans tous les lieux qu'il destine à ses prochaines cvd- 
iures, el la flamme promenée par le siroccO ne s'atrfte que là 
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où elle ne rencontre plus rien à dévorer. Naturellement le gibier 
indigène a fini par se blaser à l'endroit de ce spectacle trop sou- 
vent répété, et de là cette indifférence en face du péril et ce mé- 
pris du feu que nous trouvons sublime chez Mutius Scévola. 

Je plains de tout mon coeur les pauvres veneurs de France, qui 
n'ont pas chassé le sanglier à Tallumette chimique. Je retourne- 
rais en Afrique, rien que pour me redonner cette jouissance. J'ai 
fait assister de mes amis à ces chasses royales, qui n'ont contre 
elles que d'être trop amusantes et pas assez dramatiques ; ils en 
sont revenus enthousiastes. C'est moins noble, moins savant, 
moins méritoire à coup sûr au point de vue de l'art, qu'un hallali 
de Gompiègue ou de Fontainebleau ; mais ces flammes noirâtres 
que le vent rabat vers la terre, et qui taillent en courant des 
fournaises dans l'épaisseur des buissons, puis rejaillissent tout- 
à-coup dans les airs en gerbes éblouissantes, le sifflement des 
feuilles vertes, le jeu des lUinnuèches emportées dans l'csp^ice, la 
délouulioii des roseaux qui simulent de loin les feux de file d'un 
bataillon d itilaiileric, le» aboiements des chiens animés par la 
X présence des maîtres et qui onleudeiil le fourré s'agiter de\ant 

eux j enfin, pour le bouquet, le débûchei de la cuuipagnie et la 
décbiii ^^e généi aie des armes à bout portant ; tout cela constitue 
un euseuilile de tapage, de mou\euieut, d'émotions saisissaules, 
plus éehevelé. plus poétique (pie tout ce qu'on m'a jamais l'ail 
voir dans nos forêts peignées et tirées au cordeau. Ajoutez à cela 
les chances de l'iruprévu, les hasards du cliai ai, du chat-tigre, 
de l'hyène, du [lon-épie. Mais la paix est venin quia détruit tout 
cela. J'ai a( (iui> la certitude douloureuse que le sanglier et la per- 
drix n'existuieul prescjue plus que de nom dans la mémoire des 
hommes, des rives du Massafran à colles de l'Aratch, limites pes- 
tilentielles de mon ox-^'^ouvornement marécageux. 

Il est encore eu Aiirérie une chasse au sanglier j)leiue de char- 
mes et qui rappelle quelquefois les courses de taureaux de Séville. 
Le chasseur s'amuse, à l'instar du picador, à planter un certain 
nombre de petites lances ornées de banderoUes dans le cou de 
l'animal. Le cavalier arabe, qui est le premier de tous les cava- 
liers du monde, déploie une admirable adresse dans ce genre de 
fantasia. Le cavalier arabe chasse tout et prend tout à cheval, 
excepté la gazelle. Les scbeiks et les &miUes nobles avaient seuls 
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lUiU efois le privilège do chasser le sanglier avec les grands ié- 
vriei s j.iuiies qui le forcent promplement et le coifleiit. 
Cette espèce de chien est eucore assez rai'e et très cousidérée 

en Afiiqiie. 

Le préjugé religieux a loiig-tenaps protégé le sanglier d'Algé- 
rie. Avant 1830, l'iiidigène ne le chassait jamais que pour en 
faire curée à ses chiens. Mais depuis l'avènement de la cuisine 
française en Afrique, et depuis que le sanglier peut se vendre, 
les choses ont changé de face j l'Arabe a déclaré au sanglier une 
guerre d'extermination. Je proclame, envers et contre tous, le 
sanglier et le porc-épic d'Algérie deux excellents gibiers. 

Le lion . qui doit être connaisseur en pareille matière, ayant 
assez souvent occasion de choisir, me paraît partager cette opinion. 
On m'a mené une fois sur la contrescarpe d'un fort de cactus so- 
lidement hastionné, dans lequel résidait, ra'avait-t-on dit, un de 
ces rois chevelus du désert. Pour des motife de dis(»:étion qu'il 
est inutile de confier au lecteur, je ne jugeai pas à propos de 
pousser ma reconnaissance plus avant ; mais j'en vis assez pour 
me convaincre que le maitre de céans devait nourrir pour la 
chair du sanglier une affection profonde* Les abords de la place 
étaient complètement tapissés d'ossements appartenant à des 
individus de cette espèce. 

Dans l'une de nos premières expéditions dans la province de 
rou^tantine, un officier très distingué de l'armée d'Afrique avait 
été posté eu embuscade avec sa compagnie, au gué d'une petite 
rii^ière voisine du camp de Dréan. C'était par une de ces nuits si 
calmes et si sereines particulières aux climats méridionaux, où les 
moindres sons vous arrivent, où vous pouvez lire et écrire avec 
autant de facilité à minuit qu'un Anglais de Londres à midi. 
Chaque soldat était aux écoutes. Tout-à-coup un IMlement de 
feuUlage, promptement suivi du bruit de la chute d'un corps pe- 
sant dans l'eau, attira l'attention générale. C'était un sauver de 
forte taille, qui fùyait rapidement droit devant lui et venait de 
se précipiter dans la rivière, espérant y trouver son salut. Un 
nouveau déplacement qui s opéra soudain dans les hautes herbes 
annonçait que la pauvre bête était poursuivie par un animal teiv 
rible. 

En effet, un lion énorme avait été porté jusqu'auprès du poste 

24 
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par qùelqnes bonds prodigieux. Arrivé sur le bord de la rivière, 
il aperçoit ^a proie, mesure son effort ^ s'élance, retombe snr eUe, 
l'étrangle de quclqnes coups de dents, puis l'abandonne et re- 
tourne tranquillement sur ses pas, comme s'il ne s'était agi què 
de laver mie offense. Nos soldats, témoins de ce dtamé, n'au- 
raient pas mietix demandé que d'intervenir eù. faveur du plus 
faible dans cette hitte par trop inégftle; mais la procfence âa leur 
chef i^y opposa, une fosiBade à cette hetife Ae la nuit et dans 
cé poste avancé ne pouvant manquer de donner réyeil aux 
Arabétf. 

On dit aussi fat pàntiièrd ne se fiiit pas faute cPun <]uartier 
ûm sanglier, lorsque l'occasion de s'en procurer à bon marché se 
présente. 

Le sanglier d'Algérie, moins fort ^oique aussi bien armé qué 
celui de France, a le caractère infiniment plus doux. Mais cette 
douceur ne va pas jusqu'à la débonnaireté. Les défenses du san- 
glier d'Afrique décousent les hommes et les chiens comme celtes 
des sangliers de France. Même pour le chasseur chargé pat 
l'animal, il y a plus de danger en Afrique que chez nous ; car, 
6li Afrique, il n'y a point de tronc d'arbre pour vous abriter lors- 
que TOUS en êtes réduit à la défensive, et, dans ce cas, il ne vous 
reste guère d'autre procédé à employer que le procédé de M. de 
Moiitcrocqr M. de Moiitcrocq, un des derniers de nos graïuls ve- 
iteurs français, nilnstre complice de M. de Brosse, est uu lieu- 
tenant de loutreterie de SaÔne-et-Loire, à qui j*ai connu la pas- 
don desefaitre charger par les sangliers aux abois, pour a\uir 
l'agrément de tirer l'animal en tète et de lui loger une halle 
ént^e les deux yeux. Comme nous n'avions pas assez de chiens, 
quand nous chassions ensemble, pour nous en laisser éveutrer 
quelques couples par chasse, ainsi qwo. j)cuvent faire nos premiers 
maîtres d'équipage, nous n'hésitions jamais à ser^^r d'une once 
de plomh une bête dangereuse. La première fois que j'eus l'hon- 
neur de cliasser avec M. de Monf( i o( q, je lui vis tirer à une cin- 
quantaine de pas un sangUer bondissant à travers un fourré de 
houx, de genêts et de buis. L'animal était resté sur le coup. 
Comme le piqueur cherchait la place de la blessure et ne la trou- 
vait pas : « Regardez du côté de l'œil gauche, cria de loin le 
meurtrier, c'est par là que j'ai visé. » U balle était entrée dans 
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i*œii ; cè pourquoi l'on n'avait pu cUcôûvnr lé trou du projectile 
à la première inspectioti. 

Un autre trait admirable de ce Yenèùr-modctê : tin jbàr qu'il 
faisait semblant de cbercbcr avec moi des perdreaux dans un 
champ de pommes de terre, un lièvre lui part dans les jamUs* 
« A TOUS le lièvre ! me crie-t-il. — Êli bien, ei vous f — t^éns, 
c'est vfai. o lî avait oublié son arme en présence d'un gilbier dé 
celte taille 1 II y avait trente ans qu'il n'avait ^ siir uîi (iivré, 
trente ans qu'il n'avait mis autre chose qu'une balle dans sou 
fusil ! 

Comme il y a dans le département de Saône-et-Loire dos lou- 
vetiers qui n'ont jamais diassé que des loups, il y en a dans le 
déparlement de l'Oise à la rliassc de ce quadrupède a (oujours 
été élran<?ère. C'est à un de ces derniers (pic Je fis savoir une 
ri)is, par la voie de la piesse parisienne, que deux grands loups 
se promeuaicnl depuis quinze j^>llr•^ autour de son cliAteau. 

J'ai chassé le sanglier à tir el à courre, à la neij^^e, h l'affût , à 
h\ fourdielte. à la lame, à l'allumette chinii(]ne... niais la plus 
di\e|■li^^aule de toutes ces chasses est sans contredit la cliasse à 
l'iiameron, — Un sanp:lier à riianiecon ? — Pourquoi pas? 
iSt. Aievamire Dumas a bien péché des truites avec une serpe 
dans les Âlpes... 



Ma conscience me commandait depuis long-temps d'essayer d 
réhahililer le loup dans l'opinion puhlique. J'aborde aujourd'hui 
l'entreprise... une entreprise ardue, immense, impopulaire ! Mais 
quelle grande vérité, quelle vérité nouvelle fut jamais populaire ! 
L'unité de Dieu, l'égalité des hommes, l'existence du Nouveau- 
Monde, l'attraction passionnelle, toutes ces découvertes suldimes 
n'onf-elles pas valu à chacun de leurs auleurs la ciguë, le gibet, 
les sarcasmes ou les persécutions de leur siècle f Instruit du sort 
que la petitesse et la jalousie des hommes réservent aut appAr^ 
teurs de toute parole nouvelle, je l'attends sans frémir... en ap> 
pelant d'avance de la sentence de mon époque au tribunal de la 
postérité ! 
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Le loup esl rembiciiic du Lan lit des sociétés limbiques (Ci\iU— 
saiion, Barbarie) ; c'est le fléau de la propriété. A ces titres, il y 
a anthipathie naturelle entre lui et le chien, scr^'ont do ville de 
l'homme et ami de la propriété. Maintenant, qu esl-ce qu un 
jbandit ? 

**Uu bandit est un être richement organisé, (jue ses concitoyens 
ont mis au ban de leur société pour une raison quelconque, ou 
qui s'y est mis de lui-même pai* hame des institutions de cette 
société. 

Le bandit, le bripand, c'est le Max de Schiller, le Lara de 
Bjron, Y Hernani de Victor Hu^^o, le SOogar de Nodier, le Robin 
Hood de Walter Scott; c'est le flibustier des îles de la Tortue, 
l'Arabe de l'Atlas, le chef de la guérilla espagnole, le contreban- 
dier, le braconnier... C'est le plus souvent une nature généreuse 
que le spectacle de l'iniquité révolte, qui étouffe dans l'air cor- 
rompu des cités j c'est quelquefois un dialecticien de l'école natu- 
relle qui vient, au nom de Dieu, demauder compte aux oppres- 
seurs de leurs lois inhumaines. Ou bien c'est encore un guerrier 
de la race vaincue qui proteste, les armes à la main, contre le droit 
brutal de la conquête. 

Le bandit est, comme le braconnier, le héros de toutes les lé- 
gendes populaires, et les poètes, ces merveilleux avocats des 
causesjustes, ont dû aller chercher de tont temps Flnspiration aux 
sources de la légende où est écrite la protestation du droit contre 
la force, et ils ont brodé avec amour l'histoire du bandit national 
des perles de leurs chants. 

Le lecteur va se trouver en droit de m'accuser de redite , 
dans le cours de cet article ; mais je le prie d'avance de vouloir 
bien remarquer que c'est la nature qui se répète et non pas moi, 
et que je suis bien forcé de dire ce qu'elle veut que je dise, moi 
qui écris sons sa dictée. D'ailleurs, puisque les emblèmes du 
mal sont en dominance dans les sociétés maudites, on ne doit 
pas être surpris d'entendre une foule de bêtes tenir un langage 
identique. Ce n'est pas notre faute si le loup professe, en matière 
de politique, les mêmes opinions que le moufQon et le zèbre. 

Rémus et Romulus, qui fondèrent la Cité étemelle, furent deux 
chefs de bandits élevés par une louve /... et les civilisés subissent 
encoie la loi des enfants de la louve ! 
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Le lâche vulgaire, la masse qui s'agenouille devant le succès et 
ne tient compte que des faits, le viilg;iire odieux: a établi entre 
le héros des champs de bataille et le héros de la grande route une 
distinction ridicnle que n'admet pas le sage. La justice du vul- 
gaire, dont la balance est boiteuse, a évalué la gloire h la mesure 
du saner versé. Il salue du nom de conquérants les bourreaux de 
nations (]ui font la pliis large curée de cadavres aux hyènes et 
aux vautours, comme qui dirait les Alexandre, les Naj>oléon, les 
Djfingis, et il flétrit de l'ignoble épithète de bandits, d'assassins, 
les chefs de horde qui travaillent sur une moins grande échelle. 
Or, je prie qu'on me dise quelle différence existe, au point de vue 
de la vérité absolue, entre le conquérant qui promène sa furie sur 
toute la surface du globe pour distribuer des empires à tons ceux 
de sa race, et le flibustier, h' rnnlrebandier, le corsaire, qui opè- 
rent ( Il petit, poussés par le même mobile. Dès que chacun a versé 
le plus de sang qu'il a pu, dès que chacun a réalisé dans sa sphère 
la plus haute somme de mal, je tiens que chacun des deux doit 
obtenir, dans l'estime des hommes, la même part de gloire 
ou d'infamie. Oh ! civflisés stupides, qui glorifiez les tueurs 
d'honiBies en gros et qui flétrissez les tueurs d'hommes en détail, 
que vous méritez bien les mépris que les despotes fout de vous ! 

Je le répète, le loup c'est le bandit, c'est le contrebandier, c'est 
le Saxon qui n'accepte pas la souveraineté du Normand, rAr«d)e 
qui ne veut pas du protectorat de la France. C'est une espèce am- 
bitieuse et ardente qui n'a pu se plier, comme le chien, aux lois 
iniques de l'homme des sociétés limbiqaes. La devise du loup est 
ceUe-ci : Periculosam libertaiein malo quam tutum servitiwn. 

Le loup est Tennemi de la société civilisée et de la société bar- 
bare, parce que ces sodétés-là sont ennemies de la loi de Dtea. 
n est Tennemi 'de la, propriété, parce que le système actuel de 
propriété, qui ne reconnah pas même à tous les membres de la 
société le droit de ^re^ lequel droit prime cependant de cent 
coudées celui déposséder, est en complet désaccord avec la vo* 
lonlé de Dieu...; attendu que la terre qui fournît toutes les 
subsistances alimentaires est un des éléments de Tezistence hu- 
maine aussi indispensables que l'eau et l'air. Les économistes 
les plus inintelligents jetteraient certainement les hauts cris , 
si on venait leur dire qu'un biiiM|aîer juif quelconque s'est ^t 
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Çpncédcr p^r le ^uvepeiiienl le monopole de la vente de l'air 
resnirablç qu de l'eaii^ surtout si ledit banqiper israclite avait ou- 
blie leur accorder une petite partidpatiou dans le bénéfice de 
rafluire. bien I je déploierais la pauvreté de l'iiiteUect de ces 
mêmes é^nomistesi s'ils ne comproiiaienl pa^;, à priori, que l'ao- 
cfparement 4e 1^ terre par quelques individus et droit d* abuser 
ige lq]9rùpiété sont tout aussi dangereux pour la société que le 
serait ri|Gcap^ment de l'aiir ou (le Teau. En Arabie, c'est l'eau 
^'on acc4|paip et non pas le sol.., qu'on abandoiine au premier 
occupant...; et les procureurs du roi de cepays-|à ne considèrent 
cqip^e écrivains factieux quç ceux ^i protestent contre Vacca- 
paremej^t des eaux. Quapd nous aurons le monopole de l'air, |1 
viendra Xfx^ journal de Juif qui traitera de cerveavx ^tra^ués les 
écxîv^s qui réclajpaeront pour chaque membre de la société un 
înimmum d'oxygène, et qui \fss dénoncera au ministère public, 
sous prétexte dlmmoralite ou de provocatioi| à la haii^e contr^ 
çp^ classe de citoyens. 

Voilà dope en partie )^s raisons de l'inimitié profonde qui a 
existé jusqu'à ce jou^ entre le loup et le civilisé. J'ose me flatter 
que M. de Buifon ne les ^ pas mèmp entrevues du coin de l'oeil, 
ce qui ne in'étonne nullement de la part d'un savant simpliste. 

Ainsi, le loup a juré de rester rebelle à Thomme, tant que 
l'bomme restera lui-même rebelle à la loi d'harmonie et d'équité 
qui est la loi de Dieu. Il ne proteste pas contre la supériorité na- 
liuTlle de l'homme, ni contre son droit de royauté légitime, mais 
seulement contre l(!s abus que tait l'hounnc de son autorité et 
de ses droits. C'est uu sujet révolté qui ne veut transiger avec le 
pouvoir qu'à de certaines conditions . et qui exige sa charte, et 
qui proclamera que l'insurrection est le \)\us saint des devoirs 
jusqn'h ce qu'on ait fait droit à ses rf'clamatiçns. Je n'ai pas 
pisous pour désapprouver cette conduite. 

La répugnance du loup pour le civilisé rej)ose sur les mêmes 
gnotifs que celle de riiéniione, du zèbre et d'une foule d'autres 
gpadiiipedes et lii))èdes intelligents qui, voyant la manière dont 
les civilisés se dei liireul entre eux, et considérant les mauvais 
traitements que ftni-bares font subir aux pauvres animaux qui 
se sont ralliés à r homme , se tiennent à distjOU^CQ de lui^etle 
rç^^'dei^t comm<^ rei^nenù^ççm^ 
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La main sur la conscience, a-t-ou le droit d'exiger qu'une 
louve sensée, qui n'a jamais abandonné ses louveteaux sur la voie 
publique, qu'un loup qui n'a jamais goûté à la chair de son sem- 
M.ihle, acceptent la supériorité d'une société humaine où il j a 
des uières qui tuent leurs en&nts, des enfants qui tuent leurs 
mères, et où les premiers de l'État sont les individus qui ont lait 
égorger le plus d'hommes en leur vie. SI nous voulons que les 
bétes viennent à nous, je le répète pour la vingtième fois et ce 
ne sera pas la dernière, il fout que nous commencions par leur 
donner l'exemple de la justice , et par étaler sous leurs yeux le 
spectacle contagieux de notre bonheur. H fout que nous réfor- 
mions notre milieu social, dont l'odeur et l'aspect soulèvent de 
dégoût tous les cœurs généreux j que nous fassions pour le loup 
des bois, pour le castor des lacs , pour le zèbre des déserts ce 
(|ue nous avons fait pour les ramiers des Tuileries ^ en un niot, 
gi|e nous délections leurs regards par l'exposition permanente 
de scènes sympathiques qui captivent leur imagination et leun 
sens. 

Mais le civilisé orgueilleux, qui se mire dans son ignominiç 
comme le hibou dans sa progéniture, le civilisé orgueilleux, sem- 
blable en cela à tous les pouvoirs établis, a trouvé plus facile de 
faire calomnier les loups, les demandeurs de réformes, que de se 
corriger. Il a rejeté la scission du loup sur lespassions mauvmsfis 
d'iceluijSur ses instincts vicieux qu'il a dticlaré.s incorrigibles- il a 
ameuté coiiti e lui tous les scriltes i<:iioriuits, tous les eonteurs de 
fabloi, toutes les bonnes d'enfants. Il a créé, pour le détruii *!, une 
institution sj)éciale, une race de chiens idem. II a fini par mettre 
lâchement à prix la tète du factieux. Le législateur d'Athènes a 
payé d'un talent les oreilles du louveteau, et de deux talents celles 
du loup adulte. Celui d'Albion a fait grAce au sorcier de la peine 
rapitide, à la condition qu'il emploierait toutes les ressources de 
son art à détruire les loups. Si bien que, après un roi constitu- 
tionnel de Fr;iîi( e, je ne sache pas de créature au monde qui ait 
été plus odieusement vilipendée et calomniée que le loup. 

Les fermiers-généraux des chemins de ter, les accapareurs des 
» nprunts nationaux, les loups-cerviers de la Bourse lui ont re- 
proché sa voracité ; les inventeurs d'engins de destruction, son 
humeur sanguinaire ^ les hommes de loi, sa fourberie^ le peuple, 
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les accès de rage auxquels il est sujet {H se rapporte à loup). Le 
moraliste a tiré du nom du loup le mot de lupanar, pour soulever 
contre le loup le mépris des honnêtes gens et des cœurs délicats. 

Mais avant de prononcer l'anatlième contre Tinfortuné quadru- 
pède, riiommo s'est-il occupé du moins de faire le triage de ses 
qualités et de ses vices ? F/a-t-il sevré dès l'âge le plus tendre, 
pour l'empêcher de sucer les mauvais principes avec le lait de sa 
mère? L'a-t-il placé, en un mot, dans un milieu convenable où 
ses aplitaJes iiaturelles eussent pu se développer vers le bien ? 
Oh ! non pas, s'il vous plaît ; le moraliste ignare et paresseux 
n'admet pas cette méthode d'investigation scientitique. Son igno- 
rance s'accunimodo mieux de la théorie de la perversité native 
qui le dispense, lui moraliste, d'inventer nn système d'éducation 
susceptible de favoriser le développement des aptitudes hono- 
rables de chaque individu et de cliaquc espèce. Et conmient ces 
moralistes syrophantes auraient-ils fait pour le loup ce qu'ils 
n'ont pas fait pour l'homme? 

Les législateurs civilisés n'érrivent-ils pas tons les jours que 
l'homme est né méchant, et qne la société r.e tiendrait pas sans 
le bonrrean ? Le gendarme et la potence ne sont-ils pas les attri- 
buts parlants de la société actuelle? Que j'aime ce mot ( harmant 
du voyageur européen qui, abordant sur une plage inconrme et 
apercevant une potence, tombe à genoux pour remercier le ciel 
d'avoir conduit ses pas sur une terre civilisée ! 

Allez, marchez, civilisés aveugles, ministres fainéanUi... Bordez 
vos capitales d'une ceinture de bastilles ; appelez-y des armées 
pour tenir garnison ; doublez, triplez l'effectif de vos sbires, élar- 
gissezle ventre de vos maisons de force, comprimez, réprimez... 
quoi que vous fassiez pour endiguer le torrent du mal, tous vos 
efforts ne contiendront pas sa furie, car sa source est dans la mi- 
sère et dans le travail i-épugnant , et le torrent dont les eaux 
montent et montent sans cesse , ne s'arrêtera pas que sa source 
ne soit tarie. 

Entendezrvous, débitants de palabres, qui tonnez si éloquem- 
ment à la tribune contre les passions mauvaises, — l'origine des 
troubles de la société n'est pas où vous voulez bien dire. Les 
troubles de la société ont leur cause dans l'oppression du travail 
par le capital parasite, et dans le travail répugnant. Oui, mon-* 
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àeur Guizot le puritain, oui, dans le travail répugnant^ en dépit 
de ce qui est écrit dans votre histoire de la eiidyiisation , où vous 
avez osé affirmer que le régime constitutionnel, c'est-à-dire Ta- 
vènement des épiciers au pouvoir, était le dernier mot de l'esprit 
humain, en matière de constitution gouvernementale. Comme je 
me réjouis d'avance de vous voir rire avec nous autres de cette 
opinion saugrenue et libérale , la première fois que nous 
nous rencontrerons dans la vie aromate, dans cinquante ans 
d'ici ! 

Le loup de la fable, séduit par les paroles captieuses du chien, 
est sur le point de se rallier à riioiiime, quand il aperçoit sur le 
coup pelé de ranimai domestique la marque du carcan : 

— Vous ne courez donc pas 
Où vous voulez ? — Pas tonjours, mais qu'importe? 
— li Importe si bien, qm de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix an trésor..... 
Cela 41t, maître loup a^eoftilt, et court eneor. 

S'eiitu il et court encore... Pourquoi cela? Parce que 1 asser- 
vissement du travailleur dégoûte du travail les natm'es géné- 
reuses. 

Le loup ne refuse pas le travail par amour pour le />//• niniic: 
c'est le plus iiifatitrable et le plus actif de tous les ([uadrupèdes ; il 
refuse le travail par horreur de Tiniquité qui préside à la répar- 
tition des produits du travail. Un rédacteur du Journal des Débats 
peut trouver très-légitimequ'unjuifstupide gagne deux millions 
en quelques heures h agioter sur des promesses d'actions de che- 
mins de fer — pendant que le malheureux prolétaire des champs, 
qui supporte le poids du jour et de la chaleur, épuise sa santé et 
ses forces sans pouvoir parvenir à gagner le misérable morceau 
de pain noir qu'espère sa fanûUe. Mais le loup, (}ui n'a jamais 
été subventionné pour défendre l'esclavage ni les agioteurs , le 
loup s'est toujours refusé à ces lÂches concessions. 

Un magistrat député, que ses services législatifs ont fait pro- 
cureur-général, mais qui a tort néanmoins de prendre le Mal'- 
herbe d'Henri IV pour le Maleslterhes de Louis XVI, reprochait 
publiquement à l'assassin de Nangis Tindignité de sa conduite. 
^ Que voulex-vous, répondit le coupable, la faim met le loup 
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hors du bois, — Le loup peut travailler, riposta Taccusateur pu- 
blic avec plus d'éloqiip nrc qiip de bonheur. 

— Eh mon Dieu, non . monsieur le procureur-général, le loup 
ne |)eut pas travailler à tourner la roue d un cloutier ( oui me un 
caniche. Cette destinée n'est pas dans ses attractions ; et si vous 
voulez fausser œ\U'. nature sauvage, elle se révoltera, se tordra , 
vous mordra. Mais faites lui le travail attrayant, c'est-à-dire con- 
cordant avec ses aptitudes et il ne tuera plus. 

Qui pousse le loup hors du bois? C'est la lann. Oui lui brûle le 
sang, qui dévore ses os, qui lui donne la rage ? La faim , tou- 
jours la faim. Les chiens des zônes heureuses, où la tei re four- 
nit à tous les appétits, ne connaissent pas la rage. La rage est 
le privilège exclusif des contrées déshéritées du soleil (i). La 
rage, c'est le désespoir de la fiiim, exalté jusqu'au paroxysme. 
Le loup enragé qui se jette sur l'homme et sur tous les animaux 
qu'il rencontre, c'est Lacenaire, c'est Poulmann (l'assassin de 
Nangis), des natures sauvages et orageuses que le carcan de la 
misère a froissées plus douloureusemept qne d'autres, fines mons- 
stres qui tuent pour tuer, pour se venger,^pour rendre, avant de 
mourir, à une société sans entrailles, une' petite part des maux 
qu'elle leur a fait souffrir. 

L'horreur des surfaces brillantes et polies qui caractérise la rage, 
c'est l'horreur du luxe et de la richesse, dont l'insoleiit étalage 
redouble les tortures de l'indigent affamé ! 

La rage est la plus épouvantable de toutes les maladies qui 
puissent afiQîger l'espèce humaine ; car elle change l'homme en 
brute et le fait périr dans d'atroces convulsions qui ne lui ôtent 
pas même la conscience de sa position désespérée. Cda veut dire 
que la société égoïste qui laisse périr de faim nn seul de ses mem<* 
bres, est une société criminelle et maudite, et que Dieu propor- 
tionne la grandeur du châtiment à la grandeur du crime. La mi- 
sère et l'oppression changent aussi les opprimés en brutes et leur 
donnent du gout pour le sang et le meurtre, et leur font déchi- 
rer le coeur du maréchal d'Ancre à belles dents. 



(i) n y a eu des ou fb ngtt «d Algérit depuis l'introduclloa do ctaiva 



Il n*y a pj)8 de repicde contre l}i rage. Cela veatdirc qu'il n'y 
a pas de moyens cura tifs contre les maux qn*engeadre la mi- 
sère, et que toute tentative de répression de ces maux est inutile 
et absurde. C^la veut dire que la misère est une de ces maladies 
qui se préviennent^ piai.s qui ne se réprimerai pas. Combien de 
fois, mon Dieu ! nous fhudra-t-il donc répéter des vérités si sim- 
ples à ces civilisés? 

L'Irlande, l'Irlande avec ses six millions d'afiaipés... 8ave|Hvoi||i 
quel mal la travaille? C'est la rage, la vraie rage, la maladie sans 
remède , la maladie aux contagions mortelles. Oh ! malheur à toi 
Albion, malheur à tous les bourreaux d'Erin ! c^r c'est à toi , 
Albion, à toi et à tes lords qu'en ont la vengeance et la hainç 
des fils désespérés d'Erin... ces hommes que ta cupidité insatiable 
et ton orgueil inhumain opt transformés en loups, et en loup^ 
enragés \ 

Civilisés de bonne foi, voulez-vous deux preuves foudroyantes 
de 1 impuissance de vos machines Icgislalivcs, coiii|)rc'ssives et 
répressives, \ohv. de l'impuissance des billevesées écoaomKpits et 
iiarcoiiques de M. le baron Dupiu, uu monsieur qui enseigne le 
mépris des richesses» aux ouvriei-s de PaiiSj k mille fraucs le c^j^- 
chet. Ecoutez : 

Un préfet de police, qui devait avoir d'excellents renseigne- 
ments sur la cliose, a lîxé à orARAXTE millk le nombre des 
malfaiteurs que rcuiermc en ses murs la seule ville du Paris. Or, 

pondez : depuis (pie M. Gisquet a publié ces révélations, le 
nombre do ces (|uai'anle mille scissionnaires, incessamment con- 
jurés coiitie votre ordre social, a-l-ii augmenté ou décru'/ lia 
augmenté, vous le savez bien tous, et aup:menté en dépit de 
l'accroissement de relVectif de vos municipaux et de vos sergents 
de ville, et si bien augmenté qu'il a fallu élargir l'enceinte de la 
Corn* d'assises de la Seine pour faire place à tous les bandits que 
les balayeurs de la voie publique ramassent journellement sur ie 
pavé de Paris. Et les juges de la capitale n'ont plus suffi k juger 
les films, les gr incites e\ les escarpes j, dont les bandes innoi]F|- 
brable<; se succèdent sans interruption sur la sellette du crime. 
le mal en est ai i ivé à ce point, que le plu$ fougueux admirateitf 
de votre prétendu ordre social n'oserait pas se hasarda avyouT- 
d'hui à 9orlif de ^Joa^W^j vsa ^ Ufi^ siuiB escorte ou 
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arme. Et les législateurs de cette société modèle, qu'avaient illus- 
trée déjà les décoavertes de Tacétate de morphine, de Tacide 
prussique et du masque de poix, seront obligés de prononoer, 

avant peu, Tinterdiction absolue de l'arsenic, par le motif qu'A 

est devenu urgent de protéger l'existence des époux ennuyeux 
et (les pères trop tenaces à la vie, contre les abus scandaleux que 
fout de cette poudre de succession les épouses incomprises et 
les fils pressés de jouir. 

Vous voyez donc bien , civilisés absurdes , que la v.v^c. est une 
maladie qui vient de la misère du travailleur, et qu'il n'y a pas 
d'autre remède contre la rage que d'augmenter les prolitij du 
travailleur, en réduisant d'autant ceux de l'improductif. 

Mais suivez-moi en Angleterre, patrie du représentatif et de 
récouomjsme. Ils ont exterminé le loup en Angleterre -, là le 
résultat est acquis. 

Or croye^vons que. les loups détruits, la part du mouton soit 
devenue là-bas plus tortc pour chacun ? Écoutez : 

On lit dans les rapports officiels du gouvern inciit du pays que 
les travailleurs d'Albion sont atteints pendani trois ou quatre mois 
de l'année d une maladie singulière... nid/ddif dont les symp- 
iémes disparaissent aussitôt qvc t*()n donne à manger aux ma- 
lades ! On dit que dans le seul hiver de 1840 à 18 i7, il est mort 
par la faim près d'un million d'Irlandais. Que vous semble de 
l'efficacité de l'extermination des loups ? 
, Hélas ! non seulement l'extermination des loups n'a pas fait la 
part de mouton plus forte pour le peuple, mais je irais prouver 
que la prospérité des moutons est devenue une des causes les 
plus aifreuses de la détresse du travailleur britannique. 

Un jour, en effet, que le duc de Sutherland avait In avec fruit 
le livre d'un économiste français, nommé Jean>Baptiste Say, 
dans lequel livre il est écrit que toute la sdence de l'économie 
politique consiste à faire rendre le plus fort revenu possible à un 
capital donné, le plus fort revenu netf l'idée vint subito à ce 
digne et saint honmie d'appliquer cette théorie cbaritable k ses 
domaines d'Ecosse. Et comme ses intendants lui eurent prouvé 
que les moutons, qui dépensent beaucoup moins que les hommes 
en frais de nourriture et de logement, rapportent beaucoup plus, 
en revenu net , Sa Seigneurie fit abattre ses métairies et trans^ 
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former te» ehamps en pâturages ; et les malheureux coltivateun 
qui aidaient trouvé jusque-là sur ces terres à s'occuper et à vivre, 
eu forent inhumainement chassés et sont allés depuis grossir 
le nombre des vagabonds des Cités. 

C'est-à-dire que l'invasion de tous les loups de la Russie et de 
la Suède n'aurait pas fait subir à la population rurale de la 
Grande-Bretagne la centième partie des malheurs que l'invasion 
des moutons a déchaînés sur elle ! 

Et Ton voudrait m'interdire à moi, lionmie de sens, le droit de 
rire jusqu aux larmes ou de m'indigner jusqu'à la fureur des 
folies de cette société sdipide qui a Ironvc nioN i ii de rendre la 
race des moulons plus meurtrière à l'hounne (jue la race des 
loups ! et les délateurs ^rap^és de la juiverie piéleadraieut me fer- 
mer la houelie à i endroit des alius du droit de propriété et in'em- 
piiclier de dire rarisfocratie anp:hiise coupable du crime de lèse- 
humanité pour avoir sacritie l'espèce humaine à Tespèce ovine ! 
Non pas, morl)leu, non pas, méchants valets de juifs, vous ne 
me ferez j>as taire que vous ne m'ayez coupé le [toiiipr et arra- 
ché la langue î J'ai vu vos oreilles d'âne, Midas de la finance 
et de l'économisme, et je vous les allongerai si fort que tout le 
monde les verra ! 

Après avoir considéré la question du loup dans ses rapports 
avec la politique sociale, il me reste à la traiter plus particulière- 
ment au point de vue de la chasse, c'^t-à-dire au point de vue 
des démêlés «{uotidiens de l'animal avec l'espèce humaine d'au-* 
jourd'hui. 

p Le loup est le plus roué et le plus audacieux de tous les enne- 
mis de l'homme. Vivant côte à côte avec lui, il s'est instruit de sa 
tactique; il a étudié ses manœuvres; il a appris à son école le 
grand art de la guerre. Le lion et le tigre, contiants dans la puis- 
sance de leurs ongles et de leurs canines, attendent fièrement que 
l'homme les provoque , ou bien se précipitent sur lui de prime 
saut quand la faim les talonne. Le loup ne veut pas faire aussi 
bon marché de sa vie. Ia prudence et la circonspection président 
à chacun de ses actes, soit qu'il attaque, soit qu'il ait à se défen- 
dre; il ne se pardonnerait pas d'omettre le moindre élément de 
succès dans la lutte désespérée qu'il soutient contre l'homme. 
Le loup l'emporte sur le chien par la finesse de Toute, de l'odo- 
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rat, de la Tue, imr la TÎgaeur des muscles, par k puissance de la 
inftehoire , par la mémoire des lieux» par le falent de l-observa* 
tion , par le génie de la combinaison stratégique^ Le chien n*a 
jamais prétendu lui contester cette supériorité ; car il ne se dédde 
qu'avec peine à attaquer le loup, et le plus terrible chien de loup 
renonce promptement à cette chasse déplaisante pour le moindre 
coup de dent Le loup et le chien^ qui appartiennent à la même 
&mille, sentent vaguement qu'ils sont faits pour s'estimer et se 
comprendre ; el que les dissentiments politiques qui les divisent 
aujourd'hui ne seront pas éfemds. Le loup ne poursuit dans le 
chien que le compagnon inséparable in civilisé et la sentinelle 
vigilante de la propriété insociétaire ; il n'a jamais cherché noise 
au renard, qui le respecte de son côté et se garde bien de chas- 
ser sur ses terres. S'il se décide à emporU;r un cliioii pour .sa con- 
sommation personnelle, ( "est que les t<MMps sont diirs; et puis il 
a pontre le chien tan! do motifs légitiinrs de rancune! J'ai vu 
Iqucfois trois uu (jualro giuuds Knip^ se récrier et s'uuir pour 
iiu'Itic à mort un ctiieii de berger, uu chien de garde qui les gê- 
nuii par sa surveillance iuroiniiKjdt" , et. après l'avoir déchiré , 
semer ses rueuibres, ses intestins et sa tête par les carrofoiu's les 
plus fréquentés du i)ay>, poui servir d'exemple aux uuilius. Il 
était "visible que ce n'était pas la faim, mais un sini|)le dt su- de 
vengeance, qui les avait ])oussés à cet assassinat, puisqu'ils avaient 
laissé intactes Joules les j»artics du corps de la victime. J'ai dans 
mes souvenirs de deuil deuv morts de chiens d'arrût, exécutés 
de ( elle l'açon cruelle, et dont uu seul fut vengé. 

Ou voit })arlbis aussi des braconniers aux abois s'associer et 
s'entendre pour en finir a\ ec un garde-forestier ou un garde-pé- 
che trop sévère ; et plus d un douanier vigilant a été payé de son 
zèle par la balle d'un contrebandier. 

Des observateurs dignes de foi m'ont affirmé avoir connu des 
chiens qui avdent profité de la trop grande liberté où les lais~ 
saient leurs maîtres , pour contracter alliance avec des loups 
du voisinage et chasser de compte à demi avec eux. J'ai quel- 
quefois aussi entendu dire par des jugements de police correction- 
nelle que des douaniers s'étaient associés avec des contrebandiers 
pour partager les profits de la fraude. L'histoire des bétes est 
line traduction littérale de l'histoire de l'homme , ét qui est pla- . 
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céc en regard de son texte dans le même volume. Si la page de 
la brute est un peu moins rouge de folie et de sang que celle de 
r homme , cela provient peut-être de ce que les brutes ignorent 
encore rhérilaf^e et le mariage d'argent et n'attendent pas après 
la mort de leurs parents pour vivre. 

Le loupi reconnaissant envers la nature, a grand soin de cul- 
tiver les brillantes qualités qu'il a reçues d'elles. La louve, mo- 
dèle de tendresse maternelle , apprenti à ses petits, dès Tftge le 
plus tendre) à détester Tespèce humaine et à se défier de ses pi^ 
ges. Elle leur dit la portée et la détonation de Tanne à feu. Elle 
leur lecominande surtout de respecter les oies et les agneaux du 
voisinage, afin de ne pas trahir par une démarche inconsidérée 
ie secret de leur domicile. Elle-même va leur chercher au loin, 
à deux ou trois lieues quelquefois , leur nourriture de chaque 
jour, un quartier de cheval mort, un mouton, une chèvre. Quel-* 
^fois elle se fait accompagner dans ses expéditions de nuit et 
de jour par un vieux bup dont die rédame l'aide , moyennant 
promesse de partage dans le butin. Les loups, comme les bandits 
et les corsaires, observent entre eux les lois de la discipline et de 
la stricte équité, ils sont esclaves de leur parole. On n'a jamais 
vu de querelles ni de procès éclater dans une société de loups en 
commandite, à roccasion de la répartition des dividendes. Néan- 
moins le vieux loup commence généralement par se servir. La 
louve apprend t'iicdre à ses louveteaux h emboîter le j)as, c'est-à- 
dire à marcber à la lile les uns des autres, du même train, et à 
placer dextreuieut leur patte dans reiupi t inte de la patte de celui 
qui va devant. J'ai rencontré un jour, dans le rude liiver de 
à 1830, six grands loups ipii Iravei saient ainsi la Loire a jued 
SPC , les uns derrière les autres et le pas dans le j)af;. Vous 
auriez juré , à (îxaminer leur trace sur la neige , qu'il n'était 
passé qu'un seul loup. Les cba&seurs expérimentés et les pi- 
queurs ne se trompent pas h ces apparences. Ils scrutent atten- 
tivement l'empreinte , et ils Unissent par y reconnaître le nom- 
bre exact des Ix'tes qui sont sur pied. Vous lirez dans une foule 
d'auteurs plus ou moins dignes de toi que les loups observent 
la même tactique , quand ils ont à passer une rivière ou un 
fleuve, et qu'ils nagent tous à la suite les uns des autres, en 
se tenant par la queue. J'avouerai n'avoir pas été témoin ocu- 
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laire du fait, ce qui n'est pas une raison pour que je le déclare 
controuvé. 

Il n'est personne qui n'ait entendu plus ou moins parler du 
loup blanc ^ il n'est pas de pays de loups où Ton ne connaisse le 
loup npir. LiO loup noir, qui fai très-commun jadis dans le nord 
de la Fïnince, en Normandie et en Picardie notamment, n'est pas 
même une yariété de l'espèce^ et sa couleur n'est qu'on accident. 
Toutes les espèces grises^sont sujettes à tirer au blanc et au 
noir^ parla raison fort naturelle que le blanc et le noir sont les 
déments du gris. Mais qu'on ne s'y trompe pas , la tendance 
d'une espèce quelconque à changer de couleur est une démons* 
t ration de sa domesticabilitc. 

La loin»* met bas au mois d'aviil; elle porte soixante jours 
comme la cliienne. l.a j)orléc est quelquefois de six petits, plus 
commuiii'incnt de cinq. Elle choisit [)uur demeure les hautes 
bruyères, les houx, fourrés épineux de la ibrét. Les j)etrts con- 
servent le nom de hiurck'aux aussi long-temps qu'ils ont besoin 
pour vivre de rassist;ince de leur mère. On les appelle luncarts 
quan«l ils ont atteint l'âge de quatre à cinq mois, c est-à-dire 
quand ils sont en état de <,M^nu'r leur vie. Mais la uiére ne les 
abaudoune pas cnc<>r(* ; (>lle ne se rési^qie l\ se séparer d'eux et à 
les lancer dans le monde ([u'autaut (|uc leur éducation est parfai- 
tement aelievée et qu'elle les sujiiiose lestés d'assez d'expérience 
pour poux oir se tirer sans trop de peine des passes épineuses dont 
lu carrière de tous les loups est semée. G'(*st merveille de voir 
conune dès la tin d aoùl. à l'époque où eommeucent les tribula- 
tions des louvai'ts, ces jeunes animaux font déjà preuve d'intelli- 
gence, de savoir et de vigueur. J'ai vu des portées de louvarts se 
faire battre six heures de suite dans la même enceinte, sans qu'il 
en débuchât un seul, bien que les chiens donnassent presque con- 
tinuellement à vue. C'était un change perpétuel. Celui-ci avaii-il 
couru une demi-heure et se sentait-il épuisé, que celui-là accou- 
rait aussitôt pour s'oifiir volontairement au change et laisser à son 
fière le temps de réparer ses forces; et chacun d'arriver à son tour 
pour subir la corvée redoutable, pendant que la pauvre mère , 
éperdue, coupait et recoupait incessamment la chasse, essayant 
d'attirer la meute sur sa voie et de l'entraîner tout entière , par 
nne pointe habile, bien loin du théâtre du combat. Il n'est guère 
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de loups de Frwioe qui ne doiTent la conservalioii de leur exû« 
tence à quelqu'un de ces actes admirables de charité firaterneUe et 
maternelle. Par malheur, quand le laisser-courre prend l'allure 
que je viens de décrire, rien n'est plus facile que d'avoir raison 
du louvart parles armes. Il suftit pour cela de pénétrer sous le huis- 
son et de suivre les chiens j la pauvre béte n'ayant pour champ 
de manœuvre qu'un espace fort restreint, est condamuée à passer 
tôt ou tard au bout du canon du tireur qui s'est posté sous bois. 
J'ai été témoin plus d'une fois dans ma vie d'assassinats de ce 
genre. Encore, si je m'étais toujours borné au rôle de spectateur 
inoffensîf! 

La chasse du louvart est la plus aniniée peut-^tro de toutes les 
chasses k courre, la meute chassant pre^qiu* toujours k vue. La 
chasse du t:rand loup est, au contraire, la plus jn nilde et la plus 
diffir ilc (] » toutes. Mais n'anticipons pas sur les événements j con- 
tnuions notre étude de mœurs. 

Le prouvernement, qui ne sait d'autre moyen de remédier aux 
crimes engendrés par le paupérisme que de doubler l'efFectif de 
ses gendarmes, ce gouvernement inintelligent, (pii n'a pas su ou- 
vrir un essor utile aux brillantes facultés du loup pas plus qu'à 
celles des Mandrins et des Lacenaires , ayant donc été forcé de 
mettre les oreilles du louveteau à prix , beaucoup de gens dans 
les campagnes ont été alléchés par la prime et se sont adonnés à 
la destruction de l'espèce. On reconnaît facilement la présence 
d'une portée de louveteaux dans le voisinage, aux ossements de 
montons qui tapissent sol des clairières, pù la jeune famille 
vient prendre ses ébats la nuit, au sortir de son fort -, mais l'en- 
lèvement de la portée ne laisse pas quelquefois que d'être une 
opération dangereuse. 

La mère n'est jamais bien loin de ses petits, et elle n'est pas 
d'humeur à se laisser ravir sa progéniture sans la défendre. Ce- 
pendant , en ces sortes de conflits y l'amour maternel l'emporte 
encore chez la louve sur le désir de la vengeance. On a cent exem- 
ples de lonves qui, au lieu de se précipiter sur le ravisseur et de 
lui sauter à la gorge, n'ont songé qu'à reprendre leurs petits et à 
les reprendre les uns après les autres, emportant le premier dans 
leur gueule et alknt le cacher bien loin ^buts la forêt, puis reve- 
nant à la charge pour continuer la même manœuvre jusqu'à res- 

25 
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titulimi eempAMe de k part du larran. Or, les àtetmtiaùn de 
louveteaux > qui sont au couraut des pi océtlcs de ces pannes 
mèreSy savent mettre à profit la durée des iatenraUes qui s'écev^ 
lent entre chaque voyage, et, moyennant un léger saerifiee, ila 
finissent toujours par sauver la majeure parlie de leur Initin. C'est 
parle même moyja, rapporte la légende du Bengale^ que les dé* 
nicheurs de tigres réussissent k se procurer de jeunes individus 
de cette famille et à échapper à la dent meurtrière de la tîgresse. 
Ici j par exemple , le ravisseur a grand soin d'éviter la rencontre 
de la mère, qui ne serait pas d'aussi bonne composition que la 
louve, et sa lactique consiste à semer les nouveaux-nés sur sa 
route, pour occuper la mèi e pendant Tespace de temps qui lui est 
néce^ire pour gagner un lieu de sûreté. La perte de ses enfiints 
a souvent produit sur la louve les mêmes effets que la prolonga^ 
tion indéfinie d'un jeûne trop rigoureux. On en a vu tomber dans 
de violents accès de rage à la suite de ce coup cruel. Mais les ci- 
vilisés ne veulent pas même tenir compte à la pauvre béte de 
l'excuse du désespoir. 

Comme tous les animaux doués d'un odorat subtil, comme le 
chien, comme le renard, le loup n'attaque jamais sa proie qu'en 
se glissant sous le vent, pour que les émanations de son corps et 
le bruit de sa marche n'arrivent pas jusqu'à elle. Je ne sais quel 
auteur a écrit que le loup, en quête de victime, u\iùt soin de 
s'humoctcr la patte avec la langue pour assourdir sou pas. 

La >al>oii (le l année où le loup est le plus rcJoulablc est < elle 
des brouillards, qui font du jour la nuit, et permettent à l'amla- 
cieux de se glisser, sans être aperçu, jusque dans les hasses-cours 
et dans les bergeries de la tenue. Les assas?;ius et hv> escrcu-s de 
la capitale considèrent aussi les jours d i-pais bruoillai ds comme 
jours de bonnes i'orlunes. Le leudeuiain de ces jours-la. les dalles 
de la Morgue offrent d habitude une plus riche colleetiou de ca- 
davres que la veille, ce qui lorce les journaux, or^j-aiies «le l;i pros- 
périté croissaule, à signaler une rci i udesrence déplorable dans la 
nionomauie du suicide. Je nv sais pas ptturquoi (juelques auteurs 
ontrau<^é le loup cl le renard dans une i crtaiiie classe de canins 
nocturnes, sous prétexte que ces hétes-là chassent de nuit. Le loup 
et le renard • ha>s( nt parfaitement de jour quand ils peuvenL 

Le loup a mis de temp^ immémorial en pratique le principe de 
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l'association^ secret de toute puissance. C'est lui qui a Intenté ia 
chasse k courre et lo procédé des relais. U n'est pas de quadm- 
'pède capable de lutter avec lui pour la vigueur du jarret. Les 
loups de l'Âmérique du Nord vivent presque exclusivement de la 
chair des daims, qu'ils forcent en quelques heures. Qu'un san- 
glier , un cerf ou un chevreuil ait été blessé par un coup de feu 
dans nos forêts, il ne tarde pas à devenir la proie du loup. En 
liOrraine, pays de grandes forêts, ou le sanglier est encore com* 
mun et où Ton en fait une grande destruction par la iieige> il ar- 
rive fréquemment que les chasseurs sont obligés d'abandonner 
une béte ble 'sée que la nuit ne leur permet plus de suivre au 
sang ; le lendemain nuitin , quand ils reviennent sur les lieux 
pour reprendre leur tâche, ils trouvent le plus souvent la besogne 
faite et la béte aux trois quarts dévorée. Les loups de Lorraine 
m'ont paru singulièrement friands de la chah' du sanglier. Il est 
rare de n'en pas rencontrer quelques-uns en embuscade dans le 
voisiiium* de la l>aiig<' où lu laie abrite ses marcassins. Aussi la 
laie a-l-elic ^land soin, comme on a ^u, d'établir autour de sa 
deuu uic un cordou respeclalde de bètes de compatriiie. Je sais 
une ville de l.i Mciix- où trois loups viiui'iit llàncr une nuit ju:;- 
qii'à la poile do la inaisou d'un cbasseur. du'/ ltH|iu'l avait été 
(l( j)«i>ô un sHuulier tué le jour luéuif, »•( (juc IDu avait amené là 
eu le li;iiu;ml sur la neii.''<\ à ilflaul d aulre luovcu de transport. 

Le !i>n|i .-«e prend rarctiieiil aux piéires. traquenards ou fosses 
à bascule. Ouaud il c^l pi-is au tratjiu uanl , il n'hésile [las à se 
eouprr la patte prisonniér»'. il est à peu près impossible de l'em- 
poiMimicr. « ar la li<'tr souju ouucuse n'attaque guère que la cba- 
r<i::ii(' qui a été pivalablemeiit entatui'-e par les cbiens ; et semer 
(le- LTt/lvî's em[»oisoimées pour le lou|». c'est eu(:or<' s"e\pt>ser fi 
iaii'e périr [)lus de cbiens que do loups. UilVez au louji. au uiilii-u 
du bois, un cadavre de cheval, de vache, de brebis, il u n tou- 
chera pas. H sait mieuv <pie vous le heu désigné par l'autorité 
pour servir de Moiitl'aucon à la localité, et il se doute que c'est à 
sou intention que vous avez eutreiut l'arrèlé nninicipal eu créant, 
de votre chef, une succursale an dépôt ofticiel de la voirie. Mais si 
vous voulez que le loup donne à celle charogne, failes-la traiuer 
par le bois, par les champs, l'amenez-la près de votre domaine, 
enfouissez-la à moitié dans une fosse de votre verger, de votre 



Digitized by Google 



as» ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 

endos; tâchez, en un mot, de convaincre le loup que vous tenez 
énormément à soustraire le cadavre en question à sa voracité, 
c'est le moyen presque infaillible de lui donner envie d'y goûter. 
Ce cheval, qu'il aurait laissé pourrir dans le bois sans même oser 
en approcher, il viendra le déterrer sans appréhension sous vos 
fenêtres, parce qu'il est bien persuadé qu'en le plaçant là vous ne 
songiez pas à M. L'amorce sera plus puissante encore et le charme 
plus complet, si vous avez pris la précaution de faire mordre d'a- 
bord les chiens dessus. Disposez maintenant vos batteries, deux 
ou trois canons de fusil de fort calibre, chargés de chevrotines, 
convergeant dans la même direction ^ vers la place que devra oc- 
cuper le loup en travail de déglutition et à la hauteur de 60 à 70 
centimètres ; établissez une communication entre le cadavre en- 
foui et votre poignet, par le moyen d'une ficelle, et faites feu de 
toutes vos pièces à la fois, au moment où vous sentirez la secousse. 
Voilà le procédé le plus simple et le plus infaillible pour la des- 
truction du loup. C'est aussi le proi édé plus usité en France. Il 
y a pourtant ici une précaution à prciulio : \o loiij) ne mâche pas 
comme le cliion, il tléc liirc sa proie et la boit pour ainsi dire; il se 
précipite avec furour sur l'appât, tire à lui le morceau qu'il a 
mordu et l'emporte au galop à fjuinze pas de là, pour le déxorer 
en sûreté; et puis, c'est uu nouveau xoyajre. Si donc vous étiez 
endormi à l'instant où la secousse de la ticellc vous a averti de 
la présence de I cnnemi , vous devez vous «assurer que la béte est 
encore là, a\ant de presfîcr votre ti'iple déteulc ; sans cette infor- 
mation préalable, vous seriez e\|)t)S('' à frapper dans le vide. 

L'extrême voracité du loup, qui syniliolise les appétits ardents 
des tempéraments de cours d'assises, n'a < <'peudaut pas la puis- 
sance de lui faire enfreindre les lois de la iirudence. il demeurera 
une sefuaine entière alVamé plutôt que de loucliei- à la proie dont 
il se détic. Aussi, quand il a trouvé une btdle occasion de satisfaire 
son appétit, répare-f-jl adnùrablement le temps perdu. J'ai vu 
deux loups retirer à en\ seuls, du fond d'une mare vaseuse et es- 
carpée, le cadavre d une jument énorme, qui pesait assurément 
plus de 350 kilogrammes, puis l'amener sur la berge et en man- 
ger la moitié en moins de deux ou trois heures. Gomment des 
animaux, qui ne pèsent pas plus de 50 kilogrammes cbarun, peu- 
vent-ils absorber en quelques heures près de SOO kilogrammes 
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de nourriture? L'explication du mystère est facile. Le lf>iip a la 
faculté de rejeter par la gueule toute l;i nourriture qu'il a prise, 
et il en use pour i)rolonger indéfinnneul ses repas. Pour le loup, 
ce qui est digéré n'est pas perdu, et il enfouit volontiers, en pré- 
vision des mauvais jours , ce qu'il a déjà mangé une fois. Ainsi 
faisaient les illustres gourmands de Rome, la sensuelle cité bâtie par 
les enfans de la louve. Les Russes , ces braves soldats qui man- 
gent avec délices les chandelles qu'on leur confie pour un autre 
usage, les Russes et les Cosaques, émerveillés des prodiges de no- 
tre industrie culinaire, ont ressuscité, en 1814, le procédé du 
votnitoire. Un anglophobe digne de foi m'affirme que cette pra- 
tique ignoble, excusable seulemout chez 1(> loup, qui ne peut pas 
toujours compter sur la pitance du lendemain, ne manque pas de 
parti:^ans de l'autre côté du détroit. Le peuple qui a inventé le 
rôti à l'étouffé, la soupe à la tortue et la blanquette de veau aux 
confitures , le peuple qui fait infuser dans le Bordeaux du poivre 
et du gingembre, est capable de touL Ce propos me rappelle, 
hélas ! les ravages désastreux que le plumpudding et la ponune 
coite au clou de girofle ont déjà opérés parmi nous depuis 1830! 
VoUà bien de tes fruits, d politique de concessions. Pauvre 
France, ils ne lui laisseront pas même la couronne de laurieiw 
sauce qui décorait sa tôte ! 

La haine, qui rend impitoyable et aveugle, a été jusqu'à fiiire 
un crime au loup des moyens désespérés auxquels il a quelques- 
fois recours pour tromper la faim cruelle. Comme on a vu que, 
dans ces jours de famine , le loup était réduit à manger de la 
terre, on en a conclu que, lorsqu'il emplissait de cette subs- 
tance peu nutritive, ce n'était que dans le but d'accroître la pe- 
santeur de son corps, afin d'avoir plus d'abattage pour écraser les 
grands animaux qu'il attaque , comme le boeuf et le cheval. 

Et comme il n'attaque pas toujours le taureau par les cornes, 
on l'a, à ce propos, accusé de làdieté. J'ai quelquefois entendu 
traiter de même les Kabyles et les Arabes d'Algérie d'assassins et 
de lâches, sous prétexte que ces barbares, qui n'ont ni canons ni 
tactique, s'embusquaient dans les ravins pour tirer sur nos trou- 
pps. au lieu de les attaquer de front. Qui u'a pas ouï parler de 
la poltronnerie du loup, une calomnie atroce, 
^oii, le loup n'est ^as poltron j il Q'ainie pas à exposer iuutile- 
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ment sa vie^ c'est vrai, mais (-'('st là de la sagesse et non (h la 
couardise. Les rontrehandiers et les corsaires ne sont pas des là- 
elles parce qu'ils évitent d'en venir aux mains avec des enne- 
mis trop supérieurs en nombre. Le courage, en pareil cas^ serait 
'duperie. Le loûp ne s*est jamais donné pour aspirant à la suc- 
Icéssîon d'Âmadis de Gaule; ne lui demandons pas plus qu'il ne 
nous a promis. 

Le vrai courage se caractérise par le sang-froid en présence du 
péril; or, je lie connais pas un animal qui montre plus de sang- 
froid dans le péril que le loup; et c'est précisément pour cela 
que la chasse du loup est si intéressante et si pénible. 

Tous les ans , l'administration fait faire d'immenses battues 
pour la destruction des loups. Tous les tireui*s , tous les paysans 
«ont convoqués pour prendre part à l'opération , les uns pour 
garder les passages, les autres pour traquer la forêt. Pourquoi ces 
grandes battues exécutées par un si grand concours de gens inté- 
'fessés à Textermination des loups ont^elles si rarement un résul- 
tat utile? C'est que les loups ne sont pas bétes à s'effrayer du 
bruit ccHume les renards et les lièvres. I^s loups se disent : voilà 
des gens qui ne crieraient pas si haut s'ils ctaitMit armés, c'est 
donc de leur côté, du côté des rabatteuis, qu'est la voie de salul. 
El, ail lieu de fuir devant les rabatti urs , les loups rebiousseul 
tranquillciiKMil sur eux, et la ( liasse est manquée. 

Ainsi touilje d'elle-même cette accusation ridicule de poltron- 
nerie dont rignurancc a entaché loug-teinps la réputation du 
loup. 

J'ai presque honte de dotmer place, dans un écrit sérieux, à 
cette multitude de calomnifs stiipidt s que la maliffuilé <le l'espèce 
humaine a entassées sur le compte du loup. Que de chapitres, 
mon Dieu, «à ajouter à l'histoire des en . ms de l'esprit humain, 
dans ce que les hommes ont écrit sur les Ix'tes î 

Si je vous disais qu'ils ont osé allinaer que le loup, ;il>usaut 
du caraclèrc ('toui'iri (^t avculureux de h\ chévi'e. abordait celle-ci, 
une branche de saule à la unieule, et qu'il l'aHirait, à l aide de cet 
appàl trompeur, jusqu'en im lieu sohtaire où il la dévorait... 

Et qu'il y a\ait, en Algérie, une espèce de loups qui guettaient 
les pêcheurs sur le bord de la mer et qui les obhgeaient, sous 
peine de mort, de partager avec eux les produits de leur pécbe. 
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D'abonl il n'y a jamais m ain uur. cspèco rlo îoups en Algérie ; il 
\ il eu dos ôlc'j)haiits, mais ce n'est pas la même chose ; et en- 
suite les joups se soucient autant <le poissun iju'uu poisson dune 
ponnne. ils ont aussi parlé d une autre espère de lonps qui en- 
traient en plein jonr dans les villes sans se faire aiuioucer, et tai- 
saient main basse surtout le bétail qu'ils y rencontraient. J'ai déjà 
fait observer que ces habitudes familières rentraient plutôt dans 
les ma iirs de l'hyène et du eliacal que dans celles du loup. Je 
soupçonne l liyèiie d'avoir tait be-iuicoup de t^rt au loup dans les 
Saintes Keritiues et dans rhistoiixî ancienne ; l'hvène, dont il aété 
^rrit qu'elle iuiitait la voixdn bertrer à s'y méprendre, et qu'elle 
appelait les chiens par leurs noms, pour les dévorer. 

J'en passe et des meilleures. calomnie de l'homme a pour- 
suivi le loup au-delà du trépas. On a attribué à sa dépouiUe la 
propi-iélé singulière de faire naître la vermine dans les peaux de 
brebis par le simple contact. On a dit qu'il était impossible de tirer 
Tin accord de deux cordes d'instrument faites d'intestins de loups 
et d intestins de brebis ; enfm, ils auraient vu des tambours éd 
peau de brelâs, éclater à distance, par l'effet du soa produit par 
un tambour de peau de loup^ 

Lactanccy le pieux Lactanc^, a essayé de justiiier l'étymologie 
du mot if^nar. L'auteur du Jraitr de la véritable sagesse^ 
n'eût pas entrepris cette tâche, s'il eût été plus rempli <le son 
sujet. 

Les anciens attribuaient aux simples émanations du loup le 
vertu de faire avorter les juments et de rendre les génisses stéri- 
les. Dans les hiérogl]|phes égyptiens, la stérilité est figurée par 
une jument qui foule aux pieds un loup. 

Les prophètes de l'Écriture sainte comparent fréquemment le 
loup aux tyrans rapaces, aux rois de Syrie et de Babylone, L'ana- 
logie eût été plus exacte entre le loup et le rebdie qui brave la 
tyrannie. 

Hélas I la simple histoire du loup, l'histoire naturelle du loup, 
était déjà bien assez chargée de crimes, sans qu'il (ùt nécessaire 
de la noircir encore de mé&its imaginaires. Le loup mange 
l'homme et les animaux chers à l'homme. Le grief suffisait, ce 
me semble, pour justifier la haine que l'homme lui a vouée. 

Le loup mange l'homme, c'est vrai, mais qui Qst-ce qui a 
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habitué le loup à se nourrir de chair humaine, sinon l'homme 
lui-mémo, rhoniiiie (jui convie depuis tant de siècles les aniiiiuiix 
carnivores aux curées des halailles? Mais les louj)s ne se mangent 
pas (1). et ils auront toujoui s ret arirumeut terrible à rejeter à 
l'homme qui tue son send>1ablr cl qui ie niaiige. Je défie l'histoire 
de me citer un crime de bète dont l'homme le premier n'ait pas 
donne l'exemple. L'homme invente, l'animal copie. 

Consultons l'histoire des loups rélèhres de France j elle four- 
mille de preuves à l'appui de cette haute \érité. Les chroniques 
du neuvième siècle font mention d'une invasion épouvantable de 
loups euragéii qui ravagèrent le pays en 878. Kb bien! rappelez- 
vous, c'était le temps où les Normands couvraient la France de 
sang et de funérailles. ) /histoire du loup Courtaut se rattache 
aux malheurs effroyables du règne de Charles VI, au temps où 
l'Anglais tenait Paris ; celle de la béte du Gévaudan, qui ût périr 
tant de genSy à l'époque du funeste traité de 1763, qui consacra 
la ruine de notre puissance coloniale, et le triomphe de l'Angle- 
terre. Les loups qui envahirent la France en i 81 4 venaient de 
la Russie et de l'Allemagne, à la suite des armées que l'or de 
l'Angleterre avait coalisées contre nous. Je n'invente pas, je ra- 
conte ; ce n'est pas de ma faute si les deux fléaux se tiennent, si 
les triomphes d'Albion ont pour corollaire obligé un déborde- 
ment de loups en France. 

Et puis encore, quand bien même le loup mangerait Thomme, 
deproprio mot», qu'est-ce que cela prouverait contre Téducabi- 
lité du loup et contre ses bons sentiments naturels? Le chien 
aussi mange l'homme, quand Thomme le dresse à Tantropopba- 
gie. Il y en a même qui naissent avec un penchant très-pro- 
noncé pour la chair humaine et qui aiment leur maître, comme 
on aime un bifteck. L'auteur de cette observation profonde, 
M. Alphonse Karr, a eu un chien de Terre-Neuve qui le mangea 
une fois, sans motif, sans provocation aucune, par lubie, par 
désoeuvrement. C'est lui même qui raconte le fait. 



(1) H serait plus exact de dire que les loups np se tupnt pas entre eux pour 
se m;Mii;or, cnr on a plus <t'nn ( \onit»Ie de loups aiïunu's qui, rcncontraql le 
cadavre d un cumaradc, lui out du^aé leur estomac (»our tombeau. 
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Tous les jours on est exposé à rencontrer chez les ban j mère 
des chiens do garde qui vous dévorent pour un oui ou ]h m \m 
non, et qui j^eraient peut-être très embarrassés de donner une 
expli ation satisfaisante de leur ( miduite. Il y a quelques années 
que la meut>' ihi prince royal, qui prenait le frais sur le liant de 
la terrasse de Saint-iiermain, avisa un charmant petit chien 
jaune qui folâtrait innocemment sur le pont du Pecq. Fondre 
sur la pauvre bête, la déchirer, la hrover, fut pour cette troupe 
sans entrailles l'affaire de deux niiiiui i . Huelquesuns des cou- 
pables essayèrent de se justilier en atlirmant «ju'ils avaient été 
abusés parla couleur du poil ; mais l'excuse ne- fut pas admise, 
et l'équipage fut long-temps à se relever de cet échec moral. 

Le chien est sujet, comme le loup, à la rage ; le chien mord 
plus d'enfants et tue chaque année plus de moutoBs que le loup. 
M. le baron Dupin, «pii est un homme trè»>prédeux pour ces 
sortes de renseignements, nous dirait ça si nous le lui deman- 
dions, chien abandonné à lui-même n'est guère moins re- 
doutable que le loup pour tout son voisinage. Or, tout cela em- 
pédie-t-il le chien d'être le plus précieux de tous les amis de 
rhommeetle premier élément du progrès de la société humaine? 
Non, sans doute ; eb bien ! alors, s'il ne s'agit plus entre le loup 
et le chien que d'une simple différence d'éducation, ne condam- 
nez pas le loup avant de savoir ce fpi'il y a au fond de son ca- 
ractère de bon et de mauvais. 

Mais parlez donc de travailler à l'amélioration de la condition 
du loup au physique et au moral à des gens de lois, à des <j^[iutésy 
qui ont choisi pendant dix années de suite, pour président de l'as- 
semblée nationale, le déplorable avocat qui osa déclarer une fois, 
à la face de France, que la chambre des députés n'avait pas à s'oc- 
cuper de fournir à la nation du travail et du pain ! un avocat de 
province, un délayeur de phrases qu'ils avaient déjà fait ministre 
de la justice pour le récompenser de son habileté remarquable à 
faire triompher la vertu des épouses adultères et des empoison- 
neuses. Pauvre chambre ! Hélas ! quand verrai-je poindre, à l'ho' 
rizon de la législature, l'étoile de l'avenir du loup ! Mais re- 
venons à la chasse. 

Où le sang-froid, l'intelligence et la vigueur du loup brillent 
de tout leur éclat, c'est dans le laisser-courve, (|uand il a derri^ 
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lésinions renl chioiis qui le hîirrèlent. Po>(jns d'ahoid. comme rè- 
gle nili', qu'on Jie l'orfe pas k' grand lotq> et qn il l'aul de touie 
néeessiléroconrir H l'aide dn fusil quand on veut «mi liiuravec lui. Il 
y a (li's loin. 'tiers qui ont chassé le lnn|) pondant t iaijuanle ans et 
qui a\<»ui'iiî n'eu avoir jamais j)ris an seul à la lorce des jarrets 
de h'iH's rhieus. liieii entendu qu'il n esl pas quesliou iei de lé- 
vriers. Le lévrier (pi on emploie encore h la chasse dn lonp^ un 
Russie 1 1 en Poloijiie. a existé aulrelois eu France; mais il y a 
bel Aire rjue la raee a dispani. 

Chaque épisode d'^ la « liasse dti loup présente sa diffirnlte s])»-- 
ciale. C'est d«'j.î un truail »''|iineu\ ipie de détourner l'animai, 
c'est-à-dire de reconnaître l'enceinte qu'il habile flans le montent 
actuel; et, l'enreinte reconnue, reste à savoir s'il est an (itrav on 
sur pied. Le liteau est le gîte que le loup se taille dans le lourre, 
dans les hautes bruyères. Les endroits qu'il atfectionne 8'ap{)el- 
lent sesr/«w^i/ms . Quand il n'a lait (pu se reposer en passant dans 
le taUUs, ou dit en parlant des ead^àU où il a laissé l'empreinte 
de son corps : il ti jlàtrfi par là. 

Le loup qui rentre fort tard aa buisson est encore sur pied la 
moitié du temps, quand le piqueur vient faire le bois. C'est là ce 
qui rend l'opératioii à difticile. L'animal a en efiet un taot exquis 
pour reconnaître l'approche de l'ennemL Vous avec w tout-à-^ 
l'heure ce loup qui a laissé passer sans mot dire et sans bouger 
de place une amiée de paysans et de paysannes se rendant au 
marché ; il a même eu Vimprndcmce de s'asseoir à cinquante |)as 
de la bande et de la regarder détUer, sans s'inquiéter des criaille- 
ries des chiens. C'est quil savait parfaitement qu'il n'avait ri^ i 
redouter de cette plèbe inoffensive. Maintenant void venir un 
queur accompagné d'un unique limier. Le limier a reconnu l'en- 
trée du loup dans le buisson \ mais, dans son ardeur, il a laissé 
échapper un maigre sifflement de narines;... or en voilà asaee 
pour que le loup, qui est à l'écoute à trois cents pas dans l'épais- 
«eur du taillis, juge prudent de déguerpir et de s*eaf«ir à toutes 
jambes, à cinq ou âx kilomètres de Uu 

Mais enfin, voici le loup rembûchéf le limier qui Ta reconnu 
-est un diien discret et sage comme l'ennemi auquel il a affiure, 
et qui se contente de peser sur la lesse pour indiquer la rentrée. 
Les veneurs sont postés autour de l'enceinte, ks relais disposés au 
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loin. On a ctc* frappci' h la In-is/'o a\of rpiadv cliieus iratlaquc; 
les v(»iri sur la voie ; « !l;u'loii. là mes l>eIlols! » la hèle par^ la 
faufare joyeuse a sonné le lam er. Ea avant, piqnonrs et veacurej 
si vos elievatix ont <ln fond el vos chiens du jarret, on ie saura 
loul-à-ri»ein"e. La hèle a liK hé au petit trop pour ménager ses 
forces; elle pique droit devant elle; c'est ini TÎeux loup vrai— 
ment... Vingt thiens de plus à la béte, et ferme le bien aller! 
Sonnez, sonnez, ianfare$... Le loup ne s'émeut pas dn hniit: il 
continuf» sa pointe. — Oeux piqueurs pour gagner les devants 
el le taire relu fMis'or : — Très-hien , mais le loup a entondu le 
forait et la direction de la caMilcade; un temps de triple galop 
à son tour, el les piqueurs arrivent juste pour \o[v détaler la 
béte au petit trot , avec une légère avance de deux ou trots 
cdhts pas; elle a modéré son allure aussitôt qu'elle a reconnu 
qu'il était inutile de se presser , et elle s'assied un moment 
pour observer les lieux et jouir de m chasse. La meute fait tou- 
jours rage au loin : c'est une voie si facile à suivre que celle 
du loup, malgré sa troideur. Toujours tout droit, -point de 
tléfauts à craindre, point de change à dépêtrer. Toujours tout 
droit, c'est bien dit : c'est la ligne la plus courte pour les loups et 
les chienb, mais pas pour les veneurs^ les piqueurs, les tireurs, la 
seule espèce dont le loup ait souci. Toujours tout droit, et l'ouest 
sûr de rencontrer bientôt des collines abruptes, des tbndrières, 
des vignes, des prés marécageux, une rivière, deux rivières, des 
obstacles que les loups traversent ou surmontent plus lestement 
que les chevaux. Toujours tout droit, et, au bout de deux heures 
de chasse, les chiens dépaysés ne savent déjà plus qui les mène, 
et les cavaliers dispersés en sont à demander aux passants leur 
chemin et la chasse. Toujours tout droit deux lieures encore, et 
knii^ les veneurs sont distancés, et il n'y a plus que Ronflant et 
Tapapeant (pii tiennent.. Alors le lou|>, pour s'amuser, leur fut 
tète et les charge, si hien que Koiiflaut et Tapageaut, ne se sen- 
lanl plus appuyés ni par In voix, ni parla trompe , (missent par 
làrhi'r pied el par se ré>i^(h r au retour en maudissant la ligne 
droite el la hèle en lial^lée. iùi» ore une corvée comme celle-là et 
un secou'l COU]) (^ nf. et Konflaut et TapaL^cant se promettent 
<le renoncer an loni» jujur le reste de leurs join s. Les relais au- 
raient hien don m ; si le loup avait passé de leur côté , mais 



Digitized by Google 



ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 



il a pai»âé ailleurs j et puis, comment placer des relais à six 
lieues ? 

Ce que tout le monde ne comprend pas, nos diplomates moins 
que personne, c'est (juf ia ligne droite est le nec plus ultrà de 
riiabileté et de la rouerie en matière de chasse tout comme en 
matière d^» diplomatie. Si les diplomates des pays constitution- 
nels, comme la France, n'étaient pas ce qu'ils «ont ; s'ils s'avi- 
siiient un beau jour de jouer cartes sur table, et de dire de prime- 
abord aux diplomates des gouvernements absolutistes : a Voici 
ce que veut notre pays, ni plus, ni moins, c'est à prendre ou à 
laisser, » vous verriez bientôt les rapports internationaux s'éclair- 
cir et la mauvaise foi faire place à la franchise et à la loyauté dans 
les rapports des puissances. Mais les diplomates de tous les pays 
tiennent à passer pour des roués, pour des renards subtils; ils 
veulent jouer au plus iiu et c'est là ce qui les blouse. Ce qui perd 
les cerfs et les lièvres, qui sont des animaux très^nisés, c'est aussi 
de vouloir jouer au plus fin; c'est parce que, au lieu de dépyser 
l'ennemi en prenant immédiatement un grand parti, ils s'obsti- 
nent à fouler les sentiers battus et à renouveler des manœuvres 
dont le secret finit par être dévoilé. Il n'en serait pas ainsi s'ils 
commençaient par isoler leurs agresseurs, comme fait le loup. 
J'ai cité rhisloire de cet illustra dix-K»rs de la forêt de ChantiUy 
qui prenait parti vers les Ardennes chaque fois qu'on le lançait 
(trente-cinq lieues d'une traite). Il existerait encore s'il n'avait 
pas eu affaire au feu prince de Condé, le dernier des grands-ve- 
neurs de France , qui le fit prendre par ses relais à vingt^cinq 
lieues du lancer. Un ministre anglican de France avait écrit sur 
les panneaux de sa voiture la devise ci-'après : linea recta, 
brevissima. C'était un puritain qui voulut se donner de petits airs 
de'loup ; mais sa conduite dans l'affaire de Gracovie et dans celle 
des mariages espagnols et du Sunderbund , a bien prouvé qu'il 
n'était qu'un renard ; or, jamais renard n'a tenu contre des 
cbiens anglais; et l'anglais l'abattu. 

Tous les loups cependant ne se montrent pas d'aussi bonne 
composition pour le départ que celui dont je viens d'esquisser la 
tactique. 11 y en a qui ne se di'iideut à quitter le fort qu'après 
avoir mis hoi-s de conduit les jtlus intrépides chiens de téte. Les 
échos de la viillée deCiunj disent encore les prouesse^ miriliqucs 
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du célèbre limier Briiefùft et la résistance acharnée du terrible 
loup Cambromêj un Achille et un Hector à quatre pattes dont la 
lutte dura quatre ans entiers et se termina par un traité de paix 
dont les annales de la vénerie française n'olTrent peutr^tre pas 
deux exemples. Brisefort et les siens s'engageaient & respecter à 
l'avenir Tinviolabilité du domicile [de Cambronne. Gambronne 
promettait en retour de leqiecter le bétail de la contrée. Une 
seule exception était faite en sa faveur pour la chèvre. L'histoire 
dit que le traité fut religieusement observé de part et d'autre 
pendant plusieui*s années. Avant d'en arriver à faire reconnaître 
ses droits d'une manière aussi triomphante, Canibronue avait 
écharpé successivement dix mentes de saintonjj:eois et de griffons 
de Vendée, recrutés et équipés a grands tVais. Sa tactique con- 
sistait à attendre de pied ferme l'ennemi dans son toit, puis à 
se jeter sur les assaillants les pins impétnen v et à lenr liriser une 
patte d'un coup de dent. Autant <le chiens hlessés, autant <le 
chiens penhis ponr la chasse dn loup. La lin de ce héros fut di- 
gne de sa vie. Il se noya dans la Satnie. non pas cunuiie Ophélia, 
en cueillant des tleurs sur la rive, mais en ( ssavant de lutter de 
vitesse avec un liateau à vapein- dont la roue lui cassa les i-oins. 

Il est il'i liservation que le loup, qui ne se fait pas tante d'em- 
porter et (ie mant:er le chien coinant (jui chasse un lièvre, n'use 
pres(pie jamais de ce procédé hrntal à l'éj^'ard des chiens qui le 
chassent. Connue il sait, dans ce dernier cas, que c'est à lui qu'on 
en vent, et que le chef d'équipa^re lu* peut être loin de sa meute, ♦ 
il ne se hasarde pas à perdre un temps précieux en dévorant un 
ennemi dont la mort serait promptement vengée. Quand il atta- 
que le chien acharné à sa poufôuite, c'est pour le dégoûter du 
métier et non pour le manger. 

Ou ne chasse plus le loup en France; cela provient peut-être 
de ce qu'il n'y en a plus, ou du moins de ce qu'il n'y en a plus 
guère j car le morcell ornent de la propriété, l'accroissement désas- 
treux de la population et le déboisement des forêts ont porté de 
nir! coups à l'espèce. Où l'on en rencontre le plus, c'est dans 
les colonnes des journaux^ à l'article canarcf^; mais les veneurs 
qui cherchent ces animaux dans les monts et les plaines, sur tous 
les points du territoire, sont moins heureux que les rapporteurs 
de faiU divers^ assis tranquillement auprès de leur foyer, au 
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centre de Paris. Si l'espèce du loup n'a pas encore été complè- 
tement exterminée en France ainsi qu'en Angleterre, il faut en 
rendre griee, comme je l'ai di^jà écrit, à la tendre sollicitude des 
louvetiers qui sauvent tous les ans quelques louveteaux de la 
proscription... poussés à cet acte charitable par cette réflexion ju- 
dicieuse, que s'U n'y i.vait plus de loups, l'institulion des louve- . 
tiers deviendrait inutile. Je suis tenté de supposer pifols que 
c'est une raison analogue (|ni pousse nos avocats-députés à noua 
bftcler de si méchantes lois. M. de Brosse, député de Màcon, mort 
du choléra en i83â, et M. de Montcroq, aujourd'hui encore lou- 
vetier de Saône-et-Loire, ont été, selon moi, les derniers repré- 
sentants de cette noble corporation de veneurs (|ui [portèrent si 
haut l'honneur de la louveterie française , n'attaquant jamais 
que ranimai nuisible, ne prenant jamais un plaisir dans lequel 
l'intérêt public ne fût pas pour moitié. Avec ces héritiers illustres 
des pHucîpesdtt comte de Montrevel et du curé de Chapaize, se 
sontéteintos les ^Tandes traditions de la ehas»i^ dujloup. l^'nn d'eux 
a assez vécu pour assister à l'invasion déslionorante fox-htnnls 
d'Aiijjrletei rc et <iu discuVIit des cliiens courants de Vendée et de 
Sainlou^e. Puisse l'expression de ces reirrels sympathiques, dic- 
tée par une [)ensée toute i'rain aisc, p.u vfiiii à l'adiesse de l'illus- 
tre louvelier de Saone-et-Loiro, et adoucir l'amcrturae de ses 
j»F'(»f"onds re^^n'ls ! 

J'ai (lit U's iim iii s du lonp. son cai JK t<Tc, ses qualilVs. sa lac- 
ti(jiii' ilaiis les coiiilial». x-s iiin\cns d'attaque el de di'-rcu'^e. Je 
n ai jia-. m la pi iimc .le (li^-. liiiider m"s \ices ; \'i'u ai lail l em- 
blciiii' (in i)ainlil. Si'ulrhiciit j'ni nitrihué cosAÎcesà la misère et 
à rinlliii'in e lii'li'lcrt' du liiilicii ou il PiMirijiKii f<'s circons- 
tances allcimarites ? l*arco que je m- >uis pas un ( isilisé qui roii- 
(ianme une bélc sans 1 eitîemlre. i t que j'ai tait ce ipie les civilisés 
ont niiblii' (1( laiiv: r'c--t-à-dire que j'ai élevé des loups, et que 
j'ai \vi \\ dans Irm intiuiité. avant de lesjuj;cr. Kt quand j'assi- 
|rne nu loup de brillantes destinées futures, c'est que de profon- 
des éludes m'ont donné la conscience de ses hautes aptitudes, 
c'est que je le sais susceptible d'allachemeut, de gratitude et de 

fidélité. Oui, je vous le repèle pour la ièmc l'ois, le bandit 

q!ie vous renfermez (laus vos bagnes, le loup qiie nous avez voué 
à l'extermination, sont des natures exubérantes chez qui déborde 
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la sève et dont l'essor \igourciix a été dévié vers le crime, par un 
iiiilit'ii pro<rressif et hostile à Té» lt»siott des riches facullt s. Le 
jout où Ui société se décidera entin à entrer dans la voie des des- 
tinées heureuses, le jour où l'humanité fera appel au dévouement 
de tous ses membres [>our tenter la grande ceuvre de la conquête 
de globe^ où elle associera pour la sainte Croisade tous les ef* 
lorts de ses capacités diverses» où elle aura besoin des plus hardis 
pionniers pour tarir le choléra et la fièvre jaune aux plages limo- 
neuses, et d'auiiliaires redoutables pour purger les régions de Té- 
quateur et des pôles des monstres qni les infestent...; alors vous 
vcrrexy vous, vous d'aujourd'hui qui serez déjà peut-être revenus 
snr cette terre ; vous verrez sur quelles têtes tomberont les cou- 
ronnes décernées an travail utile, par la reconnaissance des peu- 
ples ; vous verres de quelle classe d'individus, de quelle race 
d'animaux sortiront ces travailleurs d élite et ces auxiliaires va- 
leureux dont lies efforts combinés auront triplé la dimension du 
domaine de l'homme et décuplé ses richesses. Ah t je vous le dis 
d'avance, ce n'est point aux lauréats Monthyon, aux natures lym- 
phatiques et periiiâuses que sont réservées les palmes de la gloire, 
dans les gigantesques conquêtes de l'avenir. Malheur aux faux 
dogmes d expiation et de renoncement, quand les jours de l'iiar* 
monte seront venus ! Malheur aux faux prophètes qui parleront 
d'un Dieu mécliant et cruel, quand la rouniûcence du globe 
débordant de tontes parts pour la félicité de la créature, aura 
proclamé la clémence et la générosité du Créateur ! Malheur, 
malheur., aux Pharisiens et aux faux moralistes qui auront en- 
trave la marche de l Imiuaaité et pix>loQgé son enfance, en 
clouant sur la croix les conlidenis de la pensée de l*i»!U ! Ijr 
monde émancipé de la lyraiiuii; de l'égoïsme et de la uiisère 
n'aura pas as&e/. d'analhcmes et de sarcasmes contre eux ; tan- 
dis que la grande voix de l uui\erseUe reconnaissance éclatera 
disant : 

• iloiie aux natures ardentes et vigoureuses «huil les |)()ii:ncU 
d acier oui ti axé à nos générations la route de l;i l'ci rc i>i-(iiuise ! 

Gloire aux cillants réhabilites de la louve, par qui Dieu fait 
fonder le*» cités élerueUes ! 
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V 

I 

* Vikdne bète, vilaine chasse. On ne diasse le renard qne pour 
le détruire. Ltt Anglais seuls le chassent pour le chasser, et c'est 
là pour la vénerie anglaise une honte dont elle ne se lavera 
jamais. Les Anglais ne vont pas à la chasse pour chasser, mais 
bien pour se casser le cou et pour trafiquer en chevaux. 

La chasse du renard n'offre aucun intérêt et vaut à peine qu'on 
en parle. Tous les chiens, même les plus mauvais, chassent le 
renard; un homme qui aurait le sens de l'odorat un peu exercé le 
suivrait à la piste. Voici toute cette chasse en quelques lignes. Les 
chiens lancent le renard à vue et s'emportent sur la voie en un 
charivari formidable ; le renard prend un grand parti, ou Mt 
au prochain terrier et se terre. S'il fait chaud, si cette première 
course a duré plus d'un quart d'heure, la béte ne séjourne pas 
long-temps au fond de la demeure souterraine ; elle est obligée 
d'en sortir pour prendre l'air. Elle s'élance au milieu des chas- 
seurs et des chiens, et la chasse reprend jusqu'au second terrier. ' 
Postez-vous sur ua de ces refuges que tout le monde connaît ; 
placez- vous sous le vent, et la Ix^te vuu:^ .irrivcra dans les jambes, 
par l'endroit le plus funiré tlu taillis. Le renard, si ruR' pour l'at- 
la(ine, iic sait \yd& eni[)loyer la nise po!ir se défendre contre le 
cliasseur et ses chiens. Ce fait a <''(•• siirnnlé ]^ar le grand saint 
Aiubroise. ('/est une race à l'extermination de laquelle il est permis 
de proréder d'ailleurs, car le renard est un redoutable destruc- 
teur de lièvres, de perdrix, de faisans, de faons, de volaille, et il 
n'est i)on qu'après sa mort , pour faire des tapis de pied et des 
vestes de chasse. La fourrure des renards bleus et blancs du 
nord est une fourrure de prix. | 

"Mais si la manière dont ou chasse le renard n'ofl're aux %Tais 
aiii iit ius qu'un intérêt médiocre , la manière dont le renaixl 
chasse est, au contraire, un curieux sujet d'études, aussi bien que 
ses mœurs, qui sont la peinture exacte des mœurs d'une foule de 
civilisés du bas étage, du voleur à la tire, du filou, du débitant I 
félon. Si les animaux tiennent jamais boutique, je parie tout ce 

I 

/ 
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qu'on Toadm «pie e'egt un renard qui se fidt le premier iKHiti- 
quiar. 

l^Je n'ai jamais dittitnnlé ma haine et mon mépris pour cette 
race (je parle du renard) ; j'en ai beaucoup détruit. Quand j'étais 
gouvernement... en Afrique^ et que je surprenais quelqu'un de 
mes administrés en flagrant délit de vente de boissons falsifiées ou 
de viande de bœuf mort, je commençais par confiner le coupable 
en un séjour paisible et parfaitemeut abrité du soleil ; puis je fai- 
sais leraier son officine, et j'écrivais de ma maiu sur les volets: 
Fermé pour cause de vol. C'est pour le coup que MM. les écono- 
mistes auraient crié au sacrilèpe s'ils avaient connu mes méfaits , 
ces dignes précepteurs de moral o qui n'entendent pas qu'on rogne 
les ailes au commerce , sous prétexte que ça l'empêcherait de 
voler... Hélas ! oui, j'avais espéré un jour parvenir à supprimer 
dans mes Etats le vol mercantile et la falsiticalion du sulfate de 
qmninp : j'avais compté malheureusement sans les agents comp- 
tables et leurs puissants amis.*^ 

On sait que le renard forme un des principauT groupes de la 
grande famille àes forceurSy famille robuste, intelligente, douée 
d'un jarret d acier, d'une finesse d'odorat exquise, d'une vue per- 
çante, d'une patience à l'épreuve et de l'esprit d'association. Mais 
l'instinct supérieur, mais la force de la mâchoire et le génie de la 
combinaison stratégique ont été particulièrement dévolus dans la 
famille au loup et au chien : au loup, emblème du bandit, du 
flibustier ; au chien , emblème du gendarme et du sergent de 
yiUe ^celui-là opérant en mode subversif, celui-ci en mode har- 
monique.^1 Le renard^ titré en mode mineur (familisme), est le 
paria de l'espèce. Le loup et le chien ,(\\irés en mode majeur 
(ambition, amitié)^ en sont la caste noble, foite pour la guerre et 

legouYemement. 

i ^. Le renard se marie donc. Si les savants savaient lire dans les 
' ' œuvres du Créateur, quelle leçon de haute morale ils trouveraient 
dans ce fiiit du ménage du renard, qui leur a pani jusqu'ici, j'en 
suis sftr, le ^us insignifiant de tous les phénomènes ? 

Pourquoi le renard se marie-t-il, tandis que le chien, qui ap^ 
partient cependant à la même femille, xlX dans le câibat t ^ 

La perdrix se marie aussi, et non le coq domestique, qui est 
pourtanide l'espèce la plus Voi^uc* Pourquoi celai 

16 
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L'bisliUit a déoeiné beaucoup de médailles d'er dans ta viei 
pour une foulé de solutions inutiles ; mais je doute qu*U ait ja- 
mais mis au oooeoan eelte question si féconde en enseignements 
(irofiMids; 

Pourquoi k fenaid sa maneH-il , et pas le eliien ; pouMpiot la 
perdrix, etpaslecoq! 

Je n'attendrai pas que l'Institut ai posé la qnestioii pour y 
lépondre, car peut-être aitendraifr-je long*temps. 

La renard se marie et non pas le chien, parce qu'il y a dea 
hommes nés pour le mariage et d'autres pour le oâttMt. 

Le chien ne se marie pas, parce qu'il est exclusitrement titré en 
ambition et en amitié, c'est-à-dire parce que le chien a une 
destinée de dévouement et d'unité sociale à accomplir, et qu'il ne 
cotivient pas aux intérêts de l'espèce humaine^ reine du globe, 
que le chien soit distrait de ses occui)atioii.s d'ordre supérieur 
par les soucis de la l'aniille. Le chien doit être prêt à suivre 
1 h iiiime en tous lieux , à toute heure, prêt à verser son saug 
pour lui jusqu il l;i (Icruièrc goutte. Le ménage, qui fixe le père 
au sol par hi l'auulie, est la pierre an <,'ulaire de l'égoïsme, le 
tombeau du dévouement. Le cerl, qui porte la série sur le front, 
en guise d etendart, ne se marie pas. 

Les grands génies ii ont pas de femme, parce que, dans les so- 
ciétés limbiques, la famille est une gêne, et que les grands révé- 
lateurs qui ont mission d'éclairer le monde et de périr à la peine, 
doivent commencer par s'alfranclur de toute entrave stisi cphlfle 
d'embarrasser leur marche. 11 est reçu, même en civilisation, (pie 
les militaires mariés fout de mauvais soldats. C'était l'avis de 
1 empereur NapoléoA, qui devait s'y conuaitre, en ayant con- 
sommé beaucoup. 

La religion catholicpio , qui s'est posée comme rehgion de dé- 
vouement, a été conséquente avec son principe en condamnant 
ses minisires au célibat. On peut ne pas vouloir de religion ca- 
tholique , mais vouloir la religion catholique sans le célit)at des 
prêtres est vouloir l'impossible ou l'absurde, qui pis est. 

Même solution pour le coq , emblème de chevalerie et de vigi- 
lance, qui a trop à veiller sur U triba, pour avoir le temps de 
l'occuper d'une simple famille. 

Le renard qui vit de wpm et de marauda» et dpnl l'home 
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ne peut itirer parti pour rembelliMement du globe , H renard, 
race infinie condamnée à disparattre un jour de la maùn» de k 
terre, peut se marier sans quHl en résulte un grand mal pour 
rhumanitéy et il se marie prcdsément pour nous apprendre k 
détester le ménage familial et moreelé ^ souree de tous les fiso 
et de toutes les misères. 

Le mâiage moreelé et le renard ont pour eux les moralistes 
hypocrites qui ne manquent pas de jeter la pierre au chien, à rai- 
son de son cvnisme et de la brutalité scandaleuse de ses amours: 
mais je réponds, pour le chien, aux moralistes : que la fidL'Iité con- 
juiralf» dont se tai giie le renard n'est que l'apanage dos natures 
ini'i'i ieures , et que l iulluence de la papillonne n'a jamais terni 
l'éclat d aucuue grande rcnonunée masculine on féminine, té- 
moin Alcibiade, Aspasic, Salomon, Cliarlemaguo, François!®', 
Henri IV, Louis XIV, Catlierine et Ninon. 

Qui nous dit après cela que cette inconstance cynique, qui ca-^ 
ractérise le tempérament du ehien domcblitpie comme celui du 
bauilel, n'a pas saraisoîi d'être? Qui nous dit (jne la Lrrande ques- 
tion du ralliement à 1 liomme des espèces rebelles conniie le loup, 
le zèbre , l hémione , ne se rattache pas à ce vice de facilité d'a- 
mour reproché au chien et à l'Ane. Je vous le demande, comment 
rallier le loup ;\ l'homme, sans T intermédiaire des croisements? 
car je crois à réducal)ilité du lonp ; c'est une de mes faiblesses". ' 
Mais ceci est trop savant j)our les académiens, je m'arrête. 

Laissons respirer un moment les moralistes attérés, pour nous 
occuper exclusivement du renard et le suivre dans les diverses 
phases de sa carrière. 

Le renard se marie , mais il n'est pas monogame ^«T ne fait 
wrrier commun avec la femelle que pour le temps seulement où 
. éducation de la famille rend ses soins nécessaires. Cette union, 
qui commence ters la fin de l'hiver, dure jusqu'au mois d'août. 
La renarde porte deux mois comme la louve et la chienne; elle 
met bas en avril : sa portée est de cinq petits. 

H est d'observation que, hors le temps de mariage, les renards, 
tant mâles que femelles, font très-peu parler d'eux. C'est la venue 
de la funille qui développe avec luxe chez le père et la mère les 
instincts de pillage et de vol dont le ciel les a donés/ti en est 
de même ches les civiUsés, où Fon voit fréquemment de Jenbés 
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commu-marchands très-délicats au jea avant le mariage, tricher 
«Q domino incontinent après. C'est encore une chose très-connue 
que r^Qse civilisée triche au jeu. Je sais un riche négociant de 
Paris , républicain fkrcniebe , qui se plaignait à mol un jour de 
gagner trop d'argent sur le travail des pauvres ouvriers tisserands. 
C'était Néron, désespéré de savoir écrire. Le même fit poursuivre 
avec acharnement un de ^ses amis pour une dette misérable. 
Quand on lui fit reproche de ce proc^, odieux pour un répu- 
blicain : «Que vouleirvous! répondit-il, j'ai à nourrir une femmcp 
des enfrnts et deux chevaux, s Un couple de portiers , désireux 
de trouver une loge, n'oublie jamais , pour capter la confiance 
des propriétaires, de se déclarer sans enfants^ 

C'est donc au mois de mai , quand il y a au terrier cinq hou* 
ches de plus à nourrir, que la basse-cour, le parc et la garenne 
ont à suÛr de ht part de ces maraudeurs à longue queue les plus 
terribles assauts. Au père revient de droit l'ofiOce de directeur 
des expéditions diurnes et nocturnes; à la mère, le soin de par> 
tager entre ses petits le produit de la chasse. Quand un renard 
pénètre dans uu poulailler à cette époque , il ne se borne pas à 
étrangler une seule volaille et à l'emporter sur-le-champ , il fait 
main-basse sur tout le personnel de l'étiiblissement — quand on 
prend des poulets, on n'en saurait U up prendre ; ainsi disent les 
Juifs ?i propos des chenuus de fer — puis il range ses victimes avec 
oidre, (uniiiie un chasseur son gibier, et procède avec calme à 
l'emballement et au transport de la marchandise. Si la femelle 
est lu, elle lui prête assistance. Tout ce qui ne peut pas être 
mangé le jonr même est enfoui soigneusement dau» la terre, à 
des places qu'on remarque. Tous les individus de la grande fa- 
mille de.^ canins, qui sont menacés de mourir de faim ou réduiU 
à siM c de niuluts i t do racines, quand la chasse ne rend pas, ont 
cet instiiK t d entouissement et de prévoyance, il y en a même 
qui poussent la précaution jusqu'à enfouir ce qu'ils ont déjà 
mangé une fois, «l'ai tué plusieurs fois des renards à l'affût, en me 
postant dans le voisinage d'un quartier de levraut ou d'une aile 
de volaille enfouis par un de ces animaux et découverts par la 
charrue. On ne tue pas toujours en ce cas le propriétaire de la 
chose dérobée. J'en ai tué un, une fois, en plein midi, derrière 
le mur d'une inaison de ferme, qui s'amusait à compter une demi- 
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doQEune de chapoof qa'il venait de prendre , et qui paniaaaift 
tellement absorbé par ses calculs , qu'il me laissa approcher de 
lui jusqu'à une distance de quinze pas. Il était midi : c'était 
l'heure où les laboureurs ont quitté la plaine^ où tout le monde 
fait la méridienne au logis. Le renard est un observateur profond 
de toutes les circonstances extérieures ^ Il a étudié les allures des 
bétes et des gens de son canton; il possède à un haut degré la 
mémoire des heures f sans être cependant de la force du chien , 
qui distingue parfaitement les jours de la semaine et qui sait que> 
dans les campagnes , les boudiers ont l'habitude de tuer le sa> 
medi. 

On connaît qu'une portée de renardeaux grandit dans le voi- 
sinage, quand on Toit les carrefours de la forêt, où la jeune famille 
vient prendre ses ébats , tapissés de fémurs d'oie et de tibias de 
levrauts. Les jeunes renardeaux sont Mands de ces hochets, et 
l'amour paternel veille à ce que ces charmantes fantaisies soient 
toujours satisfaites. Les buveteaux, dont la mâchoire est plus 
forte, préC&rent pour folfttrer le gigot de mouton.(Oue de faux 
poids, hélas! et de sophistications de denrées n'entrune pas aussi 
l'amour paternel de l'épicier, désireux de fournir sa progéniture 
de toutes sortes de hochets ! Quel sentiment louable n'aboutit pas 
à une turpitude dans cette misérable société civilisée ! ) 

La reuarde est pleine de tendresse et de soins vi^^ilanls |X)ur 
ses petits ; elle quitte peu le terrier dans kur première enfance; 
elle les guide à leur début dans la carrière du volj elle leur en- 
seigne avec amour les ruses du métier ^el le marchand... mais 
je suis las de comparaisons : que le lecteur s'en charge^EUe as- 
sume sur sa téte toute la responsabilité du péril lorsque la voix 
des chiens se fait entendre ; elle s'offre à leur poursuite en vic- 
time d/' vouée. La jeune tamille ne paie pas toujours cette atrec- 
tion si Vigilante et si tendre d'une parfaite gratitude. Ou a vu de 
jeunes renardeaux affamés porter une dent {)arricide sur leur 
mère et la dévorer jusqu'au squelette, dans des terriers dont 
l'homme avait bouché les issues. 

J'ai élevé plusieurs fois des renards que j'avais ravis à l'amour 
de leurs parents dès l'âge le pins tendre. Je ne veux pas dire que 
je n'aie jamais eu d'agrément avec eux dans le cours de leur édu- 
cation; seulement je suis forcé de convenir qu'avec cesbétes^àles 
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relations d'amitié finissent toigoim mal. Le renafdeaane Bianquc 
ni d'efifMÎt ni de scékérateaie» au contraire; miiUieweusement, il 
est impossible de compter sur sa parole vt sur ses antécédente. 
L'édocation la plus soignée demeure impuissante contre les sug- 
gestions incessantes d'un naturel dissimulé et perfide et trop 
porté d'amour poor kTokille. La dissîmnlatton, voilà le vke qui 
lemit toutes les qualités du renard. Au surphis^ sa physbnomie 
pas trompeuse y et la perfidie est écrite en caractères gros et 
lisibles dans son regard en dessous, dans sa démarche qnasi-boi« 
teu8e> serpentine et oblique^Vw/pst, comme qui dirait volv^^, 
une allure tortueus^Défies-vbus de ces regards étroits et loucbes 
qui brûlent d'un feu rombre, comme le regard de la vipère, em- 
blème de la calomnic/I.e bon Dieu est un puissant physionomiste, 
vous ai-je dit, qui a voulu que les grands yeux fussent le miroir 
d'une ftme innocente et candide^Le moutim, le bœuf; la ga- 
zelle, le cerf, le lièvre ont reçu de grands yeux. Vous pouvez 
lire le dévouement et la loyauté dans le regard intelligent du 
chien^a plus noble et la plus admirable créature ffsà soit sortie 
desmams du créateur, la femme, type supérieur de l'ange, 
lève aussi vers le ciel de grands yeux veloutés et tendres dont 
le cristal azuré reflète la candeur de son âme. S'il y a des fem- 
mes perfides, croyez-le bien, c'est l'injustice de l'homme qui les 
a Jcnalurées ainsi. La femme ayant été créée pour leLMier en ce 
monde, ne peut pas, en eifel. désobéir à la vulonlé de Dieu, en 
se résignant à la servitude honteuse à laquelle l'homme l'a rtV- 
duite. Esclave, elle est bien oblitrée do recourir à la ruse pour 
ressaisir son sceptre. C'est là de la bonne guerre , non de la per- 
fidie.'^ 

Le renard est donc le type du sou r finis et du tendeur de pièges. 
Le monde civilisé est rempli d'individus de ce lvf)e ; on les ren- 
cotiii f Mirlout dans cotte classe d'industriels qui se distmgue par 
son uniforme de caslorine fauve, et qui porte pour armiire de 
téte la casquette de loutre. Ces gens-là sont mûmQ trèfi-llattés 
"qu'on les dise de fins renards. 

Du reste, le jeune renard s'habitue facilement aux ligures et 
aux êti'cs de la maison dans laquelle il a été élevé. Ce qu'il parait 
priser le plus dans nos institutions, c'est la régularité des repas* 
Je n& connais pas de chronomètre Breguet capable d^indiquer 



Digitized'by Google 



DO COURRE. lOÎ. 

yimr4 nUHUtire d'un diner avee U même ponctualité que l'es- 
tomac du renard. On a tu des renard» qui avaient repris leur 
liberté d'eux-mêmes, revenir dans les mauvais joursj apr^ troùl 
mois d'atisence, à k ferme où ila «raienl véeiii et tonjoorBy notes 

bien, à l'heure du repas. 

i'étais propriétaire d'un très-jeune renard, S y a bien long- 
temps, un insigne farceur, capable de rendre quatre-vingts poiiâs 
sur cent à un munîtionnaîre général, en matière d'accaparement 
de comestibles. C'était une de nos consolations de Tétude du latin 
et du grec, à mes jeunes condisciples et à mol. Les applandissè- 
mento prodigués à ses bons tours avec trop de complaisance penè- 
étre, et l'enivrement dn succès, avaient réussi à développer outre 
mesure l'essor de son naturel cauteleux, flfa mère, responsable, 
aux termes dn Gode civil, des faits et gestes de mon renard, affir- 
mait quelquefois tout bas qu'elle etlApn acheter un ekevid avec 
le montant des indemnités que lui avait coûtées la bét^seâé^ 
rate^ indemnités de volailles, de marmites désossées et de lapins 
de chou. La téte de l'animal fut enfin mise à prix 3 mais qui eût 
osé se charger d'attacher le grelot, nous présents ? Un milan cou- 
rageux ne craignit pas de tenter l'entreprise. 

C'était un oiseau redoutable, la terreur des chiens caniches et 
(les chats du pays, fier de cinquante victoires. Il demanda le 
cliarnp clos contre le renard, et la lice s'ouvrit de mon consente- 
ment. La [dernière attaque fut terrible. Interdit, effrayé par 
l'impétuosité de l'agresseur, la bôte à quati'c pattes lâcha pied 
honteusement et fut chercher une retraite dans le coin le plus 
ohscur de la cuisine, théâtre du combat. Alors, le milan victo- 
rieux se campa lièrement sur la croupe de son ennemi aux abois, 
déchifpielaul à grands coups de bec la partie la plus insensible et 
îa plus lourrée du corps de sou adversaire, la seule, d'ailleurs, 
rolui-ri offrît h ses outrages; puis, enfin, saturé de son 
triomphe et des applaudissements du public, l'oiseau vint se 
percîier sur le ilos d'une chaise basse, où il ne tarda pas à se pe- 
lotonner et à s'assoupir, dans l'attitude de la buse repue. Et les 
théories de marcher leur train parmi les spectateurs, relative- 
ment à la supériorité des carnivores ailés sur les carnivores à 
quatre pattes, et la discussion de s'échauiier pour et contre, si 
bien que l'assemblée tout e^ti^ f^vait perdu de yye les combat 
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tanls, au moment où un cri d'effroyable douleur fit retentir sou- 
dain les échos de l'enceinte. On s*' [^tourne, on regarde... Spec- 
tacle déchirant!... le milan gisait sur l arène, battant les airs de 
son dernier coup d aile et contractant ses serres dans une suprême 
convulsion d'agonie... 

Comment le coup de mort avait été porté , je pouvais seul le 
dire. C'était une feinte renouvelée du fameux combat des Horaces 

et de*î Ciiriact's. 

Le renard avait lui pour que 1 oiseau s'attacliât à sa poursuite 
et épuisât ses forces contre le bouclier rembourré de sa croupe. 
Aussitôt que l'oiseau fatigué eut renoncé à combattre et se fut 
perché sur le dossier de la chaise , dans la pose insolente du 
triomphateur insoucieux, la béte rusée avait tourné la téte^ jugé 
la position et calculé la distance; puis, s'élançant d'uo bond 
terrible que nul n'avait prévu, que personne n'entendit, elle avait 
engueulé le milan endormi et l'avait percé d'outre en outre, d'un 
ooapdc dent unique. Ç'avait été l'affaire d'une seconde. Quand 
les regards cherchèrent le meurtrier, on l'aperçut sous Févier de 
la place, dans l'attitude d'un être complètement étranger à la 
scène tragique qui venait de se passer, et prosaïquement occupé 
à mâcher la besogne à la servante, en essayant des assiettes. 

Gomme nous étions très-forts en ce temps-là sur le De viriSf 
un nom de livre que nous prenions pour un nom d'homme, 
ainsi que le Selectœ pm/anis, nous baptisâmes le héros -de Ta* 
Tenture de riUnstre nom d'Horace. L'infortuné ne jouit pas 
long-temps de notre admiration et de sa gloh«. Emporté par 
une hallucination étrange que produisit sur lui l'aspect de la 
première neige, il s'enfoit à travers les plaines, sans prendre U 
précaution de se débarrasser préalablement du collier à grelot 
dont 11 était orné, et périt à quelques jours de li, sous le plomb 
d'un braconnier. 

Le renard fait la guerre à tous les animaux plus fiiiUes que • 
lui. C'est le fléau de la basse-cour et de la garenne ; il lève sur 
la race du lièvre un épouvantable tribut ; il attaque avec succès 
les Ikons de la chevrette et de la biche. Dans les joun de misère, 
il se rabat sur les mulots et les racines ; il est moins friand de 
raisin qu'on ne le dit ; mais tout ce qu'il peut dérober à l'homme 
a ponr lui nn channe de saveur tout particulier ; c'est pain Mu*, 
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pour me servir de l'expression des concussionnaires qui volent 
les deniers de l'État. Le renard ne s'associe pas pour le vol avec 
les larrons (le son espèce ; il préfère travailler pour son compte 
etganlerses bonnes aubaines pour lui seul, quand l'aide d'un 
complice ne lui est pas indispensable. Ce n'est que pour le cas 
de cbassc, et pour celle du lièvre notamment, qu'il a recours au 
procédé d'association. Tant que l'airût lui parait préférable au 
courre, il s'en tient à l'affût. C'est le mode de chasse qu'il pra* 
tique le plus fréquemment à l'égard du lapin, gibier facile à sur- 
prendre aa sortir du terrier, en se masquant d'ua tronc d'arbre, 
d'un buisson de charmille ou d'un bouquet de ronces, L'été^ lors- 
que les blés sont grands, il ne craint pas de se hasarder en plein 
jour dans la campagne où il surprend les levrauts au gite, ou les 
perdrix et les cailles sur leurs nids. Il n'est pas rare que le re- 
nard, qui vient guetter un lièvre à la sortie ou à la rentrée, trouve 
la place occupée par un braconnier et vice versa. Le braconnier, 
né railleur, ne manque pas de dire en ce cas : il m'est arrivé ce 
soir ou ce matin un grand malheur : nous étions deux à Tafifti 
pour le même lièvre, j'ai tué mon camarade. 

Pour chasser le lièvre à courre, le renard s'y prend de la même 
manière que le chien et le loup pour forcer la grande béte. On 
connaît la passée d'un lièvre ; un renard, deux renards Tont se 
poster sur la voie, aux endroits les plus fiivorables pour la sur- 
prise» Geux-^ sont chargés de happer l'animal au passage ; un 
autre se diarge de le mener à voix et d'indiquer la direction qu'il 
suit. Quand le lanceur est fatigué de courir, Tun des aSfttenrs 
postés en embuscade le reprend et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
l'animal soit happé, ou forcé ou manqué j mais les renards n'at- 
taquent gu^ les grands lièvres qu*À défaut de levrauts. Les 
jappements aigus qu'on entend de tous côtés la nuit, dans les 
pays infestés de renards, et qui ressemblent assez à des aboie- 
ments de roquets, annoncent des renards en dias8e<:<!'ai souvent 
entendu raconter l'histoire ou le conte de ce renard qui, après 
avoir reproché amèrement à son camarade de chasse d'avoir 
iiitiiiqué le lièvre, répète devant lui le saut qu'il fallait faire, et 
paraît ne pas pouvoir comprendre qu'on soit si maladroit. 

Uu trait de cette adresse du renard, en même temps que de 
$on e£rronterie. Un soir que nous revenions de la chasse au san- 



Digitized by Google 



ZOOLOGIE PASSIONNELLE. 



glier à la neif,'o, lui lirvre part (lovant nous dans la [)laino et se 
dirige vers le bois ; quelques-uns de nos chiens l'aperçoivent et 
le poussent. Mais le lièvre a eu à peine le temps de gagner le 
imiasoii, que nous l'entendons jeter son cri de détresse. Je m'i^ 
magine qu'un de nos chiens le tient, ou qa'il s'est prU à quelque 
piège ; je m'élance de toute la vitesse de mes jarrets, pour m'en 
emparer avant que les chiens soient arrivés et le dévoreat. Maïs 
en Toici bien d'une autre ; le lièvre continue de crier, et sa 
voix s'éloigne à mesure que jo m'approche. Curieux d'avoir la 
clef de l'énigme, je redouble d'efforts pour gagner une jeune 
taille voisine où U faut que Tanimal passe et que le mystère 
s'éelaircisse. Qu'aperçois-je t un renard qui déhùche à vingt pas 
de moi, traînant le malheureux lièvre à la remorque et fort géné 
da^js sa marche, comme on pense, par un pareit fardeau. Tant 
d'impudence méritait châtiment } le coupable ne l'attendit pas 
une seconde. L'effh>nté avait bien eu Tandace â*aeeourir, sur la 
voix des chiens, à la rencontre du lièvre et de le leur enlever à 
leur barbe, à moins de trois cents mètres du lancer f 

Je Tai déjà écrit ; le renard, si rusé quand il chasse pour son 
eompte, ne sait pas se défendre contre les chiens courants^^as 
mieux que les boulangers prévaricateurs devant le juge de paix^ 
C'est le renard qui, dans les battues, arrive le premier sous votre 
fusil, à la voix des truqueurs f il ne rebrousse pas comme le san- 
glier, le loup et le chevreuil. On le prend facilement à tous les 
piègcsj au rejet, au traquenard ; on l'empoisonne avec les gobes, 
boulettes assaisonnas de noix vomique. Je conseille pour ce pro- 
cédé l'emploi delà taupe saturée de strychnine. Le renard étant 
le seul animal qui dévore la taupe morte, on ne risque pas, 
comme avec les antres frolx^s, d'empoisonner les chiens. îl arrive 
quelqueliiis que le leiiai J pii» au piège s'ampute coura^^eusc- 
ment la patte prisonnière et se sauve sur les trois qui lui restent. 
( ]^sx Maison rus/ /que vent que , pour éviter ce désagréim ni, on 
attache le traquenard à une pierre que le renard puisse li ainer 
après lui jusqu'à une certaine distance, attendu que celte opéra- 
tion Cuinusc, dit le livre naïf, et rloiguede son esprit toute idiîe 
de suicide. Celte naïselé rappelle ce précepte célèbre du Cuisi- 
nier français ; la truite aim à être mangée vive , le brochet 
préfère attendre. 
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C'est vDd maiiTaîse bôle que le renard^ et qui a la vie dure et 
la dent venimeaBe. Ne lui mettez pas le pied sur la gorge avant 
de vous être bien assuré auparavant qu'il est parfaitement mort, 
nus d'un eliasseur imprudent a été vietime des airs de trépassé 
qu'il se donne , pour ruser jusque dans la tombe* J'ai peur que 
la métaphore ne soit un peu forcée. H y a quelques années que 
des bù<jierons avaient déterré un renard à la fosse Bazin, une 
gorge escarpée des colHnes de Fontenay-aux-Koses. L'animal 
avait été assommé au* sortir de son repaire et gisait sur le sol, ne 
donnant plus signe de vie. Or, le garde^hampétre, qui avait as- 
sisté à Vexéeution , et qui se défiait de quelque méchant tour, 
s'étant avisé de plonger dans le flanc de la béte son arme redou- 
table, voilà aussitôt notre renard piqué au vif, qui se réveille de 
sa feinte léthargie, et qui détale aax yeux des spectateurs ébahis, 
^ emportant avec kn le sabre qui l'a blessé. Le fonctloiinaîre pu- 
blie en îaà pour son insigne. 

J'ai entendu dire par beaucoup d'écrivains que le renard avait 
souvent recours à ce dernier stratagème, quand la laim le pres- 
sait ; qu'il faisait le mort pour attirer à sa [>ov[re les corneilles et 
les autres oiseaux de proie qui vivent de cliaroirncs. Je crois tout 
du renard, emblème du boutiquier, qui s'ai4)ïv)j)rie le terrier du 
blaireau par drs nioyeus odieux que la d(''licat('>;se de l'odorat ré- 
prouve, et dont l'exisleucc entière n*e«?t fju'uue longue série de 
rapines, (Vf^srroqueries et de meurtrrs d t iifauls nouveau-nés. 

Aussi, lellc maudite engeance douf riii.>toire politique est si 
noire de crimes a-t-elle provoqué de toutes pai ts, c\ d«'puis les 
temps los plus recul» s jusqu'à nos jonv^. ranatliènie des généra- 
tions. Le renard de l'Ecriture sainte se distiuLjuo par trois quali- 
tés principales qui sont : voracité insatiable, fourberie, cruauté. 
C'est pourquoi saint Lur l'évangélistc repri'sente sous l'emblcmc 
du renard llérode, tétrarque de Judée, l ti détrartetu' forcené de 
la Grandc-Bretagac, un anglophobe, comme on nous appelle, 
dirait qu'il y a aussi de l'Anglais dans ce portrait, sauf les grities 
du b'opard, qui manquent ici pour compléter la ressemblance. 
Les livres sainis reprochent encore au renard de ne cultiver 
d'autre amitié parmi les bétes que celle (bi serpent, ami des som- 
bres cavernes comme lui. Je traduis le texte mot à mot. 
Ëzéchiel, qui n'était pas, au dire de la Bible, un gastrosophe 
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de haut titre^ Éiéchielet le Cantique des Cantiques assiimlent les 
taxa prophètes aux renards. Origène et les autres Pères de l'Élise 
vont plus loin ; ils affîmoent positivement que la foiimire du 
renard sert d'enveloppe au démon, et la tradition se perpétue 
jusque dans le moyen-âge. Elle se reproduit dans les légendes 
démoniaques de nos pères ; elle s'incruste en mytlies vivanli 
dans les pierres de nos cathédrales. On peut voir dans les stalles 
du choeur de la curieuse église de Cuiseanx (SaAne-etp>Loire), Sa-;» 
tan sous la forme d'un renard, éteignant d'un souffle impur la 
flamme de l'Esprit saint* Le livre des Juget, les FoitH d'Ovide, 
Tite-Live, l'histoire sacrée comme la profane, mentionnent l'eni'^ 
ploi du renard comme stratagème de guerre. Un grand nombre 
d'écrivains incrédules et sceptiques ont paru révoqua en doute 
la véracité de l'histoire des trois cents renards accouplés deux à 
deux et munis de torches à l'arrière, avec lesquels le valeureux 
Samson fit tant de mal aux moissons des Philistins. On se récrie 
sur la difficulté de réunir une telle quantité de renards et de leur 
attacher simultanément tant de mèches incendiaires à la qumie ; 
mais j'arrive & la justification de la version hébra^ue en com- 
mençant par signaler une cmifiision du texte, il est évident pour 
moi qu'il fiiut toujours lire sanglier et ehaeal, là où les livres 
saints disent pourceau et renard, attendu que le chacal et le 
sanglier sont aussi communs dans la Judée et dans l'Asie-Mi- 
neure que les porcs et les renards y sont rares, et, encore, parce 
que les renards ne yi^ eiU \y,xs en troupes comme les chacals, et 
parce que la loi de Moïse prohibait l'élève du pourceau comme 
la loi de Mahomet. i\vec cette simple rectification, l'histoire de 
Samson s'explique le plus aisément du monde, conmie toutes les 
histoires des possédés de l'Évangile, et la véracité des Saintes 
Écritures est sauvée. Pour qui a vu l'Ëgypte et TAsie-Mineure, 
ou seulement l'Algérie, ce n'est pas la mer h boire assurément 
que de réunir. Dieu aidant, quelques centaines de chacals. Dans 
l'hiver de 1841 . h Boufarik. j'avais prié trois de uios administrés 
de me procurer quelques peaux de chai al pdiir m'en faire des 
tapis ; ils m'en apportèrent deux douzaines chacun au bout de 
trois semaines. Il y a plus, je tiens que, sans les chacals, l'Al- 
gérie eût été dévastée dix fois déjà depuis notre occupation par 
la peste, et cela, grâce aux innombrables décès de bceul^ et de 
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mulets provoqué» par la négligence de l'administration mOitaire. 
En février IM, le seul tronpean de Boufbrik, troupeau dn 
gouvernement, livra aux chacals de la Mttmai en huit joun, 
pins de cent cadavres de bœoCi d'Espagne et de Sicile, des bétes 
gigantesques. Le neuvième jour, il n'en restait plus que les os. 
Éllen rapporte aussi que, de son temps, les renards (lises cha- 
eals) étaient û communs dans les contrées voisines de la mer 
Caspienne, qu'on les rencontrait par bandes dans les rues des 
cités, où la présence des hommes ne les intimidait pas. Or, ces 
habitudes iSunilières sont dans le caractère du chacal et non dans 
cehn du renard. La version d'âien est toute en faveur de ma 
thèse. Biais renard on chacal, toujours est-il que toutes les fois 
qu'il s'agit de foire un mauvais coup, la vHaine béte est là. L'an- 
tiquité l'a même accusée d'ahner k chair humaine, et Pausanias 
a dté un &it à l'appui de cette aceuaation, l'histoire du Messé- 
nien Aristomène qui s'échappa des ouUfettes où Û avait été jeté 
par les Lacédémoniens, au moyen d'un conduit souterrain que 
les renards muaient creusé pour venir manger les cadavres des 
oubliés. La faim est mauvaise conseillère, j'en conviens, mais je 
n'tii par devers moi aucun fait authentique moderne qui justifie 
l'impatalion ci-dessus. Quant au chacal, c'est tout autre chose j 
le chacal a déterré en Algérie plus de cadavres que l'hyène. 
chien, redevenu sauvage , donne également dans ce travers re- 
grettable. Le chien, ne l'oublions pas, est le très-proche parent 
du chacal. La chacale ne dissimule même pas ses préférences 
amoureuses pour le chien, et produit avec lui , comme la louve; 
mais il y a antipathie invincible et mortelle entre le renard et le 
chien. Jamais le dévouement et l'épicerie ne se donneront la 
main. L'amuur de l'humanité m'a logé sous le crâne deux idées 
tixes dont j'oiitt n îs poursuivre l'application jusqu'à ma dernière 
heure : l'extermination du renard et celle du boutiquier. 

On sait enfin que les fabulistes ont fait abus de l'analogie du 
renard, affublant de sa robe le tlatteur, le parasite, le pourmand, 
le marchand d'amulettes, le fripon, le plaideur, l'orateur poli^ 
tique. Us ont usé le costume à force de le prêter aux procureurs 
(avoués d'aujourd'hui). Vous connaissez la réponse sublime de 
l'un de ces interprètes jurés du Gode, retiré de le chicane, où il 
avait laissé un nom illustre, avec une fortune homrobU acquise 
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en dix ans d'exercice. Comme on le félicitait un jour sur son rare 
talent à embrouiller les causes et à éterniser les procès, — ce Plût 
à Dieu , répondit-il, que j'eusse à recommencer ma carrière ! 
comme je m'y prendrais autrement 1 — Et comment cela t s'ex- 
clama l'int^locuteur, étonné et désireux de s'instruke. — Eh t 
psibleul en me fiiisant honnête homme... il y a si peu de con- 
currents... I» Je n'ai pas besoin de dire que la réponse ci-dessus 
remonte au temps passé. 

Et maintenant que vous savez les raisons de ma haine et de mes 
mépris contre la béte favorite des veneurs d'Albion, écoutez la 
parole du Christ (Évangiles selon saint Luc, chap. 9, v. S8 ; 
saint Matthieu, chap. 8, v. 19) 

» Vulpes foveas habeni et wilucrw eœli fUdos, ai PiUus Ho* 
mittis non habet uhi eapHi reeltnetlt 

« Les renards ont leurs terriers, et les oiseaux du del leurs 
nids ; mais le Fils de l'Homme n'a pas où reposer sa téte ! » 

Ainsi parlait le Christ aux puissants de la terre, il y a dix-huit 
siècles, reprochant à la société antique son é^oïsme et son iiilui- 
manité. Depuis ce temj».s. la parole libératiice du Fils de Dieu 
s'est répandue sur le inonde, i t le dogme de la charité chré- 
tienne ji a pas manqué d'apôtres ni de martyrs ; mais, vaine- 
ment < es apôtres ont prêché la justice, l'égalité et l amour du 
piui liaiu par tous les coins du glohc. Les renards ont encore 
pour l'hiver une fourrure et une retraite chaudes , les oiseaux tin 
ciel ont leurs nids ; le Fils de l'Homme lui seul, le prolétaire in- 
fortuné, u'a pas où reposer sa tétc ! 
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f^tUaf/e organisé d'aprls la • Théorie de Fourier ; avec les 
cnmpa':?nes environnantes. Belle l'thographie par Aroux : Ea 
noir, 3 f.; 5 f.; 7 f. et 8 f . — Coloriées, 9 et 12 f. 
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Grwmn an pied, par Galamatta, d*après le UMeaii de Gigoux , 
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Id. copie liihograpîiU|i!(* 6 et C f. » 

Belle lithographie à mi-corps, d'après ie même tableau , par 
Clsnéros 9r.«-ft f. etSIL » 
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